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A LA REINE 

Madame, 

J’offenserais l’amour que Sœur Marguerite du Saint Sacrement 

a eu pour votre Majesté si je lui manquais à lui faire une offrande 

de sa Vie. La reconnaissance qu’elle doit à votre Majesté l’oblige 

à se dédier elle-même : car si elle a reçu de Dieu la gloire dans le 

Ciel, c’est de votre Majesté qu’elle la reçoit en la terre. 

C’est ainsi que votre Majesté sait élever la puissance royale au-

dessus du monde et qu’après avoir mis fin aux misères de nos 

divisions, elle s’emploie pour les âmes bienheureuses. Elle ajoute 

mesure de richesses à leur félicité, et elle ne leur est pas 

seulement utile, mais encore nécessaire. Sœur Marguerite du 

Saint Sacrement se tiendra toujours redevable à votre Majesté 

d’un si puissant secours. Mais ce que la générosité de cette âme 

céleste lui fait estimer une grâce, votre Majesté le peut considérer 

comme une justice. Elle n’ignore pas que la vie de cette Fille 

admirable s’est passée en larmes et en pénitence pour le Roi et 

pour cet Etat et qu’elle s’est sacrifiée mille fois à Dieu pour les 

intérêts particuliers de votre Majesté. C’était la personne la plus 

vile à ses yeux, que l’on ne saurait s’imaginer et toutefois, Dieu se 

plaisait tant à régner en elle, et à la rendre l’organe de sa 

puissance, qu’Il lui a fait soutenir plusieurs fois nos troupes 

ébranlées et dissiper les plus grandes armées de nos ennemis. Le 

Sauveur du monde a pris ses délices à renouveler en cette Fille 
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les grâces de sa Divine Enfance, et c’est par la vertu de ce Mystère 

d’humilité, communiqué avec profusion à son âme, qu’elle a 

produit une infinité d’effets qui l’élèvent au rang des saints les plus 

illustres. 

Mais, Madame, le plus aimable de tous, c’est qu’elle a obtenu 

par son innocence cette auguste dignité de Mère qui rend votre 

Majesté la plus grande Reine de la terre. Je ne doute pas que 

plusieurs autres ne se soient employés pour lui acquérir cette 

gloire. Car il était juste que tout ce qu’il y avait de plus saint dans 

le monde conspirât avec les vœux de votre Majesté, pour mériter 

à la France un Roi si chéri de Dieu, et à l’Eglise un Fils aîné si 

nécessaire. Toutefois, sans ravir la louange à aucun autre, l’on 

verra par ce Livre que ce fut à Sœur Marguerite que Dieu promit 

cette incomparable faveur. Et que la gloire de la plus heureuse des 

Reines est le fruit d’une fille des plus humbles et des plus 

souffrantes du monde. Votre Majesté obligera sensiblement tous 

ses sujets d’agréer qu’une histoire si mémorable leur soit 

communiquée. Ils se l’imprimeront dans le cœur. Elle affermira 

leur fidélité et le témoignage du Ciel enflammera l’amour que la 

nature leur inspire pour le Roi. Puisque votre Majesté a reçu de 

Dieu cette grâce qu’une vie si pure a été destinée pour sa 

consolation et pour son bonheur, et qu’elle se l’est attribuée elle-

même en l’appelant sienne, et en lui donnant sa protection. 

Je m’estime très heureux de ce que le devoir que je rends est 

autorisé et par la conduite de Dieu et par l’affection de votre 

Majesté. Mon respect n’est pas seulement humain, il est saint et 
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consacré à Dieu. Je fais tout ensemble un hommage et un 

sacrifice. Je me conforme au Roi des Rois, et j’obéis à la plus 

puissante de toutes les Reines. Et j’ai encore l’avantage de faire 

paraître qu’il n’y a point de difficultés capables d’affaiblir la 

confiance avec laquelle je suis. 

MADAME de V. M. 

Le très humble, très obéissant 

et très fidèle serviteur et sujet. 
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PREFACE 

Si j’avais quelque passion pour l’applaudissement du monde, 

j’éviterais comme un écueil de donner cette Vie au public ; ceux 

qui se croient sages se riront de ma simplicité et me 

soupçonneront d’être atteint de quelque maladie d’esprit. Car 

puisque les Saintes Ecritures, l’Eglise, la Théologie nous 

fournissent tant d’illustres matières qui méritent d’être éclaircies, 

pourquoi n’ai-je pas plutôt choisi quelque chose de ce rang qu’un 

sujet bas de foi et peu important comme la vie d’une fille ? 

Pourquoi me suis-je même attaché à celle-ci qui contient, dira-t-

on, mille choses enfantines et qui ne semblent pas dignes 

d’occuper une plume sérieuse, ou si extraordinaires qu’elles 

auront peine à trouver croyance. Mais quand je serai capable de 

quelque chose de plus grand, je ne rougirai pas de mon dessein, 

et je n’aimerai pas moins abaisser mon esprit, au péril même de 

ma réputation, jusqu’à l’Enfance du Fils de Dieu communiquée par 

grâce, et éclatante dans tout ce Livre, que de flatter l’orgueil des 

hommes par les discours élevés sur sa Naissance Eternelle. Dieu 

est Dieu partout, et pour moi, je ne Le trouve pas moins admirable 

dans l’obscurité de la Crèche, que dans sa Lumière inaccessible. 

Il entre à la vérité dans la dépendance lorsqu’Il naît dans le Sein 

de la Vierge, mais il y entre par Toute-Puissance, et bien qu’Il y 

soit soumis à son Père, il ne cesse pas de Lui être égal. 

C’est un Sujet assis sur le trône de son Souverain, c’est un 

Pauvre qui enrichit l’univers et qui augmente infiniment le domaine 
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de Dieu, c’est une Victime destinée à la mort, mais par un Sacrifice 

qu’Elle offre, et qu’Elle reçoit Elle-même. 

Si ce Dieu de Dieu rendu petit sans préjudice de son infinité a 

charmé mon cœur par l’impression qu’Il a faite de son Innocence 

en cette fille ; si son Abaissement d’autant plus adorable que l’on 

y remarque sa Grandeur comme accrue par l’Anéantissement, a 

ravi mon esprit, qui me peut accuser de faiblesse de m’appliquer 

à un Mystère qui réjouit Dieu et étonne les Anges ? 

C’est à ce Verbe Enfant qui a voulu comme renaître en nos 

jours, que j’ai consacré mon travail. C’est pour contempler sa 

Sagesse dans la sainte Folie de son berceau et de ses langes que 

j’ai composé ce Livre. C’est aux merveilles de sa Divine Enfance, 

renouvelée dans une âme illustre, que j’ai dédié cet ouvrage. Un 

Prêtre qui par sa vocation doit tout son culte aux moindres 

pensées, actions et paroles du Sauveur du monde, déshonore-t-il 

sa plume lorsqu’il la sacrifie à un Dieu qui fait éclater dans une fille 

les prodiges de son Humilité ? Et quand sa profession ne lui 

interdirait pas le silence toutes les fois qu’il se présente une 

occasion de louer Jésus-Christ, aurait-t-il pu refuser de le rompre 

à la prière d’un saint homme, appuyée de l’approbation des 

Supérieurs de l’Ordre de cette fille, d’une multitude de personnes 

de grande condition, des premiers même de l’Etat ? 

Et ce qui est beaucoup plus, aurait-t-il pu désobéir à plusieurs 

commandements souverains qu’il en a reçus, et par écrit et de vive 

voix ? 
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Mais quoique la Dévotion envers le Fils de Dieu Enfant et 

envers toutes ses grâces, et la nécessité de l’obéissance, mettent 

la conscience d’un auteur à couvert, elles n’autorisent pas pour 

cela son ouvrage. La prudence et la vérité ne sont pas toujours 

compagnes de la bonne intention, et il n’y a que trop de personnes 

qui se trompent par l’ordre d’autrui. Tous ceux qui nous ont laissé 

des écrits apocryphes n’ont pas été impies, et quoiqu’ils aient 

manqué de science, ils n’ont pas toujours manqué de zèle. 

Cependant, leur dévotion négligente et crédule, après les avoir 

abusés eux-mêmes, en a jeté d’autres dans l’erreur, et il n’est rien 

de plus commun que des faiblesses appuyées sur la simplicité des 

âmes vertueuses. 

Ce n’est donc pas de mon cœur, mais c’est de mon livre que 

l’on demande la justification : les lecteurs laisseront volontiers le 

jugement du premier à Dieu, pourvu qu’on leur donne les preuves 

du second. Ils ne se contentent pas d’être bien édifiés, ils veulent 

être convaincus qu’il n’y a rien de plus important à ceux qui 

écrivent une histoire, que de ne pas l’exposer à la défiance. Je 

serais d’autant plus coupable si je ne prévenais ce péril en autrui, 

que j’en ai été averti par mes propres sentiments, et que j’ai 

éprouvé moi-même les combats de l’incrédulité qui peuvent naître 

en d’autres esprits, j’ai ajouté même à dessein à mes doutes 

naturels tous ceux que je me suis pu figurer. 

De sorte qu’il n’y a aucune merveille en ce Livre que je ne me 

sois rendue extrêmement suspecte, soit par mon mouvement, soit 

par mon étude. J’ai prévenu les raisons des uns et les railleries 
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des autres, et je n’ai pas cru que Dieu fut offensé si je formais tant 

de difficultés en mon particulier, avant de donner mon témoignage 

au public. S’il n’eût été question que de m’assurer moi-même de 

la possibilité des choses, la Théologie me fournirait les trésors de 

la Puissance et de la Bonté Divine, qui ne souffrent ni résistance 

ni limites et l’histoire me présentait des exemples de toutes les 

grâces qui sont contenues en cet ouvrage. Mais comme c’est du 

fait que j’étais en peine et non pas du droit, que ce n’est pas de 

Dieu que je me défiais, mais des créatures, mon repos, non plus 

que celui d’autrui, ne dépendait ni de la spéculation d’une cause 

universelle, mais d’effets très singuliers, ni de l’expérience des 

faits passés, mais de la démonstration des présents. 

Or d’où l’ai-je pu tirer en un sujet si caché qu’est une Carmélite ? 

Et celle-ci particulièrement, comment a-t-elle pur être assez 

connue, puisque la grâce même la retirait de la vue des hommes, 

et que ses Supérieurs avaient ajouté aux miracles que Dieu a fait 

pour interdire la conversion aux gens du siècle des défenses de la 

découvrir à son propre Monastère ? Tant cet Ordre est circonspect 

dans les grâces extraordinaires ! C’est de quoi il est nécessaire 

que les lecteurs soient bien informés. 

J’avais reçu d’abord des mémoires recueillis par une 

Religieuse, qui avait vu une partie des choses qu’elle écrivait, mais 

qui ne pouvait fonder le reste que sur la foi d’autrui. J’ai trouvais, 

comme dans une mine d’or, une infinité de trésors de la nature de 

ceux que Dieu même produit dans le sein de la terre, où le 
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mélange des moindres métaux obscurcit la beauté du plus noble 

et en amoindrit le prix. 

La Providence qui destinait Sœur Marguerite à reluire comme 

un astre dans l’Eglise, inspira tout ensemble à sa Maîtresse de la 

soustraire à la vue même des Sœurs et de conserver des 

mémoires des principales merveilles qu’elle seule et la Prieure 

voyaient en elle. L’humilité de cette Maîtresse nous a fait un tort 

qui ne se peut estimer, car la répugnance qu’elle eut à se voir 

nommée en plusieurs de ces grâces, lui fit brûler un jour la plus 

grande et peut-être la plus riche partie de ses papiers, de sorte 

qu’il n’est échappé à son zèle que quelques fragments qui 

blessaient moins le mépris qu’elle faisait de soi-même. En 

revanche, il s’est trouvé diverses feuilles qu’elle avait commandé 

à la Sœur d’écrire, où elle exprime avec une simplicité 

remarquable, les plus singulières faveurs qu’elle avait reçues du 

Fils de Dieu, principalement la communication de ses souffrances. 

C’est dans ces fontaines que j’ai puisé des eaux pures, qui ne 

seraient peut-être sans quelque altération si elles avaient coulé 

par des ruisseaux. 

Mais quelque lumière et quelque assurance que ces originaux 

me donnassent, je ne fus point satisfait, jusqu’à ce que l’on m’eût 

fourni les attestations de tous ceux qui ont été témoins oculaires, 

soit de quelques-unes de ces mêmes choses ou d’autres 

semblables, soit dans le Monastère, soit dehors. C’est pourquoi je 

dressai d’abord un extrait de tout ce qui me parut merveilleux en 

tous mes mémoires, et priai les Supérieurs de l’Ordre d’obliger 
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toutes les Religieuses en leur conscience et sous leur serment, de 

me signer tout ce qu’elles disaient avoir vu, et j’exigeai le même 

témoignage par écrit des médecins et autre étrangers qui avaient 

été ou les spectateurs ou les sujets de quelques prodiges. Je 

conserve toutes ces pièces pour la justification de mon travail, et 

pour témoigner au public quelles précautions j’ai apportées avant 

de mettre la main à l’œuvre. 

Il semblait après tous ces soins que je pouvais travailler en 

toute liberté, et qu’un édifice si bien fondé ne devait pas craindre 

la tempête, Dieu permit néanmoins pour une plus grande gloire de 

sa servante, que sa mémoire souffrit bientôt de fortes épreuves, 

jusque-là que mon Supérieur Général, qui savait mon emploi, se 

sentit pressé de peser les difficultés qui se rencontrèrent. Il me 

commanda même de les éclaircir, et de mettre mes réponses par 

écrit, et il choisit deux personnes capables pour en être les juges 

avec lui. Mais toutes choses considérées, il crût que rien ne 

m’obligeant à cesser, beaucoup de raisons me le défendaient. 

Après que j’eus élevé mon bâtiment et que je l’eus conduit à sa 

hauteur, il fut raisonnable que les trois Supérieurs des Carmélites, 

personnes vénérables pour leur science, pour leur sagesse et 

pour leur vertu, jugeassent s’il n’y avait rien qui pût intéresser leur 

Ordre. 

Ils considérèrent donc avec grand soin et par leur inclination 

particulière, et par l’ordre de la Reine, et enfin ils désirèrent qu’il 

fût publié, à la réserve de diverses grâces dont la sublimité leur 

semblait surpasser la portée de la plupart des lecteurs. 
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Je confesse que pour beaucoup de raisons, j’eus peine d’abord 

à réformer tout ce qui m’avait été marqué. Néanmoins, quelque 

temps après, vaincu par le respect que je porte à ces Messieurs, 

je supprimai ou changeai tout ce qu’ils avaient voulu cacher aux 

yeux profanes. 

Il ne restait plus que d’avoir des approbateurs de mon livre pour 

le mettre au jour. On m’en offrit deux ou trois, de qui la science et 

la piété m’étaient en grande révérence, mais que l’on eût pu 

soupçonner pour certaines raisons quoique faibles, d’avoir été trop 

faciles et trop favorables. Cette crainte m’obligea d’en chercher 

d’autres qui fussent exempts de ces reproches, et il en fut 

assemblé par une autorité très illustre jusqu’au nombre de dix de 

tous les Ordres Religieux qui sont du corps de la Faculté de Paris, 

qui presque tous étaient Professeurs en Théologie dans leurs 

Maisons. Deux ou trois mois furent employés, et pour le moins 

trente séances de quatre ou cinq heures, à considérer non 

seulement les choses en gros, mais jusqu’aux moindres 

expressions, et quoi que ces yeux pénétrants ne fissent que 

passer après trois autres qui avaient une vue de lynx, il y eut 

néanmoins mille endroits qui furent remis à l’épreuve et qu’ils 

considérèrent si exactement que tout étonnés de leur propre 

diligence, il répétèrent souvent que jamais aucune vie n’avait été 

si sévèrement examinée. 

J’avais toujours la plume à la main et me sentais honoré de 

m’attacher comme un enfant aux sentiments de tant de Maîtres. 
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L’Idée du Fils de Dieu parmi les Docteurs me faisait sacrifier le 

faste de mon esprit en l’honneur de la docilité, et malgré le bruit 

que l’orgueil excitait dans mon âme, la pensée de ce mystère me 

faisait écouter avec soumission toutes les leçons qui m’étaient 

faites. 

Enfin, l’ouvrage étant refondu, et les censeurs ne se l’étant pas 

moins rendu propre qu’à moi-même, il ne fallait plus qu’obtenir de 

la Faculté la permission de l’approuver. On le présente pour cette 

fin à l’Assemblée Générale, on observe toutes les formes 

requises, et lors qu’il semblait que suivant la coutume, cette sage 

Compagnie se dut reposer sur la prudence des Approbateurs, 

voilà que tout-à-coup, quelques Docteurs portés d’une sainte 

intention, dirent quelque chose qui rendit les mémoires de ce livre 

suspects. 

Ils passèrent dans l’esprit de quelques autres pour faibles et 

peu considérables, et parce qu’il fut remontré que c’était de mon 

livre qu’il s’agissait, et non pas des mémoires que l’on ne 

présentait point à la Faculté, ceux qui en croyaient le rebut 

important pour la gloire de Dieu, représentèrent qu’ils contenaient 

beaucoup de révélations et de miracles de quoi les Saints Canons 

ne permettaient la publication qu’après le jugement des Evêques. 

Une si importante considération fit faire un Décret que 

désormais il ne serait permis à aucun Docteur d’approuver les 

Vies où il y aurait des visions et des miracles, avant que cette 

formalité canonique eut été gardée. 
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Voilà ce semblait ce Livre renvoyé à un autre siècle, et il n’y 

avait personne qui ne crût que la loi qu’on m’imposait ne serait 

jamais accomplie. Cependant comme une mauvaise opinion avait 

causé ce délai, l’aversion que les personnes du siècle conçoivent 

aisément contre les plus saintes œuvres de Dieu fit débiter avec 

ardeur à quelques-uns qui en avaient entendu parler, les 

prétendues faiblesses des mémoires. La défiance naturelle que 

l’on a contre les grâces extraordinaires, surtout contre les 

merveilles de la simplicité et de l’innocence, qui sont si rares en 

nos jours, fit exagérer avec raillerie aux gens du monde quelques 

faits dénués de leurs circonstances ; la renommée en composa 

des contes plaisants, et enfin le nom et la vie de Sœur Marguerite 

devinrent une matière publique de divertissement et de mépris. 

Des personnes de grande piété sensibles à la plaie de cette fille 

innocente, et soigneuses de la relever de l’oppression, 

m’exhortèrent à détacher de mon ouvrage ce qui était exempt du 

Décret des Docteurs, jugeant que ce serait la venger hautement 

de l’injure qu’elle souffrait, que de publier ses seules vertus. Mais 

bien qu’en effet ce simple récit eut été capable de faire rougir ses 

adversaires et de confondre la calomnie même, il y eut néanmoins 

deux raisons qui m’obligèrent à leur faire mes excuses. 

La première que je n’avais ni le loisir ni le courage de dresser 

un plan nouveau, ni de recommencer un travail de cette qualité, 

me trouvant engagé à un autre qui demandait l’homme tout entier. 

La seconde, qu’il me semblait que ce ne serait pas abattre les 

trophées érigés, ni acquérir une victoire parfaite à une âme si 
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illustre, que celle que le monde obscurcissait injustement, si je ne 

dissipais les ténèbres de la médisance populaire par des preuves 

évidentes de la vérité. 

Les sources de grâce que le Fils de Dieu nous découvre dans 

le cours de cette histoire, fussent demeurées ensevelies ; la 

fécondité sacrée de son Enfance eut été moins connue, nous 

n’eussions pas appris les saintes familiarités qu’Il veut avoir avec 

les âmes pures et innocentes ; le zèle qu’Il a eu de souffrir dès sa 

Naissance ne nous eût pas été si manifeste. Nous eussions bien 

fait encore d’autres pertes, car plusieurs ministères des Anges, 

divers emplois des Saints, leur vigilance sur les personnes 

particulières, la conformité que nos corps même doivent avoir 

avec eux et avec Jésus-Christ, la communication de ce Chef 

adorable donne de ses Mystères à ses membres, son assiduité 

auprès d’eux, et celle qu’Il désire d’eux envers ses Etats ; les 

lumières dont Il remplit une âme humble dès cette vie ; cette vérité 

admirable du Corps Mystique qui fait porter aux uns le fardeau des 

autres, qui enrichit le coupable des biens de l’innocent, qui attribue 

les peines d’autrui à celui qui en doit le moins à la Justice Divine, 

tous ces Secrets et beaucoup d’autres pareils n’eussent pas eu 

les témoignages ni l’éclaircissement qui se voient dans ce Livre. 

J’eusse frustré beaucoup d’enfants de Dieu de grands motifs 

d’amour et de louange de leur Père Céleste. J’eusse dérobé à la 

Théologie des trésors que la Providence Lui a fournis en nos jours. 

J’eusse privé les Directeurs des âmes de la connaissance d’une 

conduite de Dieu, dont ils peuvent tirer de grandes lumières pour 
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les occasions les plus difficiles, et ce qui n’était pas moins 

considérable, j’eusse laissé les plus singulières faveurs de l’Epoux 

Céleste envers ses chastes épouses, j’eusse laissé Sœur 

Marguerite, fille d’une vertu admirable, tout son Monastère, tous 

les Confesseurs et ses Visiteurs dans le soupçon honteux de 

l’illusion, à quoi je n’ai jamais pu me résoudre. 

J’ai mieux aimé souffrir durant quelques temps, que cette Vie 

demeurait en ténèbres, que d’en condamner une partie par la 

publication de l’autre. Je n’ai jamais pu me persuader qu’une vertu 

si pure et si illustre, fût abandonnée de Dieu jusqu’à la fin. La 

nature des armes dont je l’ai vue attaquée n’a fait que me fortifier 

le courage, et ce m’a été un doux spectacle de contempler mille 

vagues qui se sont brisées contre le rocher sur lequel cette âme 

possède le repos. 

La Providence, qui ne permets les maux que pour en tirer de 

plus grands biens, et qui n’avait laissé former tant de doutes contre 

son œuvre, que pour l’assurer davantage, a voulu que la 

vérification de toutes les merveilles qu’elle avait produite en sa 

servante, fût faite avec grand soin et dans les formes de l’Eglise. 

Il s’est rencontré par bonheur que l’affaire a eu pour Juge 

Monseigneur Louis Attichi, Evêque d’Autun, Prélat des plus 

capables que nous ayons aujourd’hui pour la science, pour la 

piété, pour l’expérience et pour l’exactitude, et qui s’y est conduit 

avec autant de sagesse qu’il s’en est pût apporter en un sujet de 

cette nature. 
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Les difficultés qui parurent d’abord étaient capables de rebuter 

tout autre esprit que le sien ; son humeur très éloignée des 

dévotions singulières, et qui aime les voies de la foi, et non pas 

des visions, n’aidait pas peu à le faire entrer en défiance. 

Tous ceux qui lui disaient du bien de cette fille ne remarquaient 

en son esprit qu’une grande froideur, et ne pouvaient se persuader 

qu’il lui pût être favorable. Sa charge néanmoins l’obligeant à 

reconnaître la vérité des miracles dont le bruit remplissait son 

Diocèse, et la piété de la Reine le pressant de s’en éclaircir, il se 

rend pour cet effet dans la ville de Beaune. 

D’abord, il fonde le sentiment des sages, il considère s’il n’y a 

point d’excès dans la dévotion du peuple, il s’enquiert de la 

conduite des Carmélites, il n’apprend rien qui ne soit à l’avantage 

et de la Fille et de ses Mères. Il vient lui-même au Monastère 

accompagné de ses Officiers, pour faire des informations 

Canoniques ; il reçoit les dépositions de tous les témoins oculaires 

des vertus et des grâces de la Sœur. Il y emploie un temps notable 

pour découvrir ce qu’il y a eu de plus important, il n’oublie pas les 

remontrances que l’Eglise pratique sur le poids et sur la nature des 

serments ; enfin il demeure tout étonné de tant de merveilles dont 

il ne peut voir d’attestation plus évidentes. 

Pour ne rien omettre, il donne commission en partant de faire 

une plus ample information avec ordre de la lui envoyer. Ensuite, 

il prend le soin d’examiner ce Livre, et dans la doctrine et dans les 

faits ; il confère l’une avec toute l’Eglise, et les autres avec ses 

informations particulières. Il prend même conseil, et sans se 
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contenter de la diligence de tant de Docteurs qui avaient tout pesé 

au poids du Sanctuaire, il veut savoir de nouveau leurs 

sentiments. Enfin il me fait l’honneur de m’appeler avec un de nos 

Pères nommé par la Reine, pour mettre la dernière main à 

l’œuvre. 

C’est ici que je dois rendre grâce à Dieu et confesser ce que 

l’expérience m’a appris, qu’il y a grande différence entre la lumière 

et la grâce des Séraphins et des Trônes de l’Eglise, qui sont les 

Évêques, et celle des Anges inférieurs. Car quoi que tant d’aigles, 

qui avaient jeté leurs yeux perçants sur la Vie de cette Fille, 

eussent découvert les moindres apparences de tache, néanmoins 

ce savant Prélat, comme une intelligence supérieure, a pénétré 

avec une nouvelle vigueur, et avec une admirable clarté dont les 

ténèbres de mon ignorance avaient obscurci la gloire de cette 

âme. Il ne se peut rien ajouter à la diligence qu’il a apportée, soit 

pour l’assurance du public, soit pour l’intérêt de la Sœur et de tout 

son Ordre, soit pour mon instruction particulière. 

Il n’a voulu laisser aucun fait sans le vérifier, et sur ses 

informations, et sur les preuves dont je m’étais aussi pourvu. Il a 

comme remis au feu avec son jugement exact l’or de toutes les 

vertus et de toutes les grâces de la Sœur et les a examinées par 

les exemples de l’antiquité, et par les principes de la Théologie. Il 

a donné l’éclat en beaucoup d’endroits par le changement de mes 

pensées et de mes expressions à des vérités illustres que j’avais 

enveloppées de nuages. 
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Il a arraché mille ronces que je n’avais pas eu l’adresse de 

couper, et il a fait voir par beaucoup de traits hardis de son 

pinceau, combien une main savante relève une peinture vulgaire. 

De sorte que s’il y a quelque chose d’assuré et d’agréable dans 

cet écrit, c’est à lui seul qu’il faut en donner la gloire, et ce qu’il y 

a de faible et de bas, ne vient que de mon incapacité et de mes 

ténèbres. 

Mais quelque crédit que les informations et le jugement 

Ecclésiastique acquièrent à la vertu de cette Fille, ceux qui vivent 

plus de l’esprit que de l’âme, et qui défèrent moins aux yeux et au 

serments même qu’à la lumière détachée des sens, désireront 

peut-être un garant plus assuré des merveilles contenues en ce 

Livre, que toutes ces instructions de procès, et que ces sentences 

qui en dérivent. 

Que le Lecteur laisse donc à part toutes ces preuves et tous 

ces appuis des grâces de cette Fille admirable : Supposons que 

tant de témoins oculaires, Prêtres, Religieuses, médecins et 

autres, n’aient vu que des songes, que tant de Théologiens, un 

savant Évêque, tous munis de défiance, n’aient pas su discerner 

le bon or d’avec le mauvais, et que toute la vénération qu’ils ont 

eue pour cette âme, après l’avoir bien considérée, ne soit d’aucun 

poids, il est certain que personne n’a contesté la vérité des vertus 

de cette Fille. 

On sait que son humilité a été si profonde et si constante 

jusqu’au dernier soupir, qu’une des grandes merveilles de sa vie, 
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ça a été l’alliance d’une innocence extraordinaire avec une 

extrême horreur de soi-même. 

Son obéissance n’a pas été moins admirable, et l’on est surpris 

de voir une si parfaite exactitude dans les plus difficiles épreuves. 

Sa charité n’a pas seulement paru dans les tourments, où toutes 

ses forces se sont consumées pour le salut des âmes, mais ça a 

été dans les supplices mêmes, dans les croix et dans les feux, 

qu’au lieu de périr, elle s’est nourrie et enflammée. 

Toutes ses autres vertus n’ont pas été moins véritables ni moins 

illustres, et ce qui étonnera le Lecteur, ce sera de voir que chacune 

étant, il semble, au plus haut degré de son enfance, elles se sont 

élevées néanmoins jusqu’à sa mort, à une sublimité qui étonne 

l’esprit et qui éblouit la pensée. Comment se pourra-t-il donc 

trouver des personnes qui avec cela se persuadent que toutes les 

merveilles qui ont paru en cette Fille, n’aient été produites que par 

l’artifice du diable ? 

Qui croira, s’il ne veut renoncer au sens commun, qu’une âme 

des plus pures que notre siècle connaisse, fût tout ensemble le 

trône de l’Esprit de Dieu et le théâtre des Démons ? 

Que la même Providence qui l’a conservée dans l’innocence de 

Jésus-Christ, eut abandonné son corps aux illusions du prince de 

ce monde ? Qu’une vertu dont la splendeur ne s’est point 

obscurcie, n’eût jeté ses rayons qu’à travers les ténèbres et des 

fantômes ? Que le Fils de Dieu se fût toujours maintenu en elle 

comme dans une place forte, et que son ennemi en eût occupé 

tous les dehors ? Que son esprit assez éclairé pour pénétrer dans 
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l’avenir, pour lire dans le cœur et dans la pensée de ses Sœurs, 

ne se fût jamais aperçu qu’il était le jouet des esprits malins ? 

Qu’elle eût attribué à la grâce ce qui venait de l’auteur du péché ? 

Qu’elle eût vécu et qu’elle fût morte saintement, sans que Dieu lui 

eût jamais découvert ses erreurs ? Qui se le pourra persuader 

sans fermer les yeux à la lumière et sans mêler le Ciel avec l’Enfer, 

la clarté avec les ténèbres ? Il est vrai que le diable se transforme 

quelquefois en Ange de lumière, et qu’il présente son venin dans 

une coupe d’or : mais si l’on considère bien ses stratagèmes, on 

trouvera qu’ils ne tendent qu’à semer de la division et de 

l’amertume. 

Il engagera une santé délicate à des jeûnes indiscrets, au 

scandale du faible qui le voit, et à la ruine du téméraire qui 

l’entreprend. Il excitera les ignorants à usurper l’office des Doctes, 

le Diacre à bénir les Prêtres, le Novice à donner des avis aux 

Anciens, le Laïc à manier les Mystères, et enfin il ne se retirera 

jamais qu’il n’ait répandu le venin de son orgueil, de son 

inquiétude et de ses erreurs. 

Mais l’innocence de Sœur Marguerite n’ayant jamais été 

infectée du souffle mortel de ce Dragon, et la piété de son 

Monastère ne s’étant jamais ni diminuée ni corrompue, le public 

n’ayant senti que des saintes et salutaires odeurs de tout ce qui 

s’est pu exhaler de cette âme si retirée, il est impossible que les 

merveilles que nous en rapportons, aient eu d’autre principe que 

la Vérité même qui est Jésus-Christ. 



23 
 

Que les preuves ordinaires de la justice de soient donc que des 

assurances humaines, que les informations, les témoignages, les 

serments, les rapports des médecins, soit du corps ou de l’âme, 

ne soient que des persuasions du vulgaire : les esprits les plus 

élevés recevront la persévérance inviolable dans la vertu, 

principalement dans l’innocence et dans l’amour, la constance 

dans l’humilité et dans la charité pour le prochain, la grâce de 

convertir les âmes les plus perdues, la prophétie, les miracles faits 

en très grand nombre avant et après sa mort, pour des marques 

célestes d’une personne non captive ni obsédée, mais victorieuse 

de l’Enfer. 

Après tant de forces de conviction, le Lecteur pourra marcher 

en sûreté par les déserts, et par les montagnes les plus inconnues 

de cette histoire, mais ce ne sera pas peut-être sans se défier de 

quelques routes qui lui sembleront écartées, ni sans courir péril, 

s’il veut suivre les pas de cette Fille, de tomber en quelque 

précipice. Nous préviendrons ces deux maux en dissipant les 

soupçons injustes qui lui peuvent naître, et en le munissant d’une 

juste crainte qui lui peut manquer. 

La grande familiarité du Fils de Dieu avec cette âme, les 

louanges qu’Il lui donne, et le témoignage qu’elle se rend elle-

même en découvrant ses grâces, sont des voies qui causent de la 

défiance à tout esprit sage, et l’inclination de s’élever à une faveur 

pareille à la sienne, se peut former en beaucoup de personnes, et 

les jeter dans l’opprobre qui suit la présomption et la vanité. 
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Pour dissiper le premier nuage, il nous faut pénétrer dans le 

sanctuaire, et jusque dans les secrets de l’Epoux Céleste. Ce 

Verbe Divin se rend à la vérité amoureux des âmes, et Il prend ses 

chastes délices avec elles, mais ce n’est pas avec des âmes 

vulgaires et obscures, c’est avec des âmes illustres et toutes 

extraordinaires. 

La qualité d’Epouse du Verbe, disent les saints Docteurs, 

suppose des avantages proportionnés à un tel Epoux. Elle ne 

s’acquiert que par les vertus les plus sensibles, et par les croix les 

plus rigoureuses. Avant qu’une âme parvienne à ce rang, il faut 

qu’elle soit morte à toute créature, et à soi-même, que les plaisirs, 

les honneurs, l’amitié, le sang, son corps, son esprit, ses pensées, 

son jugement, sa volonté, ses desseins, ses grâces, ses 

exercices, les actes même de vertu, ne la touchent point, mais la 

seule Volonté de Dieu. 

Il faut qu’elle discerne la voix du serpent d’avec celle de l’Ange 

du Ciel, et que fermant toujours l’oreille à l’un, elle l’ouvre sans 

cesse à l’autre. Que ses délices soient dans la Croix, et qu’étant 

persécutée par la calomnie, par les douleurs, par les hommes, par 

les démons, par une rigueur de Dieu même, qui tantôt se cache, 

tantôt s’applique comme Juste et comme Saint, elle ne s’inquiète 

jamais ni ne diminue sa confiance. 

Qu’elle soit plus à son prochain qu’à soi-même, que négligeant 

ses propres intérêts, elle soit très sensible à ceux de ses frères, et 

que par-dessus toutes ces perfections, elle ait un amour enflammé 

et brûlant du désir de son Epoux. 
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Lorsqu’une âme a acquis cette pureté d’esprit, se faut-il étonner 

si le Verbe se confie en elle, puisqu’Il se l’est rendue toute 

conforme ? Que peut-on attendre d’un Epoux, qui n’est pas 

seulement amoureux, mais l’Amour même et l’Amour infini, que 

toute démonstration d’Amour envers une créature si divine ? 

Quand Il fait ses entrées insensibles, mais très évidentes dans 

l’âme, qu’Il la réveille, qu’Il la pousse, qu’Il l’attendrit, qu’Il la 

blesse, qu’Il l’arrache, qu’Il abat, qu’Il édifie, qu’Il arrose, qu’Il 

éclaire, qu’Il ouvre, qu’Il enflamme, qu’Il fait fondre le cœur, qu’Il 

enivre, qu’Il endort, qu’Il fait entendre son langage d’Epoux, de 

quelles expressions obligeantes ne se sert-Il point pour consoler 

son amante ? 

Il l’appelle, disent les saints Docteurs, son amie, sa colombe, 

sa toute belle, sa sœur, son Epouse. Il lui témoigne qu’il a désiré 

sa beauté et sous l’image de sa beauté extérieure, il s’étend sur 

les louanges de ses vertus. Il lui confesse qu’un de ses yeux lui a 

blessé le Cœur, Il la nomme « sa parfaite », Il la compare aux 

choses les plus nobles et les plus illustres, Il recommence sans 

cesse à la louer avec des termes qui surpassent l’imagination des 

hommes. 

Ce n’est pas seulement à toute l’Eglise qu’Il témoigne cet ardent 

Amour, c’est aux âmes particulières. Il fait sucer son propre Sang 

à Sainte Catherine dans son Côté ouvert, Il change de Cœur avec 

elle. Il déclare à Sainte Gertrude qu’il n’y a aucune âme en la terre 

où Il prenne plus de complaisance qu’en la sienne. Il fait connaître 

à Sainte Thérèse qu’elle sera sainte, et qu’une infinité d’âmes se 
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sauveront par son ministère, Il l’épouse, Il lui perce le cœur, Il lui 

dit que s’il n’avait pas créé le Paradis, qu’Il le créerait pour l’Amour 

d’elle. Il instruit Sainte Brigitte comme un Père instruit son enfant. 

Et pour remonter jusqu’à l’Evangile, Il raconte chez Simon le 

Lépreux en présence de Sainte Magdeleine, tout ce qu’elle vient 

de faire pour son amour. Il loue sa foi et sa charité, Il prend sa 

défense contre tous, Il proteste que ses actions seront prêchées 

par toute la terre. Il fait reposer Saint Jean sur son Sein. 

Enfin il n’y a aucun temps auquel Il ne se soit familiarisé avec 

ses élus, où Il ne leur ait donné de très grandes louanges, et où Il 

n’ait fait paraître que lorsque les âmes sont parfaitement mortes à 

elles-mêmes, ses Délices sont de vivre avec elles. 

Que si cela est vrai de la plupart des Saints, même de ceux qui 

ont été de grands pécheurs, combien le devons-nous trouver 

moins incroyable de Sœur Marguerite de qui Il a pris un soin 

particulier de conserver la pureté de cœur, la simplicité et 

l’innocence ? Car autant qu’Il chérit les âmes parfaitement 

converties par-dessus les justes ordinaires, autant aime-t-Il les 

innocentes par-dessus les converties. Et Il augmente ses 

caresses à proportion des croix qu’Il fait porter aux innocentes 

pour obtenir la conversion et pour expier les offenses des 

criminelles. 

Après cela que feraient les téméraires qui s’ingéreraient d’une 

pareille Alliance avec le Roi du Ciel ? Y a-t-il aucune fille qui ne 

remarque en cette histoire et en toute autre pareille, par combien 

d’épreuves ce sage Epoux s’assure de la fidélité de ses Epouses, 



27 
 

et par combien de supplices, intérieurs et extérieurs, Il les fait 

parvenir à cette gloire ? 

Quelles victoires ne veut-Il point qu’elles emportent sur les 

démons avant de leur donner rang parmi les Anges ? Par combien 

de morts leur fait-Il acquérir une vie si peu espérée ? Ce ne sont 

pas les esprits ambitieux, et qui se croient capables de cette 

grâce, qui en sont honorés, ce sont ceux qui ont le plus d’aversion 

d’eux-mêmes, et le plus de soin à pleurer leurs offenses. 

C’est en cette occasion qu’il faut dire avec Saint Paul que ce 

n’est pas pour ceux qui le désirent, ni pour ceux qui courent après, 

mais pour ceux à qui Dieu fait Miséricorde, que ces faveurs sont 

réservées (cf. Rm 9, 16). 

Rebecca ne pense qu’à servir dans la maison de son père 

lorsqu’elle est recherchée par Isaac, et elle ne l’épouse qu’après 

avoir mis en oubli son pays et la maison de son père (cf. Gn 

24, 15). 

David ne désire Abigaïl (cf. 1 R 25, 23) pour sa femme qu’après 

qu’elle lui ait donné des preuves d’une admirable prudence, d’une 

généreuse libéralité, d’une charité prompte et diligente, d’une 

soigneuse réparation des péchés d’autrui, d’une humilité qui n’a 

d’autre prétention que de laver les pieds des serviteurs de ce 

Prince. 

Esther (cf. Est 2, 15) n’est élevée à la dignité royale que 

lorsqu’elle néglige de conserver sa beauté, qu’elle méprise la 
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couronne d’Assyrie, que les voluptés lui sont en horreur ; et elle 

n’est Reine que pour exposer sa vie pour le salut de son peuple. 

Ce n’est pas sur le Thabor que le Fils de Dieu nous appelle, 

c’est sur le Calvaire, et Il ne fonde pas la grâce sur la joie et sur le 

repos, Il la fonde sur l’abnégation de nous-mêmes, et sur la croix 

qu’Il nous commande de porter tous les jours et de Le suivre. Que 

les prudents deviennent donc simples pour se persuader que la 

Sagesse Divine s’abaisse avec les âmes pures et humbles, et que 

les personnes superbes et présomptueuses deviennent prudentes 

pour ne pas s’attribuer la gloire d’épouses, à laquelle nulle n’est 

élevée que celle qui n’y ose prétendre. 

Mais nous voulons bien, dira-t-on, que la Bonté d’un Dieu qui 

s’est anéanti pour les hommes, lui fasse prendre plaisir à 

s’abaisser encore, et à se communiquer familièrement avec eux, 

pourvu qu’ils soient purs, simples, nourris dans la croix et enivrés 

d’amour. 

On avouera de plus que ce serait une folie de s’imaginer que 

l’on est du nombre de ces âmes illustres, et d’aspirer aux caresses 

du Divin Epoux. 

On veut bien que Sœur Marguerite n’y soit parvenue que par 

l’innocence et par les tourments. On s’étonne néanmoins que 

l’humilité nécessaire pour être élevée à ce rang ait pu compatir 

avec les témoignages qu’elle s’est rendue elle-même. Car c’est 

d’elle que l’on a su la plupart de ces grâces ; c’est elle qui les a 

publiées. 
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Or, la Sagesse même a dit que si elle se rendait témoignage, 

son témoignage ne serait pas véritable. (Cf. Jn 5, 13) Il est certain 

que le témoignage d’un seul ne serait pas véritable ou valide selon 

la Loi, puisqu’elle demande deux ou trois témoins, mais celui que 

Jésus-Christ s’est rendu n’a pu être défectueux selon la vérité, Lui 

qui n’a pas été seul, n’étant jamais séparé de son Père ni du Saint 

Esprit. 

Toutefois, comme ce n’a pas été sur l’Autorité invisible de Dieu 

le Père, mais sur les preuves évidentes des Œuvres de sa Toute-

Puissance, que le Fils de Dieu a établi le crédit de ses Paroles, 

ainsi nous pouvons dire que ce n’est pas sur le récit de Sœur 

Marguerite que la créance de cette histoire est appuyée, c’est sur 

les merveilles de ses vertus, c’est sur la conversion des pécheurs, 

c’est sur une infinité de miracles, que Dieu a fait avant et après sa 

mort par ses prières. 

Il n’est donc pas nécessaire de faire un long éclaircissement de 

ce point, car quelle personne judicieuse se défiera qu’une âme 

pénitente si humble et si accomplie en toute vertu, ait parlé d’elle-

même avec vanité ? C’est l’obéissance et non pas l’inclination qui 

a découvert ses faveurs secrètes. C’est pour rendre compte à ses 

Supérieures qu’elle a déclaré ce qui se passait entre Dieu et elle, 

et non pas pour se publier devant les créatures. 

Ce profond mystère l’occupait de telle sorte qu’elle ne parlait 

jamais ni de soi, ni d’aucune autre chose si elle n’était interrogée. 

A peine s’est-il vu en nos jours une personne qui ait possédé 

tant de lumière et qui ait tant gardé le silence : ni elle ne désirait 
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jamais rien de secret par son propre mouvement, ni elle ne 

l’exprimait, y étant obligée, qu’en autant de paroles qu’il était 

nécessaire. 

De sorte que nous devons rapporter ce que nous savons de 

cette âme à deux sources, au commandement et aux yeux de ses 

Mères, l’une et l’autre a été garantie par une vertu constante et 

par des effets célestes et divins. Et tant s’en faut que la vanité ait 

eu quelque part à la déclaration de ces merveilles, que n’étant 

découvertes que par un esprit de foi porté à les céler, mais 

d’ailleurs soumis, nous pouvons dire que l’Esprit de Dieu les a 

produites et que l’humilité les a enfantées. Elles sont nées de la 

même sorte que la vie et les lumières de Sainte Thérèse, que les 

secrets de Sainte Gertrude, que les Révélations de Sainte Brigitte, 

que les faveurs de Sainte Catherine de Sienne et que les 

prophéties de tant d’autres qui, n’ayant eu que l’Esprit de Dieu 

pour père, n’ont eu que la dépendance et la charité pour mères. 

Aussi les réponses de Sœur Marguerite, qui ont eu la même 

naissance, possèdent la même noblesse et personne ne se doit 

défier qu’elles soient ou obscures ou illégitimes. 

Il resterait peut-être de rendre raison au Lecteur de la manière 

dont cette Vie est écrite. Ce n’est pas une simple histoire, ni le 

style n’en est pas purement historique, c’est une narration 

raisonnée, ceux qui ne désirent que de satisfaire à leurs yeux, ne 

se plairont pas à mes réflexions, mais il leur sera facile de passer 

par-dessus, comme sur des choses qui ne sont pas écrites pour 

eux.  
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Que s’il s’en trouve qui s’y arrêtent et qui cherchent plutôt 

l’esprit que le corps de l’histoire, qu’ils bénissent Dieu avec moi, si 

je leur découvre les secrets de sa Conduite qui leur étaient 

inconnus. Et si leur intelligence plus éclairée que la mienne vole 

par-dessus mes pensées, qu’ils remercient Dieu de leurs grâces, 

et qu’ils les augmentent en m’obtenant plutôt un accroissement de 

la charité qui édifie, que de la science qui enfle. 

 

 

 

 

 

 

Jugement de Monsieur l’Evêque d’Autun 

Louis, par la Miséricorde de Dieu et la grâce du Saint Siège 

Apostolique, Evêque d’Autun, Comte de Saulieu, Conseiller du Roi 

en ses Conseils, Président né des Etats de Bourgogne, 

Administrateur spirituel et temporel de l’Archevêché et Primatie de 

Lyon, le Siège vacant. 

Après avoir vu l’avis des Docteurs en la Faculté de Théologie 

de Paris sur le Livre intitulé : La Vie de sœur Marguerite du Saint 

Sacrement, Religieuse Carmélite, du Monastère de Beaune, de 

notre Diocèse, composée par le R.P…. Prêtre de la Congrégation 

de l’Oratoire de notre Seigneur Jésus-Christ ; Portant qu’ils n’y ont 
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rien trouvé de contraire à la foi ou aux bonnes mœurs, Nous 

l’avons encore voulu lire et considérer nous-mêmes avec attention 

pour juger de l’utilité de l’œuvre et des faits extraordinaires qui y 

sont contenus, lesquels nous ayant paru résulter de l’information 

par nous faite sur les lieux, où nous nous sommes portés exprès 

pour satisfaire en cette occasion au dû de notre charge, et aux 

pieux désirs de la Reine, ou bien attestés par des personnes 

dignes de foi : 

Nous avons permis et permettons par ces présentes qu’il soit 

imprimé. Espérant que Dieu en sera glorifié, qui semble avoir 

confondu l’orgueilleuse sagesse du monde par la simplicité de 

cette âme innocente, et l’Eglise édifiée par la lecture de ce livre, 

qui servira à faire voir combien Notre Seigneur est libéral de ses 

grâces aux âmes qui Lui sont fidèles, et qu’Il est également Epoux 

et Protecteur de l’Eglise en tout temps, et qu’il y en a encore en ce 

dernier âge qui Le servent avec pureté de cœur, et en faveur de 

qui Il opère tous les jours de grandes merveilles, ressuscitant en 

elles l’esprit des Saintes Brigitte, Gertrude, Mechtilde, Lutgarde, 

des deux Catherine de Sienne et de Gênes, des Thérèse et autre 

semblables, en leur communiquant les mêmes faveurs. 

Fait à Paris, où nous nous sommes trouvés pour la rencontre 

des affaires de notre Eglise, ce 15 février 1654. 

Louis, Evêque d’Autun. 
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Approbation de 

Monseigneur l’Evêque de Langres 

 

Sébastien, Evêque Duc de Langres, Pair de France. 

Le témoignage de Monseigneur l’Evêque d’Autun en faveur de 

l’Ouvrage du R.P…… de l’Oratoire est si illustre, que nous 

estimerions le nôtre inutile, si l’Auteur ne l’avait désiré pour 

contenter son désir, et pour donner lieu au respect et à la 

vénération que nous avons pour la mémoire de Sœur Marguerite 

du Saint Sacrement, Religieuse Carmélite de Beaune. 

Nous déclarons que le Livre de sa vie, de ses vertus et de ses 

miracles, est Catholique, qu’il est digne de la piété et de la 

suffisance de celui qui l’a écrit, et qu’il peut être lu, non seulement 

sans péril, mais avec l’édification et la consolation des fidèles qui 

doivent par cet exemple adorer les profondes Miséricordes de 

Dieu sur ses créatures, et admirer la force de sa grâce et de son 

amour, à les élever à un si haut degré de perfection qu’il semble 

que même dès ce monde, elles vivent plus de la vie du Ciel que 

de celle de la terre. 

Fait à Mussy le 25 de Juillet 1654. 

Sébastien, Evêque de Langres. 
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Approbation de 

Monseigneur l’Evêque de Boulogne 

 

La Vie de Sœur Marguerite du Saint Sacrement, Religieuse 

Carmélite, m’a paru si pure, si innocente et si sainte, et néanmoins 

si extraordinaire, si fort au-dessus de la vie commune, et d’un tel 

crédit auprès de Dieu, que j’ai cru d’abord qu’Il l’avait plutôt 

donnée en nos jours (où nous pouvons dire que nos iniquités ont 

divisé entre nous et notre Dieu, et que nos péchés ont couvert sa 

Face pour ne nous point écouter), comme un mur opposé pour la 

Maison d’Israël, que comme un exemple de vertu et de bonnes 

œuvres aux Fidèles. 

Mais je l’ai trouvée d’ailleurs si bien écrite, les hautes et 

éminentes pratiques de vertu qu’elle contient, si bien éclaircies et 

accompagnées de si judicieuses et si faciles réflexions, que je me 

trouve obligé d’exhorter un chacun à la lire, étant certain que 

comme de l’arbre que vit Nabuchodonosor les animaux de la terre 

et les oiseaux du ciel tirèrent également leur nourriture ; ainsi de 

la lecture de cette vie les grands et les petits, les esprits sublimes 

et médiocres recueilleront semblablement les fruits d’une pâture 

spirituelle et véritablement Chrétienne pour l’entretien et nourriture 

de leurs âmes. 

Fait à Boulogne ce 21 Août 1654. 

François, Evêque de Boulogne. 
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Approbation de 

Monseigneur l’Evêque de Toulon 

 

L’Histoire de ce Livre est une Vie d’un petit nombre d’années, 

mais presque infini de belles actions, une vive image bien que 

raccourcie, des plus rares vertus et du Christianisme et du Cloître, 

une suite de merveilles, et comme un chef-d’œuvre de la Main du 

Tout-Puissant, et un riche et un nouvel ornement d’une des plus 

saintes Congrégations de son Eglise. 

Il ne s’y trouve ni enfance ni vieillesse, celle-ci ayant été 

heureusement prévenue par une mort très précieuse, et l’autre 

admirablement changée par la force de la grâce en un âge plus 

florissant pour être consacrée à honorer et à adorer 

l’incompréhensible Mystère de l’anéantissement du Verbe, et 

dans sa Crèche et dans sa Croix. 

Tous les moments s’en étant employés utilement et saintement 

conservés dans une sérieuse et délicieuse méditation de ce qui 

s’est passé en l’une et l’autre, et avec tant de dévotion et de 

lumière, que peut-être, il serait malaisé d’en remarquer une plus 

fervente ni plus brillante, même dans les plus beaux jours de 

l’Antiquité. 
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Ce qui nous donne lieu d’espérer de la Miséricorde de Celui qui 

l’a fait éclater dans les nôtres que l’édition de ce qui en a été 

fidèlement recueilli sera très profitable au public, et d’autant plus 

qu’il parait, que l’intention de l’Auteur n’a pas moins été d’en tirer 

des instructions excellentes pour la conduite des âmes appelées 

à la sainteté, que d’en former un éloge digne de celle qui en a eu 

tant de marques dans le temps que vraisemblablement elle en 

possède les avantages dans l’Eternité. 

A Paris le 18 Juillet 1654. 

Jacques, Evêque de Toulon. 

 

 

Approbation de 

Monseigneur l’Evêque de Périgueux 

 

Ceux qui ne jugent des choses que par les yeux soupçonneront 

facilement Sœur Marguerite du Saint Sacrement, Carmélite de 

Beaune, de quelque adresse et de quelque tromperie. Mais ceux 

qui feront une sérieuse réflexion sur sa vie ne lui sauraient refuser 

leurs respects et leur vénération. Les transformations de Satan en 

Ange de lumière, l’imitation qu’il fait des voies de Dieu, les fausses 

vertus qu’il inspire, et tant d’exemples que nous avons de ses 

fraudes et de ses tromperies, nous rendent fort retenus à donner 

notre approbation aux vies extraordinaires. Aussi ai-je apporté au 
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jugement de celle-ci beaucoup de circonspection, même de 

défiance. 

Mais il faut avouer que le doigt de Dieu paraît sur cette âme 

avec une démonstration si évidente et si continuelle qu’elle a 

dissipé toutes mes craintes. 

Lorsque l’innocence, l’humilité, l’obéissance, l’amour passionné 

de la croix et le sacrifice perpétuel de soi-même aux supplices 

pour les pécheurs se rencontrent avec une telle persévérance 

dans un cœur, que jamais il ne se dément ; ce n’est point le 

démon, c’est Jésus-Christ seul qui y règne. 

La délicatesse véritable sous une feinte pénitence, la 

complaisance dans les dons de Dieu singuliers, la résistance aux 

commandements, et quelque effet malin et scandaleux sont les 

marques et les fruits de l’illusion. Mais une patience invincible, un 

dégagement de toutes choses, une obéissance aveugle, des 

torrents de larmes qui ont lavé tant de pécheurs, une odeur de 

sainteté si grande et si autorisée du Ciel par des miracles devant 

et après la mort, tant d’œuvres de lumière peuvent-elles compatir 

avec le prince des ténèbres ? 

Les vertus de cette âme sont un fondement si solide qu’il ne 

faut point s’étonner si le Fils de Dieu a bâti dessus un des plus 

hauts édifices de sa grâce. Une innocence si parfaite est 

proportionnée à ses plus familières communications, et il n’est pas 

croyable qu’Il l’ait voulu si divinement préserver des impuretés de 

la terre, sans la rendre très puissante pour obtenir le Salut des 

pécheurs. 
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Plus Il lui a fait part de l’Esprit de son Enfance, plus elle a été 

propre à porter l’image de sa Passion et de sa Mort. 

Que si la plupart des hommes du monde ne comprennent pas 

ces secrets du Ciel, nous ne devons pas pour cela les cacher aux 

esprits épurés. Il importe que les fidèles apprennent par de si 

grandes preuves qu’en tout temps, Jésus-Christ a la même charité 

pour nous, que ses grandes familiarités avec son Eglise n’ont pas 

été toutes enfermées dans les siècles précédents, que les âmes 

religieuses d’aujourd’hui ne cèdent pas en vertu aux plus illustres 

de l’Antiquité, que si l’Italie a eu ses Catherines, l’Espagne ses 

Thérèses, la France a aussi ses Marguerites. 

Ces astres ont répandu en leur temps leurs influences 

particulières sur la terre, celui-ci produira en nos jours un amour 

singulier pour les Mystères de Jésus Enfant, pour sa Simplicité et 

pour son Innocence. 

Je n’ai pu lire cette Vie sans estimer le soin de l’Auteur qui ne 

laisse aucune difficulté qu’il n’éclaircisse, ni aucune grâce dont il 

ne fasse recueillir les fruits. 

Je lui donne d’autant plus volontiers mon approbation qu’elle a 

été examinée selon les formes des saints décrets, et par un Prélat 

que je sais qu’il s’est rendu extrêmement sévère en la vérification 

de tous les faits et de toute la doctrine. 

En sorte que je considère ce Livre non comme les histoires 

ordinaires, mais comme un ouvrage qui a passé par toutes sortes 
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d’épreuves et qui, pour avoir été pesé au poids du Sanctuaire, 

mérite la louange et la protection des Evêques. 

Fait à Paris le 10 de Mai 1654. 

Cyrus, Evêque de Périgueux. 

 

Approbation des Docteurs 

 

Nous soussignés Docteurs en Théologie de la Faculté de Paris, 

certifions avoir lu La Vie de Sœur Marguerite du Saint Sacrement, 

écrite par le R.P….. Prêtre de l’Oratoire de Jésus, en laquelle nous 

n’avons rien trouvé qui soit contraire à la Foi de l’Eglise, ni aux 

bonne mœurs ; mais plutôt y avons reconnu un très grand 

exemple de l’innocence et de la simplicité Chrétienne. 

Fait à Paris ce 13e jour de Juillet 1654. 

J. Carré. Jean Martin. J. Courtin. 

Nous soussignés Docteurs en Théologie de la Faculté de Paris, 

certifions avoir lu diligemment un Livre intitulé La Vie de Sœur 

Marguerite du Saint Sacrement, Religieuse Carmélite de la 

Maison de Beaune, faite par le R.P….. Prêtre de l’Oratoire de 

Jésus dans lequel nous n’avons rien trouvé qui ne soit entièrement 

conforme à la Doctrine de l’Eglise Catholique, Apostolique et 
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Romaine, et aux bonnes mœurs. C’est pourquoi nous le jugeons 

digne d’être mis en lumière. 

Donné à Paris le 14 de Mars 1653. 

F. Louis Quinet, Abbé de Barberi. 

F. Olivier Richecœur, Docteur, 

Régent au grand Couvent des Jacobins. 

F. Michel Hermant, Professeur en 

Théologie au Collège des Bernardins. 

 

 

Approbation des Théologiens 

de l’Ordre de Saint Dominique Réformé 

 

Comme le Sauveur venant au monde a causé des effets bien 

différents, de ruine pour les uns et de résurrection pour les autres, 

suivant la Prophétie du saint vieillard Syméon, ainsi cet ouvrage 

consacré au Culte de la Naissance et de l’Enfance du même 

Sauveur, produira sans doute divers sentiments dans l’esprit des 

Lecteurs. 
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Les gens du monde peu accoutumés aux Œuvres de Dieu en 

jugeront aussitôt selon leur fausse lumière. Et n’étant pas 

capables de comprendre les secrets d’une conduite toute 

spirituelle et divine, ils la tiendront pour une illusion et une 

faiblesse d’esprit. 

Mais les enfants de lumière n’y trouveront rien que de grand. Et 

voyant que les matières qui sont traitées en cette histoire 

demandent plutôt des esprits et des cœurs d’Anges que 

d’hommes qui vivent encore dans la chair, ils renonceront à leurs 

sens, et pénétrant plus avant dans la conduite de Dieu sur les 

âmes, ils en feront un saint usage pour sa gloire. 

Les savants y rencontreront toutes choses tirées de la plus 

sublime Théologie mystique des Pères et des Docteurs de l’Eglise. 

Le tout avec tant d’érudition et de piété que leurs esprits sérieux 

et fermes seront satisfaits de voir nos Mystères les plus ineffables 

expliqués très éloquemment, les plus obscurs très clairement, et 

les plus unis très distinctement. 

Bref, les censeurs les plus critiques, après le plus rigoureux 

examen, soit de la pure et de la profonde Théologie dont cet 

ouvrage est rempli, soit des autres particularités de cette Histoire, 

seront contraints d’avouer qu’il n’y a rien de contraire à la Foi ni 

aux bonnes mœurs. 

C’est de très grand cœur que nous donnons au public cette 

Approbation dans l’espérance que cette admirable fille, dont la Vie 

portait grâce et bénédiction, nous obtiendra, par les mérites de la 

Sainte Nativité et de l’Enfance de Jésus, son cher Epoux, les 
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grâces qui nous sont nécessaires en récompense du petit service 

qu’aujourd’hui 12 d’Août 1654, nous soussignés Professeurs en 

sainte Théologie de l’Ordre des Frères Prêcheurs de la rue neuve 

Saint Honoré à Paris rendons à sa mémoire. 

F. Vincent Boüillet, Professeur en Théologie. 

F. Jean de Sainte Marie, Professeur en Théologie. 

F. Philippe Bordereau, Professeur en Théologie. 

 

 

Permission du R. P. Général 

de l’Oratoire de Jésus 

 

Nous, François Bourgoing, Prêtre, Supérieur Général de la 

Congrégation de l’Oratoire de Jésus-Christ Notre Seigneur, 

suivant le Privilège à nous donné par lettres patentes du Roi en 

date du 21 Juillet 1642 par lesquelles sont faites défenses à tous 

Imprimeurs, Libraires et tous autres, d’imprimer, faire imprimer, ni 

mettre au jours aucuns des Livres composés par ceux de notre 

Congrégation, sans notre expresse licence par écrit : de laquelle 

outre les lettres de permission de sa Majesté, et l’Approbation des 

Docteurs, soit faite mention au commencement de tous les dits 
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Livres ; permettons à Pierre Le Petit, Imprimeur et Libraire 

ordinaire du Roi, d’imprimer et exposer en vente un Livre intitulé 

La Vie de Sœur Marguerite du Saint Sacrement, Religieuse 

Carmélite de Beaune, composé par le R. Père……. Prêtre de 

notre dite Congrégation. 

Fait à Paris le 29 de Juillet 1654. 

Fran. Bourgoing 

 

 

Extrait du Privilège du Roi 

Par grâce et privilège du Roi donné à Paris le 15 d’Avril 1654, il 

est permis au Père N……. de la Congrégation de l’Oratoire, 

Docteur en Théologie, de faire imprimer, vendre et débiter, La Vie 

de Sœur Marguerite du Saint Sacrement, Carmélite de Beaune ; 

soit en un corps ou en séparant ses vertus, ses pratiques de 

dévotion, ses miracles, lettre ou autres choses semblables, durant 

l’espace de vingt ans. 

Défenses sont faites à tous Imprimeurs, Libraires et autres, 

d’imprimer ou faire imprimer, vendre ni distribuer les dits Livres 

pendant le dit temps, s’ils n’ont droit de lui, à peine de mille livres 

d’amende, de confiscation des exemplaires contrefaits, et de tous 

dépens, dommages et intérêts. 
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Et sa Majesté veut qu’en mettant un extrait des dites lettres à la 

fin ou au commencement de chaque volume, elles soient tenues 

pour dûment signifiées, et que foi y soit ajoutée comme à l’original. 

Signé par le Roi, DE LOMENIE. 

Et le dit Père N….. a cédé son Privilège pour La Vie de Sœur 

Marguerite à Pierre Le Petit, Imprimeur et Libraire ordinaire du Roi, 

en la manière dont ils sont convenus. 

Achevé d’imprimer pour la première fois le 12ème jour du mois 

d’Août 1654. 

LA VIE 

DE SŒUR 

MARGUERITE DU S. SACREMENT 

RELIGIEUSE CARMELITE DE BEAUNE. 
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LIVRE PREMIER 

PREFACE 

 

Le sujet que j’entreprends demanderait la lumière d’un Ange et 

non pas les ténèbres d’un grand pécheur pour être traité selon son 

mérite. Tous mes efforts ne seront capables que d’en obscurcir la 

beauté ; et le Lecteur lui fera tort aussi bien que moi, s’il n’élève 

son esprit par-dessus mes pensées. 

Je fais cette protestation d’abord, de peur qu’on n’attribue mes 

faiblesses à l’âme parfaite que je représente et qu’une mauvaise 

peinture ne déshonore un modèle accompli. 

Si la diligence dans l’ordre et dans l’éclaircissement des secrets 

qui ne passeront pas ma portée peut récompenser mes autres 

défauts, j’espère les réparer tous ; et c’est pour cela que je 

diviserai mon ouvrage en autant de parties que la matière le 

pourra permettre. Je sais combien l’esprit aime naturellement la 

diversité est la distinction. Et de ce soin même naîtra 

heureusement cet avantage qu’il se rencontrera douze livres, qui 

est un nombre sacré par le rapport qu’il a aux douze années et 

aux douze mystères du Fils de Dieu Enfant, qui est l’objet principal 

de toute cette Vie. 

En ce premier Livre, je représenterai ce que la grâce a produit 

en Sœur Marguerite du Saint Sacrement, depuis son enfance 
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jusqu’à son entrée en religion. Et avec quelle Providence Dieu a 

préservé son âme de la corruption de la terre. 

Je ne crains point de promettre aux humbles d’aussi grandes 

communications de Jésus-Christ, et d’aussi rares secrets de ses 

Mystères, qu’ils en aient vus peut-être en aucune histoire. 

Et afin que la connaissance n’en soit pas stérile, je chercherai 

dans la lumière de la foi les moyens de profiter de tant de trésors 

dont il combla son Epouse, et par elle son Couvent, son Ordre et 

toute l’Eglise. 

 

 

CHAPITRE I 

 

Sa naissance et ses premières grâces. 

 

Encore que le père et la mère de Sœur Marguerite du Saint 

Sacrement ayant été des personnes de très honnête condition et 

qui, pour leurs vertus singulières, ont mérité de fort grands éloges, 

je m’assure néanmoins qu’ils eussent préféré à tous leurs autres 

avantages le bonheur d’avoir mis au monde et d’avoir élevé pour 

Jésus-Christ une si sainte fille, et qu’ils ne m’eussent pas 

désavoué si j’eusse tu leurs autres louanges pour ne leur donner 

que celle-ci, qui leur eût été la plus chère et la moins suspecte de 

complaisance. 
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Dieu leur donna cette petite fille dans la ville de Beaune en 

Bourgogne le 7 février 1619. 

Elle parut dès son enfance prévenue des bénédictions du Ciel, 

non seulement pour le naturel excellent, par l’humeur douce et 

docile dont Dieu la dota, comme d’un précieux instrument de sa 

grâce, mais encore par la raison et par des lumières du Saint 

Esprit qui lui furent données par avance. 

Dès l’âge de cinq ans, elle eut de grandes connaissances de 

Dieu, et comme on la portait à l’Eglise, elle se trouvait 

puissamment appliquée au Très Saint Sacrement de l’Autel. 

Dès lors, elle s’offrit à Dieu avec un amour très ardent ; ses 

premières pensées furent de se rendre Carmélite et d’être par ce 

moyen la fille de la Très Sainte Vierge à qui elle eut dès son 

enfance une particulière dévotion. 

Dieu voulut que celle qu’Il destinait à une étroite union avec 

Jésus Enfant fût unie par avance à sa Très Sainte Mère, et qu’elle 

méritât par de longs souhaits l’adoption de celle qui devait un jour 

voir en elle un portrait accompli de son Fils naissant. 

Un instinct secret de l’Esprit de Dieu lui inspira aussi un 

singulier respect envers Saint Etienne, premier martyr, qu’elle 

connut bientôt que Dieu lui avait donné dès sa naissance pour son 

protecteur. Ce Saint lui fut choisi, soit à cause qu’étant le fils aîné 

de la Croix de Jésus-Christ comme premier martyr et le premier 

que l’esprit de l’Eglise Lui dédie pour honorer la Fête de sa 

Nativité, il était propre à celle que le Fils de Diu se consacrait pour 
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souffrir les martyres de son Enfance. Ou parce qu’il a eu, comme 

premier vainqueur des démons possesseurs de ceux qui le 

lapidèrent, une puissance particulière contre l’Enfer qui devait 

attaquer avec toute sa rage cette enfant qui lui était commise. Ou 

par quelque autre secret caché dans la majesté de la grâce. 

Mais toujours pour nous apprendre combien le Fils de Dieu 

veille sur les âmes illustres. Et que ce ne sont pas seulement les 

Anges, mais aussi les plus grands Saints qui sont employés à leur 

garde. 

Ce Prince des Martyrs ne lui fit pas seulement l’office de 

défenseur dans les grands combats, mais ce qui est merveilleux, 

et qui fait voir les hauts Desseins de l’Esprit de Dieu fut cette fille, 

il retira son cœur en Dieu toutes les fois que dans la rue ou en tout 

autre lieu, elle rencontrait quelque objet capable de souiller ses 

sens. Jamais il ne souffrit que les charmes du luxe, de l’orgueil, 

des choses impures, de la malice du siècle sollicitassent son 

innocence. Il lui fit sentir son secours en ces occasions et la remplit 

de Dieu en telle sorte qu’il détourna ses pensées de la vanité des 

créatures. 

C’est ainsi qu’une âme consacrée aux Mystères de Jésus-

Christ devait être préservée de la contagion du siècle. La grâce 

d’une haute innocence, qui lui était préparée, ne pouvait compatir 

avec la corruption ordinaire des hommes. Des sens destinés à 

recevoir l’impression et le sceau de ceux du Fils de Dieu ne 

devaient pas être souillés par les crimes, ni profanés même par 

les jeux et les amusements de la terre. 
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Et ce glorieux Maître qui formait de la sorte une Enfant, nous 

instruisait par cette Sainteté du Ciel, combien nous devons nous 

séparer du monde en un âge plus avancé et plus susceptible de 

malice. 

Il nous enseignait que ceux qui ne craignent pas le péché sont 

très éloignés de la communication de la grâce, et que si nous 

aspirons aux faveurs de Jésus-Christ, il ne faut chercher nos 

délices que dans sa seule Charité. J’ai estimé la réjouissance une 

erreur, dit le Sage et je lui ai demandé : Pourquoi est-ce que tu 

trompes vainement ? (cf. Eccles. 2, 2) 

 

 

CHAPITRE II 

 

Sa grande dévotion dès l’Enfance. 

 

Comme la grâce de Jésus-Christ nous consacre à la Très 

Sainte Trinité, au nom de Laquelle nous recevons le Baptême, le 

premier instinct de l’esprit des Saints les porte à la révérence et à 

l’amour envers ce Mystère. 

Notre petite fut portée dès l’enfance à cette inclination, car 

plusieurs fois le jour, elle rendait ses devoirs aux Divines 

Personnes par quantité d’adorations et d’offrandes d’elle-même. 

Ensuite, elle produisait divers actes de respect envers notre 

Sauveur Jésus-Christ, et s’appliquait avec un grand amour à 
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considérer ses Plaies Sacrées. Elle honorait aussi très 

fréquemment la Très Sainte Vierge, et faisait plusieurs actes de 

dévotion envers les Saints Anges et envers son glorieux 

Protecteur S. Etienne. Autant les enfants sont enjoués et courent 

après tout ce qu’ils voient, autant celle-ci était recueillie en Dieu, 

et toujours attentive à sa Divine Présence. 

Elle ne passait jamais devant une Eglise sans y entrer pour y 

adorer le Très Saint Sacrement, et lorsqu’elle se rencontrait seule, 

c’était la joie de son cœur d’y demeurer le plus longtemps qu’elle 

pouvait, principalement durant le Carême et durant l’Avent. Que si 

elle se trouvait obligée de sortir, soit pour accompagner sa mère 

ou pour quelque autre semblable sujet, son cœur demeurait 

enfermé avec Jésus-Christ dans le Tabernacle, et son esprit ne 

perdait point la pensée de cet auguste Mystère. 

Un jour de Saint Etienne, le lendemain de Noël, elle se tint si 

longtemps à genoux dans l’Eglise des Carmélites, consacrée sous 

le nom de ce Saint, qu’elle pensa s’évanouir de froid, mais elle fut 

bien récompensée de sa persévérance, car ce grand Saint se fit 

connaître à elle et la remplit d’un si ardent amour de Dieu qu’il lui 

sembla qu’elle en était toute enflammée. 

Celui qui aime Dieu, dit l’Evangile, garde ses Commandements 

(cf. Jn 14, 23), et l’on peut dire avec les Saints Pères, que 

l’obéissance est le premier et le plus assuré caractère des 

prédestinés. 

Notre petite fit paraître qu’elle portait cette impression dans son 

âme par une fervente dévotion qu’elle avait aux Commandements 
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de Dieu, qui lui faisait prendre un singulier plaisir à en entendre la 

lecture dans la maison de son père. 

Dès l’enfance, Dieu lui en donna une intelligence si élevée que 

toutes les fois qu’on les lisait, elle était toute retirée en Lui, et le 

Saint Esprit, lui faisant comprendre combien ces Divines Lois 

étaient douces, justes et saintes, remplissait son cœur d’un amour 

qui ne peut s’expliquer. C’étaient ses délices de répéter plusieurs 

fois ce premier précepte : Un seul Dieu tu adoreras et aimeras 

parfaitement. Et alors, Dieu se plaisant en sa joie, lui faisait voir 

dans sa Divine Lumière, ce que c’était que la perfection de 

l’amour. Seigneur, l’homme est bienheureux, dit le Prophète, que 

Vous preniez soin Vous-même de l’enseigner et de l’instruire en 

votre Sainte Loi (cf. Ps 93, 12). 

Le Commandement qui condamne le mensonge et le faux 

témoignage faisait aussi une puissante impression sur son esprit, 

et comme elle s’y appliquait avec une grande attention, Dieu lui 

découvrait, dès ce petit âge, combien l’âme qui veut Le servir doit 

marcher dans sa Vérité qui est Jésus-Christ, et combien elle doit 

s’éloigner du mensonge et de l’illusion dans laquelle toute la vie 

de ce monde consiste. 

Il y avait encore un autre Commandement qui lui était en grande 

vénération, à savoir l’honneur qu’elle devait à son père et à sa 

mère. Elle avait pour eux un amour si religieux que non seulement 

elle leur obéissait comme à des créatures à qui elle devait la vie, 

mais encore comme à Dieu même, de Qui elle les a toujours 

considérés comme les lieutenants et les images. 
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Ce rapport qu’elle étendait aussi à tous ceux à qui elle pouvait 

obéir, la tenait incessamment élevée à Dieu en leur présence, et 

lorsqu’elle avait quelque occasion de les servir, elle s’y portait 

avec une disposition si gaie, si humble et si sainte qu’une vertu si 

accomplie passait la portée de son âge. 

C’était une chose admirable de voir combien elle chérissait 

l’obéissance, on ne pouvait rien commander devant elle qu’elle ne 

courût pour l’exécuter, et autant que la plupart des hommes sont 

pesants à obéir par une certaine paresse et par un orgueil secret 

qui sont en eux, autant cette sainte âme faisait paraître de 

diligence et d’humilité en ce pressant de pratiquer cette 

soumission qui est, dit Saint Augustin (L. 8, de Gen. ad lit. c. 6), la 

première, la mère et la gardienne de toutes les vertus. 

La sainte inclination qu’elle avait à obéir était même si grande 

qu’elle n’oubliait jamais rien de ce qui lui était commandé, et 

lorsqu’il se présentait quelque chose que sa faiblesse ne lui 

permettait pas de faire, l’amour de l’obéissance lui donnait des 

forces pour l’accomplir. Aussi, Saint Etienne l’aidait en ces 

rencontres et lui enflammait l’affection et le courage. 

Je ne fais point de difficulté pour attribuer à cette grande 

soumission d’esprit la modération et l’égalité parfaite que l’on a 

toujours admirées en elle, car sans doute la douceur, la docilité, la 

chasteté et le calme de toutes les passions sont les fruits certains 

de cette vertu. En effet, si la révolte intérieure de l’homme vient de 

sa rébellion contre Dieu, et si le combat de la chair contre l’esprit 

est la punition de la première désobéissance, qui doute qu’un 
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esprit qui a tant de respect pour les Commandements de Dieu et 

qui se porte, pour l’amour de Lui, à se soumettre à tout le monde, 

ne reçoive pour récompense la tranquillité intérieure, et que la paix 

ne soit un effet de cet amour de la Loi de Dieu et de la soumission 

aux créatures ? C’est peut-être un des sens profonds de ces 

paroles du Sage : Celui qui respecte la Loi demeure en paix (Prov 

13). 

 

 

CHAPITRE III 

 

Son assiduité à l’Oraison. 

 

Personne ne peut aimer l’Oraison s’il ne s’éloigne du monde, 

l’esprit de l’un était tout contraire à celui de l’autre. Et comme ceux 

qui se remplissent des créatures sont incapables de s’occuper de 

Dieu, aussi lorsqu’il s’en trouve qui ne se plaisent qu’en Lui, on 

peut s’assurer qu’ils sont morts à toutes les choses de la terre. 

Mais lorsque cette affection se voit dans un enfant, il faut 

confesser que Dieu règne en lui d’une manière très sainte et très 

élevée. 

Sœur Marguerite a eu ce rare avantage dès l’âge de six ans, et 

dès lors, l’Esprit de Dieu la posséda avec tant de plénitude que je 

ne puis écrire ce chapitre dans donner par avance des 

bénédictions à Jésus-Christ, qui s’est préparé si divinement cette 

Epouse. Je supplie les âmes pures qui liront ce livre de se réjouir 
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avec moi de ce qu’en nos jours Dieu a fait naître une fille si humble 

et si portée à l’Oraison. 

C’était la coutume de passer une bonne partie de la nuit en cet 

exercice. Aussitôt que les domestiques étaient retirés, elle se 

levait doucement et se coulait en quelque coin dérobé. Elle 

demeurait là quatre ou cinq heures à genoux, et très souvent 

davantage, sans se soucier ni du sommeil ni du froid. Et quelque 

temps qu’il fit, se tenait les pieds nus et sans autres habits que 

ceux qui étaient nécessaires pour l’honnêteté. Sur le matin, elle se 

remettait au lit afin de n’être point aperçue. Et ce qu’elle prenait de 

repos était si peu que sans l’assistance de la grâce, il lui eut été 

impossible de subsister. 

Ce qui me fait plus remarquer la plénitude de Dieu en elle est 

que l’Enfer, qui la sentit d’abord par des commencements si 

saints, employa inutilement toutes ses forces pour s’opposer à sa 

piété naissante et jeta sans effet tout son venin pour la corrompre. 

Dieu voulut, pour la confusion des démons, que toutes leurs 

inventions fussent vaines, et ceux qui avaient pu susciter l’impiété 

parmi les ordres Angéliques et porter la mort dans le Paradis 

terrestre, furent surmontés par un enfant de cinq ans. 

Dès cet âge-là, ne pouvant la détourner de Dieu par des images 

du monde parce que ses sens, préservés par la grâce, n’en 

avaient reçu aucune impression, ni n’étaient point capables d’en 

être charmés, tant le Divin Amour prévalait en elle. Ils tâchaient de 

l’inquiéter pour toute autre sorte de malice. Tantôt ils élevaient des 

nuages si épais de mélancolie en son corps, que son âme toute 
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offusquée se remplissait de tristesse et d’amertume. Tantôt ils 

liaient ses sens de telle sort de lorsqu’elle pensait faire oraison, il 

lui était impossible de s’y appliquer, de sorte que, ne pouvant 

dissiper ses ténèbres, il lui semblait que Dieu l’avait abandonnée. 

Tant ils rendaient la liberté à ses sens, mais pour lui donner de 

plus grands assauts pour toutes sortes d’objets effroyables, ils se 

présentaient à ses yeux comme des monstres prêts à la dévorer, 

ils lui faisaient entendre des cris et des hurlements épouvantables, 

ils excitaient des puanteurs si horribles qu’elle en perdait presque 

les forces. Et ces attaques étaient si fréquentes qu’elles ne 

cessèrent que très peu durant l’espace de plusieurs années. 

Toutefois, parmi tant de tourments, l’âme invincible de cette 

enfant ne manqua jamais de fidélité, et ces légions entières 

d’esprits malins ne lui purent faire retrancher un moment de sa 

prière et de ses veilles. Elle embrassait avec un courage et avec 

une patience incroyable cet état pénible, et Dieu la soutenait si 

admirablement que parmi tant de troubles étrangers, le fond de 

son cœur demeurait en paix. La Vérité divine, dont elle avait une 

haute connaissance, la tenait dans ce calme, et tous ses maux 

étaient adoucis par la joie qu’elle avait de souffrir pour Jésus-

Christ, bien qu’Il se cachât au plus secret de son âme. 

Nous voyons ici une grande pureté et une grande ferveur 

d’amour, un éloignement de la moindre délicatesse, une humilité 

profonde et constante, un grand courage dans la tentation, une 

longue patience parmi les plus sensibles douleurs, une singulière 

fidélité dans les dégouts et dans les délaissements, une ferme foi 
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parmi les ténèbres, une entière confiance et un repos en Dieu 

dans la tristesse et dans l’amertume. De sorte que les plus savants 

peuvent apprendre de cette petite fille, de quelle importance est 

l’Oraison, puisque c’est sur elle que Dieu a fondé les grâces les 

plus sublimes qu’Il ait fait paraître dans ses plus illustres Epouses. 

Et cette opposition si violente des démons est une preuve 

manifeste du prix et du mérite de cette vertu. 

Nous voyons encore dans cet exemple qu’il n’y a pas sujet de 

nous rebuter lorsque toutes nos facultés sont percluses dans ce 

saint exercice de la prière, pourvu que nous y conservions le désir 

d’aimer Dieu. Nous connaissons aussi qu’il ne nous faut pas 

s’étonner si quelque tentation nous attaque dans un âge avancé 

puisque l’Enfer en a livré de si grandes à un enfant. 

Il y a plutôt sujet d’être confus lorsque nous cédons par lâcheté 

dans un léger combat à ceux qui par mille embuches n’ont rien pu 

gagner sur une fille de cinq ou six ans, et il faut comprendre que 

c’est en s’attachant par la foi à la Vérité de Dieu que nous pouvons 

repousser les traits enflammés de tous les malins esprits. 
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CHAPITRE IV 

 

De sa charité envers les pauvres 

et de ses grandes mortifications. 

 

Comme l’Apôtre Saint Jean nous enseigne que Celui qui n’a 

point d’amour pour son frère, qu’il a devant les yeux, n’aime pas 

Dieu qui lui est caché (1 Jn 4, 20), ainsi nous pouvons dire que 

celui qui aime son frère comme Jésus-Christ même, a un grand 

amour pour Jésus-Christ. Mais si l’amour de notre prochain, quel 

qu’il soit, est une grande preuve de l’amour de Dieu, celui que 

nous avons pour un pauvre en considération de Jésus-Christ, est 

un témoignage de la plus solide charité. Nous allons voir dans 

notre sainte enfant des effets si nobles de cette vertu, qu’il n’y aura 

personne qui ne juge que la seule grâce de son enfance, la peut 

mettre au rang des âmes les plus signalées. 

Le Saint Esprit, qui l’élevait pour une haute perfection, lui donna 

un amour extraordinaire de la pauvreté. Il lui grava ce sentiment 

dans le cœur que puisque le Fils de Dieu, quoi qu’héritier de tous 

les biens de son Père, a voulu naître et demeurer toujours pauvre, 

elle devait chérir cet état qu’Il a embrassé et sanctifié par son 

exemple. C’est pourquoi sa plus grande consolation était de vivre 

parmi les pauvres. 

Elle faisait tout ce qui lui était possible pour se rendre semblable 

à eux, et lorsque sa mère l’habillait selon sa qualité, elle en était 

sensiblement affligée parce que, disait-elle Jésus-Christ dans sa 
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Crèche, n’avait eu que de très simples drapeaux, et en rendant 

cette raison, elle se sentait éprise d’un ardent désir de sa 

pauvreté. 

Cette impression de l’Etat du Fils de Dieu naissant et de 

l’honneur qu’Il a fait aux pauvres de les considérer comme soi-

même, donnait à cette petite une telle tendresse pour eux qu’elle 

se dérobait tout ce qu’elle pouvait pour leur donner. 

Elle était d’ordinaire si dégoûtée qu’elle ne pouvait manger sans 

se faire violence, toutefois, quand il lui prenait appétit pour quelque 

chose, elle ne manquait pas de s’en abstenir et de le réserver pour 

les pauvres. Ce lui était une extrême joie d’en rencontrer de petits, 

elle leur faisait mille caresses, elle les embrassait tendrement et 

les nettoyait avec plus de soin que leurs propres mères. Jamais 

aucun de ces maux qui naissent de la misère et qui font soulever 

le cœur aux personnes délicatement nourries ne refroidissait son 

ardeur. Elle ne pouvait supporter qu’on leur parlât rudement, elle 

leur allait chercher de petits brins de bois pour les chauffer, enfin 

elle s’étudiait à leur rendre toute sorte de service, et en les portant 

à son cou, il lui semblait qu’elle tenait Jésus-Christ enfant entre 

ses bras. 

Oserai-je déclarer qu’elle baisait même leurs ulcères et, ce qui 

donne de l’horreur à y penser, elle les nettoyait avec sa langue ? 

D’ordinaire, les grands pauvres ne le voulaient pas permettre, 

mais elle savait les flatter avec tant de bonté, et la grâce qui 

l’animait était si puissante qu’ils condescendaient à ce qu’elle 

voulait. 
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Alors Jésus-Christ entrant en eux, comme dans ses images et 

les animant, s’y mettait dans la même disposition où Il a été Lui-

même lorsque Sainte Madeleine lui lava et lui parfuma les pieds. 

Car encore que par son esprit d’anéantissement de soi-même, il 

aima beaucoup mieux laver ceux de Judas que de se laisser laver 

les siens, toutefois la bonté qu’Il avait pour cette bienheureuse 

amante Lui faisait céder par sagesse et par mystère à un honneur 

que sans cela, Il n’eût pas pu souffrir. 

Ainsi, le plaisir qu’Il prenait à cet humble amour de notre petite 

Lui faisait accepter dans le cœur des pauvres où Il s’était logé, un 

service et un respect que l’humilité Lui eût fait refuser en sa propre 

Personne. Donc, notre enfant ayant eu l’adresse de persuader 

l’esprit de ces pauvres, elle les emmenait dans une chambre 

écartée où, premièrement elle les faisait bien chauffer, puis 

développer leurs bras et leurs jambes, les nettoyait avec sa langue 

et, ce qui doit surprendre le lecteur, en avalait le pus. Cela lui est 

arrivé tant de fois qu’il n’est pas possible d'en dire le nombre, car 

elle passait en cet exercice deux ou trois heures et souvent des 

jours entiers. 

Elle a témoigné à ses Supérieurs que quelquefois dans ces 

actions, Jésus-Christ se rendait présent à son âme, qui y répandait 

sa lumière et la fortifiait par un incroyable amour. 

Il lui semblait même qu’Il mettait avec elle la main à l’appareil 

et, quand Il voyait que l’horreur qu’elle avait la faisait défaillir, 

c’était alors qu’Il la soutenait plus puissamment et qu’Il remplissait 
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son âme, non pas tant d’une douceur sensible, comme d’une 

grâce très puissante et très efficace. 

Elle se trouvait tellement transportée qu’elle ne voyait en ces 

pauvres que Jésus-Christ couvert de plaies et, au lieu de leurs 

ordures qu’elle suçait, il lui semblait qu’elle avait la bouche pleine 

de son Sang. La même lumière, qui lui faisait voir l’unité du Fils de 

Dieu et de ses membres, enflammait tellement son amour envers 

les pauvres qu’elle ne se plaisait qu’en leur compagnie, de sorte 

que sa mère l’envoyant à l’école, il fallait pour la contenter que la 

maîtresse la mît parmi eux. Elle n’avait point le même repos avec 

les enfants des riches parce qu’elle ne voyait pas reluire en eux si 

magnifiquement l’image du Sauveur du monde. 

C’était principalement dans ces exercices que l’ennemi d’enfer 

lui faisait une épouvantable guerre. Car aussitôt qu’il se présentait 

quelque pauvre à elle, ce père de l’orgueil et de l’envie, ne pouvant 

souffrir ni son humilité ni son amour, produisait en elle un dégoût 

et une froideur extrême, de sorte qu’elle tombait à la vue d’un 

pauvre, et la mort lui paraissait pas plus horrible que la seule 

pensée d’une plaie. Mais Jésus-Christ, principe et protecteur de 

sa charité, s’approchant d’elle, dissipait ces ténèbres et lui 

découvrait les tromperies des diables. 

Alors elle embrassait les pauvres avec une nouvelle fidélité et 

les pansait, baisait, léchait leurs plaies d’autant plus tendrement 

qu’elle y avait senti plus de répugnance. Ainsi le tentateur perdait 

toujours avec elle et, en prétendant la retarder, il contribuait à sa 

perfection. 
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Toutefois, ce n’était pas seulement la considération des 

membres de Jésus-Christ qui lui faisait honorer les pauvres de 

cette sorte, mais encore le désir de se mortifier elle-même. Car 

elle domptait sa délicatesse en toute occasion et, bien qu’elle 

aimât naturellement la propreté, néanmoins par une vertu rare et 

inouïe en un âge si tendre, elle se faisait en ce sujet de grandes 

et de continuelles violences. 

Entrant dans l’Hôpital, où d’abord une certaine crainte la 

saisissait, elle courait à ce qui lui donnait le plus d’horreur et ne 

manquait pas de pratiquer quelque mortification remarquable. 

Il est croyable même qu’elle eût continué à faire toute sa vie 

cette horrible guerre à ses sens, si trois ou quatre mois après son 

entrée en religion, la Maîtresse des Novices, qui s’aperçut de ces 

forces de pénitences, ne lui eût défendu de les faire, et ce fut alors 

qu’elle apprit de sa bouche toutes ces particularités qu’on ne peut 

même écrire qu’avec une certaine peine 

L’aversion que la nature nous donne pour des choses si dignes 

d’horreur nous fait assez juger combien le courage de cette enfant 

a été grand. Mais ce ne fut pas seulement pour nous faire 

concevoir une haute estime de sa grâce et de sa vertu que Dieu 

lui inspira de pratiquer ce qu’Il ne désire pas que tous imitent, ce 

fut aussi pour nous apprendre que la grâce chrétienne ne porte 

pas à la mortification les seuls pécheurs, mais encore les plus 

innocents. Et que plus nous appartenons au Fils de Dieu, plus 

nous devons travailler à mourir à notre propre chair. Ce fut pour 

nous enseigner qu’un corps destiné à recevoir l’impression des 
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Mystères du Fils de Dieu ne devait avoir laissé prendre en soi 

aucune force au péché. Ce fut pour nous instruire de ce que 

doivent faire des criminels si les justes ont vécu de cette sorte. 

Cette charité et cette humilité servirent aussi de fondement à la 

sainteté de cette âme choisie de Dieu, afin que par-là, nous 

fussions assurés de la solidité de tout son édifice, et que si nous 

étions éblouis de la hauteur de sa grâce, nous considérassions le 

fondement sur lequel elle a été assise. 

Certes nous avons sujet de rougir de honte, en lisant ces 

choses, d’aimer et d’honorer si peu les membres de Jésus-Christ. 

Et puis nous verrons que celle qui a eu tant de charité pour eux a 

été riche en toutes sortes de bonnes œuvres, nous devons croire 

ce que dit Saint Paul, que celui qui fait l’aumône s’acquiert une 

abondance de vertus, et que donner à un pauvre, c’est acheter 

des grâces. L’Apôtre prouve cette vérité par ces paroles du 

Prophète : Il a distribué, il a donné aux pauvres, sa justice 

demeurera éternellement (Ps 111, 9). 
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CHAPITRE V 

 

Tourments extraordinaires que les démons lui causèrent et 

patience admirable avec laquelle elle les souffrit. 

 

Il n’y a pas de malice ni de puissance au monde pareille à celle 

des démons, et l’Apôtre représente le péril de nos combats par la 

qualité de ces ennemis qui sont des principautés et des 

puissances, des esprits qui habitent en l’air, et qui nous attaquent 

sans être aperçus. Ce sont néanmoins ces Jébuséens que Dieu a 

laissé pour servir d’exercice et pour exécuter les punitions qu’Il fait 

de son peuple ; et plus les Saints leur résistent et les surmontent, 

plus ils sont illustres parmi les enfants de Dieu. Nous lisons peu 

d’exemples de personnes de son sexe, ni dans la Sainte Ecriture, 

ni dans les Pères, qui aient soutenu contre eux de si longs et de 

si rudes combats, que notre petite fille, ni qui en aient été si peu 

distraits de l’Oraison. 

Dès l’âge de cinq à six ans, comme nous avons dit, elle fut 

attaquée par les démons, leurs assauts s’augmentèrent à 

proportion de sa grâce, et tous les jours, elle en souffrit de 

nouvelles guerres. Car après la tristesse, les ténèbres, les images 

affreuses, les cris et la puanteur, ils en vinrent jusqu’aux coups et 

la battirent si cruellement qu’ils la laissèrent souvent meurtrie par 

tout le corps. 

Lorsqu’elle revenait à soi après ces combats, elle était percluse 

de tous ses membres et ne pouvait ni boire, ni manger, ni prendre 
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le moindre repos. Aussitôt qu’elle se présentait à l’Oraison, il lui 

apparaissait des spectres hideux qui lui faisaient éprouver de 

cruels supplices : la multitude en augmentait d’heure en heure 

avec des figures nouvelles et, ce qui était le plus dur à une âme 

enflammée d’amour, les dégouts et l’obscurité dont ils la 

remplissaient, montaient jusqu’au dernier point. Elle pouvait dire 

avec le Prophète : Ils m’ont reçue comme un lion qui attend sa 

proie au passage, et j’ai été environnée de taureaux mugissants 

et de chiens furieux et enragés (Ps 16 et Ps 27). 

Mais parmi ces gueules béantes, son âme demeurait aussi 

saine que le corps de Daniel dans la fosse et celui des enfants 

dans la fournaise. L’amour de la croix la rendait invincible, et son 

cœur persuadé du bonheur qu’il y a de souffrir pour Jésus-Christ, 

se reposait en cette joie et ne se laissait aller à aucune inquiétude. 

Mais ce qui est plus admirable, c’est qu’elle fortifiait sa 

confiance dans ces délaissements et, se conformant au Fils de 

Dieu dans son agonie, plus elle paraissait abandonnée, plus elle 

prolongeait son Oraison. Elle se retirait en des lieux écartés, 

comme cet homme de douleurs et là invoquait son secours et celui 

de la Sainte Vierge avec une confiance inébranlable. C’était un 

spectacle digne du Ciel de voir cette enfant se prosterner en terre 

durant quatre et cinq heures sans interruption, attendant quelque 

rayon de lumière qui dissipât les ténèbres de l’Enfer, mais il fallait 

boire ce calice et fouler longtemps ce pressoir. 

Elle ne cessait de s’anéantir devant Dieu, se collant à la terre 

comme David, ni ne se relâchait dans le combat, non plus que 
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Jacob, jusqu’à ce qu’elle eût remporté la bénédiction de l’Ange. 

Enfin le Fils de Dieu, vaincu par la grandeur de sa foi, se montrait 

à elle et lui disait avec un épanchement d’amour pareil à un torrent 

qui a surmonté ses digues : Lève-toi promptement, mon Epouse, 

ma bien-aimée, ma colombe (Ct 2), et l’emportant par la 

véhémence de son esprit devant le Très Saint Sacrement de 

l’Autel, il se passait en ce lieu des choses dignes de la charité d’un 

Dieu. On ne saurait dire combien elle se sentait rompue lorsqu’elle 

se levait pour y aller, ni quelle violence les malins esprits lui 

faisaient pour l’arrêter. Ils redoublaient leurs attaques et leurs 

persécutions, ils se rangeaient autour d’elle comme en bataille, 

mais lorsqu’elle approchait de l’Eglise malgré tout l’enfer qui 

frémissait de rage à la porte, il lui semblait qu’il sortait du Saint 

Sacrement comme un rayon qui chassait les démons dans l’abîme 

et qui, se répandant sur elle, rétablissait son corps et enrichissait 

son âme d’un trésor de pur amour. 

Ce remède lui était si ordinaire qu’elle n’a été délivrée du travail 

presque continuel des démons durant l’espace de cinq ou six ans 

que par cette divine vertu. Lors même qu’elle était attaquée la nuit 

ou en quelque autre temps auquel elle ne pouvait se rendre à 

l’Eglise, Jésus-Christ ne laissait pas de lui donner le même 

secours après qu’elle avait combattu longtemps et que ses forces 

étaient épuisées. 

Certes, il ne faut pas s’étonner si le Fils de Dieu, Auteur et 

Spectateur de ces combats, se rendait aussi son protecteur. Car 

bien qu’ils aient duré plusieurs années et qu’ils soient parvenus à 
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une extrême violence, néanmoins cette enfant n’a jamais cherché 

de consolation dans les créatures. Même tant s’en faut qu’elle 

s’occupât l’esprit de son mal, ni qu’elle chérît l’occasion de le 

raconter, comme c’est la passion de toutes les personnes 

affligées, principalement de celles de son sexe ; qu’au contraire 

elle était bien aise de se voir seule dans les tourments et de n’être 

aperçue que de Jésus-Christ et des Saints. 

Dieu agissait en elle de manière fort secrète, la nourrissant 

dans les croix sans douceur et sans aucun sentiment de sa grâce, 

si ce n’est à l’extrémité, et encore la tenait-Il dans une simplicité si 

parfaite qu’elle ne faisait point de réflexion sur ses peines ni sur la 

manière dont elles finissaient. 

Sainte Thècle lui fut donnée dès le commencement pour la 

défendre des démons et pour conserver son esprit uni avec Dieu. 

Cette Sainte ne l’abandonnait jamais et son soin était de lui 

communiquer une grâce qu’elle a possédée par excellence, à 

savoir la force de la Foi au milieu des ténèbres et des douleurs. 

Cette petite ayant perdu sa mère à l’âge de dix ans et quelques 

mois, jugea aussitôt qu’elle en devait demander une autre à Dieu 

dans le Ciel. C’est pourquoi dès le lendemain, elle s’en alla à 

l’Eglise devant un autel consacré à Dieu en l’honneur de la Sainte 

Vierge et, se prosternant devant son image, dit, toute hors d’elle-

même et transportée par l’Esprit de la grâce qui la préparait à 

l’Adoption céleste : Sainte Vierge, faites-moi la Miséricorde de me 

servir de Mère désormais et de me donner l’Entrée dans la Sainte 

Maison de vos Filles. 
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A l’instant, elle se trouva toute perdue en Dieu et la Sainte 

Vierge lui promit de lui tenir lieu de Mère : son esprit fut rempli de 

joie, ses larmes s’essuyèrent, et depuis ce temps-là, elle jouit 

d’une parfaite paix, se confiant en la Protection de la Sainte Vierge 

à qui elle fut unie depuis par un rapport continuel et, par un effet 

de Dieu si puissant, que l’impression lui en est demeurée toute sa 

vie. 

 

 

CHAPITRE VI 

 

De l’instruction que nous devons tirer du chapitre précédent. 

 

Je ne puis conclure ce Livre sans arrêter mes yeux sur la 

conduite du Saint Esprit qui a fait passer une âme si innocente par 

de si rudes épreuves. Car si les cieux, qui nous sont ouverts 

comme un livre, nous convient à chercher les secrets de Dieu par 

leur harmonie et leur beauté (cf. Ps 18,7), qui font des caractères 

illustres qui nous expriment ses sentiments cachés ; Qui doute que 

les œuvres qui surpassent la nature ne nous fournissent une 

doctrine plus profonde, et que les grands Saints qui sont les 

flambeaux du Nouveau Ciel de Jésus-Christ, ne nous enseignent 

de plus importantes vérités ? 

Pourquoi penserions-nous que Dieu eût fait de si grandes 

choses dans cette Fille, si ce n’est pour convaincre notre esprit, 

que la grâce n’est pas affaiblie par l’infirmité de ses instruments. 
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Et que de peur que les riches naturels qu’elle sanctifie ne 

prétendissent relever sa puissance par leur propre vertu, Il se plait 

à la faire éclater dans le néant ? Si bien que partout Il nous oblige 

à Lui déférer la gloire, soit qu’Il abatte le courage d’un persécuteur, 

ou qu’Il ennoblisse un bel esprit de la science de la foi, ou qu’Il 

résiste aux Démons par un enfant. Il n’a pas permis à ces 

monstres de la tourmenter, si ce n’est par la tristesse, par le 

dégoût, par la peur, et par le travail du corps : pour nous faire 

remarquer que la grâce du Baptême, qui n’a point reçu de 

blessures mortelles, sert d’un rempart puissant à l’esprit, où 

proprement elle réside comme au faîte de l’âme, et que l’ennemi 

ne peut guère entrer dans ce fort qu’après avoir gagné les dehors. 

Dieu nous fait voir par-là que les plus grandes forces de Satan qui, 

comme dit Job, consistent dans l’impureté, sont inutiles lorsque la 

concupiscence n’est pas encore morte, ou pour mieux dire, 

lorsque l’orgueil ne leur a point ouvert le passage, ou (s’il faut 

entrer plus avant dans le secret de la grâce) le Fils de Dieu nous 

témoigne qu’Il n’a pas voulu qu’une âme qu’Il préparait à une 

grande participation de son Enfance Spirituelle, vit jamais aucune 

image d’un vice, duquel cette grâce est la plus éloignée et que l’on 

peut dire le plus opposé à l’innocence. 

Il nous fait connaître que les mouvements de rage ou de 

blasphème contre Dieu, qui sont les grandes machines du 

tentateur, ne s’essayant que sur des sens corrompus, notre Enfant 

pure comme un Ange, était très éloignée de les concevoir. Et que 

le bruit, les figures affreuses, les blessures du corps, la tristesse, 

l’obscurité sont de faibles armes contre un esprit qui n’en tient 
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compte et qui ne se détourne point de l’oraison. Enfin, Il nous 

enseigne par l’exemple de cette Petite, que l’âme étant obscurcie, 

c’est une excellente invention de se jeter par terre et de pratiquer 

de longues humiliations du corps pour obtenir la lumière. 

Dieu vaincu par la persévérance de cette Enfant répandait sa 

grâce sur elle par le Saint Sacrement de l’Autel, pour faire paraître 

qu’Il y est, non seulement la vie et l’oracle, mais encore la force et 

la protection de l’Eglise, qu’Il est « l’Arche vivante qui met les 

Philistins en déroute (1 R 5), qui par sa vertu nous rend invincibles 

dans le martyre, qui comme le levain de l’immortalité redonne la 

vie à nos corps par les rayons de sa gloire, et comme le véritable 

fruit de vie, guérit nos langueurs et nos faiblesses. 

Sainte Thècle lui fut donnée avec Saint Etienne pour la 

défendre, car cette Sainte, ayant soutenu de pareils combats, a 

mérité par ses grandes victoires de secourir ceux qui couraient les 

mêmes périls. Et que son zèle contre l’Enfer ayant été général 

pour tous les membres de Jésus-Christ, Dieu en donne l’effet de 

temps en temps à quelqu’un de ceux, à l’intention desquels elle l’a 

offert. 

Peut-être aussi qu’ayant eu part d’une façon particulière à 

l’innocence du Fils de Dieu, elle se plaît à protéger les âmes qui 

sont destinées à la même grâce, ou qu’ayant partagé les prémices 

du martyre avec Saint Etienne, elle appartient au Sauveur du 

monde de la même sorte que ce Saint. Peut-être que tous deux, 

s’étant sacrifiés les premiers dans ces supplices, ont cette gloire 

commune de présider à tous les combats des Saints. Ou peut-être 
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que Dieu, les donnant tous deux pour protecteurs de notre Petite, 

a voulu affermir notre confiance dans la tentation, dans laquelle Il 

nous fait paraître qu’Il redouble son secours à mesure que la 

guerre se renforce. 

LIVRE SECOND 

 

PREFACE 

 

L’Amour de l’ordre, qui est le jour du discours et l’ornement de 

toutes choses, me convie à partager cet Ouvrage en autant de 

Livres qu’il se présentera de changements remarquables dans la 

conduite de la grâce sur l’âme de Sœur Marguerite. 

Au premier nous avons vu la vie qu’elle a menée dans le 

monde. En celui-ci, nous verrons son entrée en religion, les maux 

effroyables que l’Enfer lui a suscités et la guérison admirable 

qu’elle a reçue en un instant. Jusqu’ici, ce n’a été qu’un essai de 

combat, et comme une légère escarmouche, désormais, 

l’étendard sera levé et la guerre déclarée. 

Les sages du monde prendront cette histoire pour une 

imagination de fille, mais les âmes fidèles y découvriront les 

merveilles de la Providence et de la Sainteté de Jésus-Christ. 
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CHAPITRE I 

 

Sa Première Communion. 

Si tous les hommes naissaient aussi grands qu’Adam, et qu’ils 

ne fissent point de progrès avec l’âge, nous ne choquerions point 

les esprits sérieux par le récit des petites choses qui se passent 

dans l’enfance. Mais nous savons que l’origine des Etats n’est pas 

moins digne de l’histoire que leur plus haute puissance : Moïse a 

été aussi admirable écrivant la naissance du monde que Salomon 

expliquant les propriétés des astres et des animaux. Les 

Prophètes ont employé également la lumière du Saint Esprit à 

nous représenter l’Eglise petite comme un brin d’herbe, et comme 

une palme qui couvre l’Univers de ses branches. 

Dieu ne mérite pas moins de louange dans la production de 

l’homme que dans la dernière perfection de son âge. Ainsi, je ne 

crains point que les Sages me condamnent, si je n’omets rien des 

fondements de la grâce de notre petite Sainte. Comme la grandeur 

de Dieu reluisait aussi véritablement dans le jeune Samuel servant 

Elie dans le Temple à cinq ou six ans, quel lorsqu’étant Juge, il 

rendait les oracles aux peuples et aux Rois. 

Aussi le Fils de Dieu règne aussi admirablement dans l’âme de 

notre Petite, en sa Première Communion, que dans les plus 

grandes merveilles de sa vie. 
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Les obsèques de sa mère étant faites, son oncle, Prieur de 

Saint Etienne de Beaune et Fondateur des Carmélites parce qu’il 

leur avait donné son Prieuré et procuré l’union à leur Monastère, 

leur mena sa petite nièce pour être nourrie parmi elles, et pour y 

demeurer si Dieu lui en conservait le désir. 

Elle ne fut pas plus tôt dans l’Eglise qu’elle se sentit embrasée 

d’amour pour Jésus-Christ et pour son Protecteur, Saint Etienne, 

Patron du lieu. Le Saint Esprit accomplit alors le dessein qu’Il avait 

eu en inspirant la fondation, car c’était pour la nièce que Dieu avait 

porté l’oncle à donner ce lieu. 

Son entrée fut remise au lendemain, qui était le 24 septembre 

1630, après avoir obtenu la permission des Supérieures de 

l’Ordre, car la fille n’avait que dix ans et demi ou peu davantage. 

Son Père la trouvant trop jeune n’avait pas voulu qu’elle 

communiât encore, mais la Prieure du Couvent l’ayant examinée, 

jugea qu’il était à propos qu’elle reçût Jésus-Christ le même jour 

qu’Il la recevrait en sa maison. On lui fit plusieurs questions sur le 

Très Saint Sacrement, auxquelles elle répondit avec une si haute 

lumière que l’on était étonné de sa prudence et de ses réponses 

(cf. Lc 2, 47). Elle entretint deux heures la Maîtresse des Novices 

de la puissance, de la bonté et de la souveraine grandeur de 

Jésus-Christ avec tant de netteté qu’elle paraissait éclairée 

comme un Ange. 

Lorsque la vertu secrète du Fils de Dieu au Saint Sacrement 

s’était répandue sur son corps meurtri par les diables, elle avait 

éprouvé les effets de ses divines perfections. La splendeur céleste 
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lui avait paru comme une flamme d’amour qui était venue 

l’embraser, et comme un éclat de la Royauté du Ciel qui avait 

dissipé ses ennemis. 

D’ailleurs, les longues oraisons qu’elle avait faites jour et nuit 

depuis cinq ans lui avaient acquis cette grande connaissance, 

dont elle ravissait et instruisait tout ensemble celles qui étaient 

destinées à être ses Maîtresses. 

Cette journée fut une grande fête pour elle et la veille d’une 

seconde encore plus grande. Tout l’amour de Dieu qu’elle avait 

jamais eu dans ses oraisons et, par les grâces que le Saint 

Sacrement lui avait communiquées, se renouvela, et comme s’il 

n’eut été encore qu’un bouton, il commença à s’ouvrir comme une 

fleur et à faire paraître ses richesses. 

L’expérience lui ayant déjà fait connaître très clairement ce 

Divin Libérateur, elle désira son avènement en elle avec une force 

qui ne se peut expliquer. Car tout ce que l’ambition inspire d’ardeur 

pour une couronne espérée et le chaste amour de passion pour 

un Epoux illustre fort attendu, n’est en rien comparable au zèle 

avec lequel cette sainte âme soupira après le Roi du Ciel. Elle n’en 

dormit point la nuit, son oraison dura deux fois autant qu’à 

l’ordinaire, et nous pouvons dire d’elle ce qui est dit de l’Epouse 

du Cantique, que s’étant retirée après sa longue prière, au lieu de 

s’assoupir, elle chercha le Bien-Aimé de son âme (Cf. Ct 3, 1). 

Ce n’étaient plus les rayons de son visage qu’elle attendait pour 

rétablir ses forces perdues, c’était la Source même de la lumière 

et de la vie qu’elle était prête de posséder. Ce n’étaient plus des 
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martyrs qui devaient animer son esprit languissant, c’était la force 

même des martyrs qui se venait écouler dans son corps et dans 

son âme. Il me semble que son cœur disait : Qu’Il vienne, qu’Il 

vienne ce désiré des nations et qu’Il me donne les baisers de sa 

propre bouche. (Cf. Ag 2, 8 et Ct 1, 1). 

La Sainte Vierge, comme une Mère qui pourvoit aux noces de 

sa fille, prépara son cœur à recevoir son Epoux céleste, et Saint 

Etienne, son Patron, enflamma ses désirs et son amour pour 

célébrer un si chaste et si divin Mariage. Cette pure Mère qui n’a 

pas reçu avec moins de sainteté Jésus-Christ, comme son pain 

que comme son fruit, et qui sait mieux que personne de quelle 

sorte Il donne la vie à ses enfants, lui fit comprendre que non 

seulement elle se devait unir à Lui par une Alliance éternelle qu’Il 

scellerait de son propre Sang, mais encore par beaucoup de 

considérations particulières. Qu’elle devait s’abandonner à sa 

divine Puissance, comme une simple matière sur laquelle Il 

imprimerait toutes les formes qu’il Lui plairait. Qu’il fallait qu’elle 

s’offrît avec Jésus-Christ au Père Eternel pour honorer sa divine 

pureté et la droiture de son Esprit tous les jours de sa vie, et que 

pour cette fin, elle se donnât au même Fils de Dieu pour avoir part 

à son innocence. 

Qu’elle devait Le recevoir comme une Source de simplicité 

céleste, qui arrosât son âme par ses eaux sacrées. Que la force 

et la vigueur qu’elle devait puiser dans ce Principe de Vie n’étaient 

que pour la maintenir dans une Enfance en laquelle Il règnerait 

plus puissamment que dans la plus éclatante grandeur ou dans la 
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plus illustre sagesse du monde. Qu’il fallait qu’elle fût animée de 

son esprit d’oraison et qu’elle imitât son silence et son sommeil 

profond au milieu de tout le tumulte du siècle. 

Saint Etienne contribuant de sa part à son instruction, la 

disposa à un incomparable respect envers le Sauveur du monde. 

Ce Saint remplit son âme d’un si haut sentiment de Dieu et de ses 

grâces qu’elle étonnait tout le monde par sa gravité et par son 

esprit sérieux dans un âge si tendre. 

Etant préparée de la sorte, elle communia le lendemain à la 

Messe de son oncle, qui la conduisit au Monastère. Lorsqu’elle 

reçut le Saint Sacrement, son esprit fut rempli d’une céleste 

lumière, et le Fils de Dieu, la traitant avec la tendresse d’un Père, 

et avec l’amour d’un Epoux, lui dit au fond du cœur : Mon Epouse, 

Je te prends pour ma fille. 

Cette âme innocente, bien que ravie des divines caresses, ne 

s’emporta pas néanmoins dans l’excès de la joie, mais 

s’anéantissant ainsi que son Saint Protecteur l’avait instruite, plus 

Dieu l’élevait dans sa grâce, plus elle se retenait dans les bornes 

d’un humble et respectueux amour. Elle s’offrit, elle s’abandonna, 

elle entra dans l’innocence et dans la simplicité du Sauveur du 

monde, et riche en délices par la faveur de ce chaste Epoux, 

demeura tout le jour si retirée en Dieu que rien ne fut capable de 

l’en divertir un seul moment. 

Toutes ces grâces sont si fécondes en instructions qu’il n’y a 

rien dans ce chapitre qui ne prêche des vérités remarquables à 

ceux qui ont des oreilles pour les entendre. Une petite fille a été 
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savante avant l’âge de raison parce qu’elle avait constamment 

aimé l’oraison dès son enfance. Elle a parlé hautement des 

perfections divines car elle n’avait jamais appliqué son esprit aux 

bagatelles du monde. Elle a désiré le Très Saint Sacrement avec 

tant de passion qu’elle en a perdu le manger et le dormir, parce 

qu’elle n’avait jamais cherché de vie ni de repos qu’en Jésus-

Christ seul, que les longues prières lui avaient appris quelle était 

sa divine grandeur, et que les guérisons qu’elle avait reçues de sa 

main lui avaient fait éprouver quelle était sa bonté et sa puissance. 

La Sainte Vierge, qui l’avait prise en sa protection particulière, 

lui donna des instructions, car c’est à une mère à apprendre la 

piété à sa fille. Et que devant posséder une seconde fois en celle-

ci Jésus-Christ Enfant, c’était à Elle proprement à l’enfanter et à la 

nourrir. 

Saint Etienne l’aida aussi à former son âme, afin de nous 

apprendre quel soin les Patrons du Ciel prennent de ceux que 

Dieu commet à leur conduite en la terre. Et que c’est une 

excellente pratique de nous adresser à la Sainte Vierge et aux 

Bienheureux, afin qu’ils nous préparent à la Sainte Communion. 

Le Fils de Dieu se découvrit à elle dans une grande gloire, parce 

qu’il était convenable que s’Il avait jeté quelques rayons sur elle 

pour la protéger seulement contre les ennemis, Il lui fit paraître 

toute une autre lumière lorsqu’Il se donnait tout entier à elle. Par 

ce moyen, Il la fortifia contre les ténèbres de la tentation qui 

devaient bientôt offusquer ses sens et assiéger même son esprit. 
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Et Il la mena sur ce Thabor afin de la préparer, comme ses plus 

chers Disciples, à de grandes croix. 

Ce qui pourrait surprendre nos esprits, c’est le langage qu’Il lui 

tint, car l’appelant son Epouse, Il lui promit de la prendre pour sa 

fille. Si elle était son Epouse, comment pouvait-elle être sa fille ? 

Et si, dans le cours de sa grâce, elle devait avoir cette qualité de 

fille, comment sera-t-elle associée au mystère de l’enfance, ainsi 

qu’elle doit être toute sa vie, puisque ce n’est pas comme enfant 

que Jésus est notre Père ? 

Mais ces alliances qui se combattent parmi les hommes, 

s’accordent admirablement en Jésus-Christ. Il est Père comme 

nouvel Adam qui nous régénère par la vertu de son Esprit, et nous 

donne ses inclinations et ses mouvements. Et il est Epoux comme 

nous rendant, comme dit Saint Paul, La chair de sa chair et l’os de 

ses os, ce qui avait été représenté en quelque sorte par Eve, sortie 

de son mari. 

Ce n’est pas néanmoins, à mon avis, de cette nouvelle 

naissance que nous tenons du Fils de Dieu qu’Il voulut parler à 

Sœur Marguerite, lorsqu’Il lui promit de la prendre pour sa fille. Il 

eut dessein plutôt de lui témoigner qu’ayant perdu sa mère en la 

terre, non seulement elle en aurait une autre dans le Ciel, mais 

qu’elle y aurait aussi un Père. 

Il la consola donc dans sa perte et prit occasion de sa douleur 

pour lui faire entendre qu’Il lui ferait tout ce qu’elle avait regretté 

en sa bonne mère, et qu’elle trouverait en sa grâce toute sorte de 

protection et d’appui. Il voulut dire qu’Il avait tant d’amour pour elle 
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qu’Il ne se contentait pas de la rendre la fille de sa Très Sainte 

Mère, mais qu’Il désirait encore qu’elle fût la sienne. Que les soins 

et les instructions de ses parents, ni celles de la Sainte Vierge 

même, ne suffisaient pas à sa charité. Qu’Il en prendrait Lui-même 

la charge et qu’elle serait élevée de sa propre main. Qu’elle 

hériterait de la participation de ses plus grandes grâces et de ce 

qu’Il avait de plus précieux et de plus riche. 

 

 

CHAPITRE II 

 

Son entrée chez les Carmélites. 

 

Quoique le Fils de Dieu ait disposé Sœur Marguerite dès 

l’enfance à une très grande communication de ses Mystères, il ne 

faut pas néanmoins douter qu’Il ne l’ait aussi préparée pour vivre 

en religion, et qu’Il n’ait fait voir en sa personne quelle doit être 

une âme qui entre dans un Monastère, principalement de 

Carmélites. 

Car encore que selon les Conciles, il y ait cette différence entre 

le Clergé et les Cloîtres, que ceux-ci ont toujours été ouverts 

même aux plus grands pécheurs convertis pour y faire pénitence, 

au lieu que l’autre ne les admettait pas dans l’Antiquité, néanmoins 

il ne devrait avoir dans la maison des Vierges que des âmes 

innocentes. Et celles du Mont-Carmel particulièrement doivent 
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reluire, ainsi que notre petite, en sainteté d’esprit et de corps, 

comme étant les filles de la Mère de Dieu et toutes consacrées à 

l’Oraison. 

Celle-ci, que Dieu avait formée comme l’idée d’une parfaite 

Carmélite, entra dans le Couvent à la sortie de la Sainte 

Communion. La Providence, qui conduit tous les pas des justes, 

le voulant de la sorte, afin de témoigner que celles qui sont 

appelées à ce saint Ordre, y doivent venir remplies et possédées 

de Jésus-Christ. 

Aussitôt qu’elle fut dans la Maison, les Mères la voyant toute 

ravie en Dieu et pleine d’une majesté et d’une joie qui ne 

ressentaient rien de la terre, la révérèrent comme si elle fut venue 

du Ciel, et la conduisirent d’abord dans un ermitage consacré en 

l’honneur de la Mère de Dieu. Là, cette petite, s’enflammant d’une 

sainte ferveur, se donna mille fois à la Sainte Vierge avec des 

paroles et des sentiments d’un très pur amour. Son visage parut 

beau comme celui d’un Ange, et la Sainte Vierge, lui ouvrant son 

sein, l’embrassa tendrement et la reçut pour sa fille. 

La Mère Marie de la Trinité, sa Maîtresse, qui était une âme 

extraordinaire, connu par une lumière divine ce que la grâce faisait 

en cette Enfant et qu’elle était véritablement acceptée par la Mère 

de Dieu. 

La Petite ressentit la même grâce durant quatre ou cinq jours, 

et elle en fut occupée de telle sorte qu’à peine pût-on lui faire 

prendre aucune nourriture ni aucun divertissement. Sa bonne 

Maîtresse fut d’avis qu’elle communiât toute l’octave, durant 
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laquelle Jésus-Christ lui renouvela tous les jours les mêmes 

témoignages de sa bonté. 

Comme Dieu découvre de temps en temps la vérité de la foi par 

des miracles, et qu’il en fait voir le secret à quelques âmes pour 

instruire et pour confirmer les autres, aussi je tiens qu’Il a voulu 

faire paraître en celle-ci ce qu’Il accomplit secrètement en toutes 

celles qui entrent avec son Esprit en ce saint Ordre. Il la nourrit de 

bonne heure à l’Oraison pour témoigner qu’une Carmélite doit se 

la rendre comme naturelle. Il la destina à cette religion plutôt qu’à 

une autre parce que, voulant faire luire en elle l’esprit et l’extérieur 

de ses Mystères, elle ne pût être mieux placée que dans une 

Communauté de qui l’occupation continuelle est d’adorer et 

d’exprimer en soi ces mêmes Mystères. Car ceux qui connaissent 

bien les filles de Sainte Thérèse savent qu’elles ressemblent à ces 

heureuses femmes qui suivent Jésus-Christ partout, soit dans ses 

Missions, ou dans sa Mort, ou en sa Sépulture, ou en sa 

Résurrection, ou en son Retour dans le Ciel. Toute leur vie se 

passe dans les dispositions de son Esprit et dans sa divine 

compagnie, de sorte qu’il n’y avait point de retraite qui convint 

mieux au Dessein de Dieu sur cette âme que celle des Carmélites. 

Aussitôt qu’elle fut entrée dans ce Paradis, le Fils de Dieu lui 

montra des rayons de sa gloire, mais en lui réservant de très 

grandes croix. Pour faire entendre que, si ces saintes Maisons 

jouissent de la lumière du Thabor, elles n’ont pas moins de part à 

la rigueur du Calvaire. 
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La Sainte Vierge la prit pour sa fille parce qu’Elle est en vérité 

la Mère commune de tout ce grand Ordre de qui les Pères ont eu 

l’honneur d’être les premiers serviteurs de la Mère de Dieu et dont 

les Enfants sont mille preuves de sa protection particulière. 

 

 

 

CHAPITRE III 

 

Ses Vertus dans les commencements 

de sa vie religieuse. 

 

Ce n’est ni en la science ni dans les grandes communications 

de Dieu que la sainteté des âmes consiste, mais dans le mépris 

de soi-même et dans la pureté de l’amour. Et Saint Paul a été plus 

admirable en gagnant sa vie à coudre des cuirs en l’honneur de 

Jésus-Christ qu’en étant ravi jusqu’au troisième Ciel. 

Notre Petite, qui n’aspirait pas aux faveurs extraordinaires de 

Dieu mais au seul bonheur de Le servir et de L’aimer avec 

humilité, fit paraître dès le commencement une ardente affection 

pour la règle. Jamais il ne fut nécessaire de lui donner une même 

instruction deux fois, car elle s’appliquait à tout avec une si grande 

attention, à l’Office divin principalement, qu’elle en révérait les 

moindres cérémonies, et son esprit d’oraison lui faisait faire un 

usage intérieur de toutes les actions qui se pratiquaient au Chœur. 
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La joie la transportait lorsqu’elle entendait parler de Dieu. Son 

humilité était si profonde et la connaissance d’elle-même si claire, 

qu’en disant ses fautes, elle remplissait la Communauté de ferveur 

et de lumière. Comme la Supérieure s’aperçut que son esprit était 

incessamment occupé, elle l’associa à toutes les Officières du 

Couvent pour la divertir. Mais cette Enfant ne s’en donnait pas 

pour cela plus de liberté, car elle se comportait avec tant de 

respect et de considération envers toutes les Sœurs, qu’elle 

n’allait jamais qu’aux endroits où elle leur pouvait rendre quelque 

service, et c’était principalement à balayer ou à secourir les Sœurs 

du voile blanc, qu’elle s’employait avec plus de plaisir. 

Elle se rendait si exacte aux moindres choses et paraissait si 

judicieuse qu’il semblait qu’elle fût une fille de trente ans. On la 

voyait toujours dans une grande confusion d’elle-même et dans 

une mortification si grande que, ne pouvant plus faire la guerre à 

ses sens en la manière que nous avons vue qu’elle faisait avant 

qu’il lui eut été défendu, elle ne laissait pas de faire pénitence en 

toutes rencontres lorsqu’elle en avait la permission. Il ne se 

pouvait rien ajouter à l’exactitude de son obéissance ni à son 

amour envers les Sœurs. Elle était indifférente à tout et rien ne 

troublait son égalité d’esprit ni sa ferveur. Sa prudence sur tout 

paraissait si extraordinaire que toute la Maison la regardait comme 

une lumière, et chacune tenait à grande bénédiction de converser 

avec elle. 

On n’a jamais pu reconnaître qu’elle désirait une chose plutôt 

qu’une autre, ni qu’elle eut d’affection particulière pour quelqu’une 
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des Sœurs. Elle les regardait toutes comme Epouses de Jésus-

Christ et ne s’appliquait à elles qu’en cette seule considération. 

L’esprit d’oraison dont elle était animée dès son enfance lui 

faisait aimer extrêmement la solitude. De sorte qu’elle se tenait 

dans sa cellule le plus qu’elle pouvait, quoique ce fut là que les 

malins esprits lui fissent une cruelle guerre. Souvent plusieurs 

démons se joignirent ensemble pour l’en faire sortir par force. Ils 

la tiraient par ses habits, ils imprimaient dans son imagination une 

extrême horreur de la solitude, avec un fort mouvement de s’en 

aller divertir. Ils ajoutaient la crainte à l’image du divertissement et 

au dégoût du silence, se présentant à elle comme des loups 

affamés et des lions rugissants prêts de la mettre en pièces. 

Mais alors cette Petite, résistant par la prière, se jetait en terre, 

et s’adressant à Jésus-Christ et à la Sainte Vierge, implorait le 

secours qu’ils lui avaient promis. Quelquefois elle se levait toute 

animée de ferveur et, poussant ses ennemis du pied, leur disait 

avec une hardiesse forte et généreuse : Allez misérables, je ne 

sortirai point. Enfin, Jésus-Christ, jetant ses rayons du Tabernacle 

du très auguste Sacrement, répandait sur elle une divine clarté qui 

la délivrait de peine et qui mettait les démons en fuite. 

Une fois, ils virent quatre à elle en forme de bêtes prêtes à la 

dévorer, ils la renversèrent par terre, l’un la prit à la gorge, les 

autres hurlèrent horriblement autour d’elle, en sorte que ce jour-

là, elle se crut perdue sans ressource. Dans cette extrémité, elle 

invoqua de toute sa force la très Sainte Vierge par ces paroles : 

Faites-moi paraître que Vous êtes Mère. Et soudain, cette Reine 
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du Ciel vint chasser ces monstres et la remplit de consolation. 

Quelquefois ils l’offusquaient d’une fumée d’Enfer et, jetant des 

cris furieux, la battaient cruellement et menaçaient de la tuer si elle 

ne sortait pas de sa cellule. Alors elle se prosternait le visage en 

terre, les bras en croix, et leur disait hautement : Misérables 

damnés, que pouvez-vous contre moi ? Le Saint Enfant Jésus est 

mon secours et ma garde, je ne sortirai point. Et, se relevant avec 

un grand courage, elle les foulait aux pieds et les envoyait dans 

les Enfers. Ils l’attaquaient avec la même rage lorsqu’elle était au 

Chœur, soit à l’Office, soit à l’Oraison, où plus elle donnait 

d’édification aux Sœurs, plus ils s’efforçaient de la travailler. Ils 

comblaient son âme de douleurs, ils la jetaient dans les ténèbres 

profondes, ils tenaient tous ses sens intérieurs en captivité. Et 

enfin, après les menaces et les frayeurs, ils en venaient à la 

violence pour l’obliger à sortir. Mais sa confiance était si grande 

qu’elle ne céda jamais en rien à ses ennemis. Au contraire, plus 

ils la pressaient, plus elle acquérait de nouvelles forces. La 

promesse de Dieu se trouvant certaine : Qu’il mesure la tentation 

à notre portée et en tire du profit, afin que nous en puissions 

soutenir l’effort. (Cf. 1 Co 10, 13). 

Si nous considérons une si haute perfection dans une fille 

d’onze à douze ans, n’aurons-nous pas sujet d’admirer la 

grandeur de la grâce de Jésus-Christ ? Elle a été assez forte pour 

étouffer presqu’en cette Petite toutes les flammes du péché, pour 

préserver une Enfant même de la légèreté de son âge, pour la 

rendre victorieuse des démons et pour l’établir dans une habitude 

de toutes sortes de grandes vertus. 



85 
 

Nous voyons, dans ce chapitre, que la prière appuyée par la 

mortification est toute puissante, et que l’une élève l’esprit et le 

met dans la paisible possession de Dieu, tandis que l’autre, 

domptant la chair, arrache les armes au péché. Nous apprenons 

que c’est l’Oraison qui donne le plus de dépit au diable et que c’est 

un fort au siège duquel il s’attache le plus opiniâtrement. Nous 

remarquons enfin que, pour repousser cet ennemi, il n’y a qu’à ne 

point rendre la place, qu’ainsi que dit l’Apôtre : Celui qui résiste le 

met en fuite (Jc 4, 7) et que de s’humilier jusques en terre est le 

moyen de trouver des forces et d’obliger le Fils de Dieu à nous 

donner son secours. 

 

 

 

 

CHAPITRE IV 

 

Nouveaux maux que les démons firent à Sœur Marguerite et la 

guérison par le Scapulaire. 

 

Bien que notre Petite ait toujours été attaquée par les diables 

depuis son entrée en Religion, néanmoins ils ne lui firent une 

guerre ouverte qu’après qu’elle y eut demeuré l’espace de huit 

mois. 
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Alors ils vinrent exciter en son corps des convulsions si 

étranges qu’elles donnèrent de la frayeur à tous ceux qui la virent 

en cet état. Ce fut en ce temps-là que Dieu, leur lâchant la bride, 

ils conspirèrent contre elle avec toute leur rage, résolus 

d’employer tous leurs artifices pour la faire mourir. Ils lui causèrent 

un tel assoupissement durant dix ou douze jours que rien ne fut 

capable de la réveiller. On eût cru quelquefois que c’eut été une 

apoplexie, si elle n’eut toujours la respiration assez libre. Car 

d’ailleurs toutes les facultés animales étaient percluses, quelque 

douleur qu’on tâchait de lui faire sentir pour la réveiller, elle ne se 

remuait pas. Tous ses membres demeuraient stupides et son 

sommeil était encore plus pesant que celui des apoplectiques. Les 

médecins usèrent de tous les remèdes pour lui faire revenir les 

sens, on la frotta rudement par tout le corps, on lui appliqua 

plusieurs fois des ventouses avec scarification, on lava ses 

coupures avec du sel et du vinaigre, afin de contraindre à toute 

force la nature à se réveiller. Pour peu qu’elle commençât à parler, 

on lui fit répéter une même chose plus de cent fois sans qu’elle 

parût jamais rebutée. Et ce qui surpasse tout étonnement, au 

milieu de ses grandes violences, elle conserva un visage si doux 

et si agréable qu’à la voir, il fut aisé à connaître qu’elle se 

possédait parfaitement, et qu’ainsi, son mal n’était pas naturel, 

comme il paraîtra davantage dans la suite de ce livre. 

En cet état, il lui survint un accident étrange : le malin esprit lui 

causa une frayeur toute extraordinaire qui la fit lever en son séant 

toute éperdue et fondant en larmes. Alors une des Sœurs, jugeant 

qu’elle avait l’imagination travaillée, lui dit : « Ma Sœur, souvenez-
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vous que vous êtes auprès du Saint Sacrement », et soudain, se 

relevant avec plus de force et dans une beauté céleste, elle 

invoqua Jésus-Christ dans cet auguste Mystère et dit des choses 

ravissantes de Dieu et du très Saint Sacrement, qu’il semblait que 

l’infirmerie fût devenue un Paradis : 

« Ma vie est en Vous, dit-elle, divine lumière qui n’êtes jamais 

obscurcie d’aucunes ténèbres ; ma vie est en Vous pureté 

éternelle qui n’êtes souillée d’aucune tache ; mon amour est 

en Vous, flamme brûlante de l’infinie charité ! Ô divine pureté 

de mon Roi ! Venez Divin Epoux, venez mon amour, venez 

ma vie ». 

Et pendant qu’elle disait ces choses, il parut en elle une telle 

ferveur d’amour que les Sœurs crurent qu’elle s’en allait jouir de 

Dieu. 

La Maîtresse, fille de grande lumière, admirant ce qui se passait 

en cette âme, connut intérieurement que Dieu mettait ses paroles 

en la bouche de la Petite et son conseil en son cœur. Mais comme 

les autres croyaient que Dieu voulut l’appeler à Lui, il y en eut une 

qui prit son Scapulaire et, le jetant sur elle, lui dit : « Mon enfant, 

ne mourez pas sans avoir l’habit de la Sainte Vierge ». La Petite 

embrassa ce Scapulaire avec une grande tendresse d’amour et 

soudain, l’usage entier des sens lui revint. Sa ferveur fut si grande 

à son réveil que toutes les Sœurs attendries par sa dévotion et 

consolées de la voir remise, pleurèrent de joie et donnèrent de 

grandes bénédictions à Jésus-Christ. 
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S’il m’est permis de dire mes sentiments sur un sujet de cette 

nature, je tiens que les démons ne firent que boucher les conduits 

par où les esprits animaux coulent dans les nerfs, et qu’ainsi, le 

corps étant dénué de ce premier instrument de l’âme, il demeura 

engourdi et plus accablé d’un faux sommeil qu’il n’est dans 

l’apoplexie même, où l’on voit encore un reste de mouvement et 

de connaissance. Je crois aussi qu’ils entrouvraient quelquefois 

les canaux et donnaient quelque liberté aux sens et à la parole, 

afin d’éblouir les médecins par l’apparence d’une véritable 

maladie, et de procurer cependant du travail à la fille par la 

violence des remèdes. 

Toutefois le démon qui avait couvert sa malice sous un long 

silence, comme il est furieux et enragé, ne pût s’empêcher de faire 

éclater sa rage. Déformé et de petit en apparence, il devint un lion, 

comme parle Saint Georges, et s’efforça d’étrangler ouvertement 

celle qu’il n’avait pu détruire par la suffocation et par la douleur 

que lui causaient les remèdes. Dans sa fureur manifeste, il fit 

paraître qu’encore qu’il se cache quelquefois, il ne change 

néanmoins jamais de dessein de nous perdre, et que nul affront 

n’est capable d’éteindre l’envie qu’il a contre nous. Mais ses 

artifices nous servent à admirer Jésus-Christ qui enflamme 

l’amour par les mêmes voies par lesquelles le diable prétend 

l’étouffer. 

Son envie se porta jusqu’à la mort de l’âme de notre Enfant, 

mais il ne lui fut permis que d’assoupir ses sens dans l’obscurité 

desquels le Fils de Dieu redoubla sa lumière intérieure. Si bien 
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qu’après que l’Enfer eut jeté tout son venin, cet esprit tranquille, 

revenant de sa longue contemplation, ne parla que le langage du 

Ciel. Mais ce qui nous doit particulièrement toucher, c’est que 

parmi ces attaques des démons, le Fils de Dieu ne lui mit pas 

seulement ses paroles dans la bouche, mais encore Il lui mit ses 

conseils dans le cœur. Ce fut alors qu’Il lui fit faire mille sacrifices 

d’elle-même, afin qu’elle fut consommée dans la grâce des 

Mystères de son Enfance et de sa Passion, en quoi consistait ce 

conseil qu’Il projetait en ce temps-là et dont nous verrons 

l’exécution dans la suite. 

Il ne faut pas laisser sans considération une autre merveille qui 

reluit dans cette guérison, c’est que le Fils de Dieu, ayant voulu 

redonner la parole à cette petite par la vertu du Très Saint 

Sacrement de l’Autel, ce fut par la Livrée de la Très Sainte Vierge 

qu’Il lui donna la liberté entière des sens et du mouvement. En 

cela, Il voulut partager la protection de celle qu’Il avait prise pour 

sa fille avec sa Sainte Mère, qui lui avait témoigné une semblable 

bonté. Et cette Sainte Vierge fit paraître qu’Elle redouble ses soins 

pour ceux qui portent son habit, qui est le Scapulaire. Je sais que 

des esprits du monde peu accoutumés à s’appliquer aux œuvres 

de Dieu, m’accuseront de superstition de m’arrêter à des choses 

qu’ils estiment si petites. 

Mais qu’ils jugent tant qu’ils voudront selon leur lumière, pour 

moi je trouve que tout est grand dans la conduite de Dieu sur les 

Saints et si je suis trompé dans mes pensées sur celle dont j’écris 
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la Vie, ce n’est point une faiblesse d’esprit d’avoir de hauts 

sentiments de la Mère de Dieu. 

Quelques-uns, lisant que les anciens Religieux mettaient 

quelque faux habit sur leurs épaules qu’ils appelaient Scapulaire, 

pour conserver leur vêtement ordinaire durant le travail, comme 

en portant du bois ou quelque autre fardeau, ont pensé que le 

Scapulaire des Religieux d’aujourd’hui n’était rien, que ce cuir ou 

cette grosse étoffe des premiers Solitaires. Mais pour moi qui veux 

ajouter foi aussi aisément aux choses innocentes que je l’ajoute 

difficilement aux mauvaises, je n’ai pas de peine à me persuader 

que la Sainte Vierge ait donné un habit à ce grand homme Saint 

Simon Stock, Général des Carmes, qui fut reclus sept ans dans le 

tronc d’un chêne, et qu’Elle n’ait promis que ceux qui porteraient 

cet habit avec l’esprit qu’Elle désire, sentiraient les effets de sa 

protection particulière. Je conçois que cet esprit consiste à vouloir 

être les serviteurs de la Mère de Dieu, dont la marque est de porter 

un signe de son habit et comme pour ainsi dire ses couleurs et ses 

livrées. Qu’il consiste encore à se revêtir intérieurement des 

dispositions et de l’Esprit de cette admirable Créature dont les 

mœurs et les vertus ne peuvent pas moins être imités que celles 

de son Fils duquel Saint Paul nous recommande si souvent de 

nous revêtir. 

Je tiens que la Confrérie du Scapulaire, ou de l’Habit de la 

Sainte Vierge a été sagement établie et confirmée par beaucoup 

de Papes, comme un Traité que nous faisons avec cette Reine 

des Anges, une reconnaissance de l’obligation que nous avons de 
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La servir et un témoignage que nous désirons imiter sa Vie. Cet 

Habit est encore, à mon avis, une marque de charité maternelle 

que la Sainte Vierge a pour nous, n’étant pas moins la Mère des 

membres de Jésus-Christ qu’Abraham en est le Père, selon Saint 

Paul. Or, qui doutera qu’un Habit qui représente tant d’alliances 

avec la Sainte Vierge, soit que ce signe ait été institué par son 

ordre même ou par l’organe de quelque Saint, n’ait pu être un 

moyen convenable dont Elle se soit volontiers servie pour écraser 

la tête du serpent qui dressait des embûches à une de ses 

servantes et de ses filles ? 

J’attribue sans crainte la liberté que notre Petite reçut dans son 

extrémité, à cette influence de la Sainte Vierge comme Maîtresse, 

comme Mère et comme le principal des membres de Jésus-Christ. 

Et je tiens heureux ceux qui portent son Habit avec cette lumière 

et avec le respect et l’amour qu’Elle doit produire, ou qui, n’en 

étant pas instruits, entrent humblement dans l’esprit de l’Eglise qui 

en a autorisé l’usage. Car l’Epouse du Fils de Dieu n’approuve ni 

n’établit rien de faux ni de léger, mais par son humilité et par sa 

sagesse condamne les superbes et les sages de ce monde. 
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CHAPITRE V 

 

Autres artifices dont l’esprit malin s’est servi contre Sœur 

Marguerite. 

 

Si le diable était capable de contenir son orgueil et son envie, il 

eut mis les armes bas après avoir été vaincu tant de fois par une 

fille de douze ans. Mais sa rage ne pouvant être domptée, il ne 

tarda guère à revenir au combat avec de nouvelles machines. 

Il ajouta à l’assoupissement que nous avons dit qu’il avait causé 

à notre petite une telle pesanteur dans tous les membres que 

lorsqu’elle était debout, elle ne se pouvait soutenir sur ses pieds, 

et étant couchée sur son lit, elle ne remuait ni bras ni jambes, ni 

même tant soit peu la tête. Ce poids excessif était plus incommode 

que l’assoupissement précédent, car non seulement il lui rendait 

tout le corps perclus, mais lorsqu’on voulait la tourner tant soit peu, 

elle se trouvait pesante comme une masse de plomb. Ajoutez à 

cela qu’elle ne prenait aucune nourriture qu’avec une extrême 

peine, si bien que les médecins l’ayant vue en cet état durant sept 

ou huit jours, sans que la nature fut aucunement soulagée, 

jugèrent que son mal était une espèce d’apoplexie imparfaite qui 

dégénèrerait en paralysie. Les remèdes ne firent que l’affaiblir par 

leur violence et lui causer des maladies véritables au lieu d’en 

guérir une apparente. 

Des convulsions générales par tout le corps succédèrent à cet 

étourdissement et après qu’elle eut souffert une grande agitation 
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dans l’épaule gauche, il se fit ensuite une forte contraction des 

pieds et des mains durant laquelle les ongles lui entrèrent presque 

dans la chair. 

Des extrémités, le mal se porta jusqu’au cerveau où il causa 

des frayeurs et des rêveries étranges par le transport des fumées 

malignes qui émurent et qui infectèrent les esprits. Toutefois, ce 

ne fut que comme ces nuages qui passent devant le soleil en un 

beau jour et qui se retirent en un instant. 

Ce qui étonna le plus les médecins et qui leur donna sujet de 

croire que le mal était surnaturel et vraiment sacré, c’est que la 

malade ne perdit jamais la modestie religieuse, ni ne manqua en 

rien à l’obéissance, ni à la douceur, ni à aucune autre vertu, ce qui 

ne se peut naturellement dans ce genre de travail où l’on n’est pas 

maître de soi-même. 

Tout son recours après avoir souffert très longtemps était au 

Très Saint Sacrement de l’Autel. Lorsqu’elle n’en pouvait plus, on 

l’entendait s’écrier avec l’amour d’une âme ravie : Allons, allons 

quérir des forces devant le Très Saint Sacrement. 

Quelques Sœurs, l’ayant entendue répéter ces paroles 

plusieurs fois, se résolurent de la porter au Chœur, mais 

lorsqu’elles pensèrent la prendre entre leurs bras, il n’y en eut 

aucune qui pût seulement la soulever. Les démons la retirèrent 

avec une violence manifeste et qui était sentie par ces filles 

charitables, dont la plus forte eut des peines qui ne peuvent se 

dire à la transporter quoiqu’elle fût toute atténuée de tant de maux. 
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Les malins esprits, ne pouvant souffrir qu’elle approchât de 

l’Autel, firent tous leurs efforts pour l’effrayer. Ils se rangèrent 

comme en bataille devant la porte du Chœur pour l’empêcher d’y 

entrer. Les uns la mordirent de rage, les autres la frappèrent 

cruellement, les autres la blessèrent au bras où en effet les 

marques parurent, les autres l’environnant tâchèrent de 

l’épouvanter par leurs regards terribles. Mais aussitôt qu’elle fut 

près de la porte, il sortit comme une nuée lumineuse du 

Tabernacle qui l’environna et qui écarta les démons. 

Cette nuée ne donna pas seulement la force à son corps, mais 

elle lui communiqua une espèce d’agilité car en un instant elle fut 

lancée de la porte du Chœur et quelquefois du Cloître même, 

jusqu’à la grille d’auprès de l’Autel. Et souvent, ce furent des 

Anges, à ce qu’elle a témoigné, qui la transportèrent de la sorte. 

Là il se passa tant de merveilles qu’elles découvrent 

manifestement quels étaient ses ennemis. La paix miraculeuse où 

elle se trouva en un instant n’était pas une faible marque que la 

guerre qui lui était faite hors de là surpassait l’ordre de la nature. 

Il est certain que par l’obstruction des nerfs, elle avait perdu 

l’usage de la vue. Les épreuves qui en furent faites par les 

Religieuses leur en donnèrent, à ce qu’elles assurent, des 

convictions manifestes. Toutefois, quoiqu’elle n’aperçût rien de la 

terre, elle voyait le Très Saint Sacrement lorsqu’Il était exposé et 

une fois, elle s’écria avec une admirable ferveur d’amour : 
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Ô Beauté Eternelle, je Vous vois, Vous êtes ma Force, vous 

êtes ma vie ! Ô Divine Puissance, vous surmontez les 

principautés d’Enfer ! Ô admirable Vérité, vous détruisez 

toute illusion et tout mensonge ! Ô pure et sainte Lumière, 

vous percez jusque dans la mort et vous vous faites sentir 

aux princes des ténèbres qui ne sont pas capables de vous 

voir ni de vous connaître ! 

Puis se tournant vers les Saints et vers les Anges : 

Venez, mes Frères et mes Princes, dit-elle, bénissons et 

louons éternellement notre Père et notre Epoux. 

L’efficacité de ce divin remède ayant été reconnu, on l’apportait 

au chœur de temps en temps, et d’ordinaire elle y passait trois ou 

quatre heures de suite sans y voir ni l’Autel, ni les ornements, ni 

les Sœurs, ni aucune autre chose que le Très Saint Sacrement, et 

en Lui les Saints et les Anges. 

Après cette longue oraison qui ne durait qu’un moment, elle ne 

manquait jamais de s’en retourner à l’heure qu’on lui avait 

marquée, et bien qu’elle sut qu’étant hors de là elle rentrerait dans 

de nouveaux martyres, néanmoins elle ne demandait jamais la 

permission de s’y tenir plus longtemps qu’il ne lui avait été prescrit. 

Et lorsqu’on lui faisait signe de s’en retourner, elle se levait et s’en 

allait à l’instant. 

Son obéissance était si agréable à Dieu que lorsqu’elle ne 

pouvait la rendre toute seule, les Anges l’aidaient à l’observer. Car 

un jour que la Prieure l’avait fait porter au Chœur et lui avait limité 



96 
 

l’heure de son retour, cette heure sonnant, les Sœurs qui la 

voyaient soulagée en ce lieu et qui craignaient le mal qui devait la 

reprendre à l’infirmerie, voulurent la laisser plus longtemps qu’il 

n’avait été ordonné, la charité leur faisant juger que la Supérieure 

ne le trouverait pas mauvais. 

Mais comme elles pensaient la retenir et qu’elle, de son côté, 

ne pouvait marcher, quelque désir qu’elle en eût, voilà que 

soudain les Anges l’enlevèrent avec une extrême vitesse. La 

Prieure, qui la vit passer comme un éclair dans le Cloître, ne put 

sitôt arriver dans l’infirmerie qu’elle la trouvât déjà déshabillée et 

couchée dans son lit. Ces célestes Esprits tinrent à bonheur en 

cette occasion d’accomplir l’obéissance qu’elle désirait rendre de 

tout son cœur. 

 

 

CHAPITRE VI 

 

La lumière que nous pouvons tirer 

du chapitre précédent. 

 

Les saints Pères jugent de l’état des démons par la conduite 

qu’ils tiennent dans leurs combats et infèrent des travaux qu’ils 

causent extérieurement aux Saints quels seraient les effets qu’ils 

produiraient dans leurs âmes si l’entrée leur était ouverte. Pour 

suivre leur exemple, je retournerai sur mes pas afin de remarquer, 
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dans les attaques manifestes qu’ils ont données à notre Petite, 

quelle est leur funeste intention et de voir, en celle de qui ils n’ont 

pu entamer la sainteté, quelle est la misère de ceux qu’ils souillent 

et qu’ils corrompent. 

Nous considèrerons ensuite les secrets de la grâce de cette 

âme illustre et les merveilles que le Fils de Dieu a fait paraître en 

lui donnant sa sainte protection. 

Nous avons vu que les diables lui fermèrent tellement le 

passage des esprits qui du cerveau doivent se répandre par tout 

le corps qu’elle en devint non seulement insensible, mais si 

pesante que les Religieuses eurent grand-peine à la porter. Le 

poids néanmoins ne fut pas venu de la seule interruption du cours 

des esprits, bien qu’elle rende le corps massif et épais, si les 

démons n’y eussent ajouté une résistance qu’ils firent à ces 

charitables filles. Par l’insensibilité, ils s’opposèrent, autant qu’il 

leur fut possible, à la vivacité de l’amour de cette sainte âme qui 

employait toutes ses facultés pour la gloire de son Epoux, et par 

la pesanteur, ils tâchèrent d’arrêter le vol de son âme qu’ils 

voyaient pleine de zèle pour Jésus-Christ, et agile comme la 

flamme pour s’élever dans le Ciel. Par cet état même visible où ils 

la réduisirent, ils marquèrent l’état secret et invisible dans lequel 

ils sont eux-mêmes, et où sont tous les hommes qu’ils 

s’assujettissent par le péché qui est une incapacité de rien sentir 

dans la vie de la grâce, et un poids qui les abaisse vers le néant. 

Après les ténèbres et la pesanteur, ils lui causèrent de grandes 

convulsions par tout le corps, ce qui fut un tableau de la violence 
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qu’ils excitent dans les âmes dont ils sont les maîtres. Car ils n’ont 

pas plutôt fait perdre le sentiment de Dieu à un pécheur, qu’ils 

l’agitent par toute sorte de mouvements contraires à la raison et à 

la nature. 

Enfin, ils ajoutèrent à la privation de l’usage des sens et à la 

contraction des nerfs des rêveries et des extravagances, afin de 

faire du moins un portrait du sens réprouvé, dans lequel ils 

précipitent ceux qu’ils ont jetés dans les passions d’ignominie, 

comme parle Saint Paul (Rm 1), qui sont proprement les fureurs 

et les convulsions des réprouvés. Mais plus ils gravèrent sur 

l’enceinte de ce jardin clos les marques de leur rage contre 

l’homme, plus ils donnèrent de preuves de leur faiblesse et de leur 

impuissance contre une âme qui leur résiste avec courage et 

fermeté. 

Que si la malice des démons nous paraît extrême et si le corps 

de cette sainte Enfant, qui leur fut abandonné comme celui de Job, 

nous donne de la compassion, nous avons grand sujet d’admirer 

la divine Bonté, et de nous réjouir en notre Seigneur, lorsque nous 

considérons l’intérieur de cette Petite. Son esprit, comme le 

peuple de Dieu, jouissait d’une parfaite lumière, tandis que ses 

sens, comme une terre d’Egypte, étaient prisonniers dans les 

ténèbres. Dans ce jour pur est serein, elle voyait les feux et les 

flammes que ses ennemis jetaient, sans être troublée par aucune 

crainte ni par aucune tristesse. Et bien que les convulsions qu’ils 

lui donnaient fussent très sensibles, et les accès de son travail de 

très longue durée, néanmoins elle n’en faisait aucune plainte, ni 
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ne troublait point pour cela le calme de sa prière. La douceur qui 

paraissait toujours égale dans ses yeux témoignait qu’elle avait 

l’esprit éloigné de tout ennui et de tout chagrin. 

Et ces ferventes paroles qu’elle disait lorsque ses effets étaient 

épuisés : « Allons, allons quérir des forces devant le Saint 

Sacrement », étaient une preuve qu’elle souffrait jusqu’à 

l’extrémité et que si elle désirait des forces, ce n’était que pour 

souffrir encore davantage. 

La splendeur qui sortait du Tabernacle était un éclat du Corps 

de Jésus-Christ qui, au dernier jour, reformera le nôtre et le 

revêtira de sa splendeur. Il produisait en notre petite deux effets 

de l’autre vie dès celle-ci, car Il rétablissait son corps par 

l’influence de son état céleste et lui communiquait cette agilité par 

laquelle les Saints voleront à Lui avec la vitesse des aigles. La 

nuée blanche, image de la pureté du Fils de Dieu, lui était envoyée 

pour l’opposer aux ténèbres des démons, figures de leurs 

souillures et de leur malice, ainsi que l’agilité lui était donnée pour 

récompenser la patience avec laquelle elle avait saintement 

soutenu leur pesanteur. 

Mais ce qui l’emportait devant le Saint Sacrement de l’Autel 

n’était pas seulement un rayon de lumière par lequel le Fils de 

Dieu exerçait sur elle sa simple puissance, c’était aussi une 

flamme d’amour par laquelle Jésus-Christ l’attirant d’une part, et 

elle toute embrasée se portant à Lui de l’autre, il ne faut pas 

s’étonner si la vitesse était grande et si la force de cet amour soit 

attirant ou s’élançant, la tenait élevée de terre. Les Anges la 
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portaient quelquefois parce qu’ils aident les âmes à fouler aux 

pieds les démons, et qu’ils sont les ministres de Jésus-Christ qui 

élève ses enfants à Lui et se les unit très puissamment. 

Ils étaient même attentifs pour notre Petite en la terre, à 

l’obéissance qu’ils rendent à Dieu avec tant de fidélité dans le Ciel. 

Et comme elle ne pouvait satisfaire elle seule à cette vertu à cause 

de l’infirmité de son corps, ils s’estimaient heureux de féconder 

l’affection qu’elle avait en son esprit. Il est vrai qu’en suppléant à 

sa faiblesse, ils lui rendaient un mauvais office de la retirer d’un 

lieu si délicieux qu’était l’Autel pour la porter en un endroit où elle 

devait souffrir de cruels tourments. Mais ils ne faisaient pas injure 

à celle qui le souhaitait de la sorte et qui, avec eux, préférait non 

seulement l’obéissance mais aussi la croix aux plaisirs les plus 

saints et les plus charmants. Enfin, ils marquaient par là qu’elle 

doit être la soumission d’une âme religieuse et qu’elle doit obéir à 

sa Supérieure, même au hasard de souffrir les plus dures 

persécutions. 

Dans ces principes de la nouvelle vie, non seulement elle ne se 

sentait plus de l’aveuglement où elle était hors de là, mais encore 

elle voyait distinctement la Sainte Hostie dans la majesté de son 

auguste Mystère. Parce que dans la possession de Dieu 

représentée par cette grâce, il n’y a point d’obscurité et que, dans 

la lumière de Jésus-Christ, nous le verrons comme la lumière 

même (cf. Ps 35, 10) qui, avec son Père, doit éclairer la Sainte 

Cité du Ciel. 
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Il pénétrait dans ses yeux à travers leurs ténèbres pour nous 

apprendre que la vertu de sa clarté perce jusqu’au fond de 

l’aveuglement, et qu’en vain, les démons travaillent à obscurcir les 

âmes qu’Il veut éclairer par sa lumière. Enfin, il nous témoignait 

que quiconque Le cherche ne chemine pas dans les ténèbres (cf. 

Jn 8, 12) et qu’en fermant les yeux aux choses du monde, ils 

trouvent en Lui la Lumière de la Vie. 

 

 

CHAPITRE VII 

 

 

Des derniers efforts que les malins esprits firent contre Sœur 

Marguerite et de sa patience durant l’application du feu et durant 

le trépan. 

 

Lorsque Néhémie rebâtit Jérusalem, les princes de Samarie 

n’omirent rien pour rompre son entreprise, et bien qu’ils vissent 

toutes leurs embûches découvertes, néanmoins ils en dressèrent 

tous les jours de nouvelles. Ils s’obstinèrent même tellement dans 

leur malice que Néhémie, ayant rejeté les propositions d’alliance 

dont, après beaucoup d’actes d’hostilité, ils avaient tenté de le 

surprendre, ils n’eurent point de honte de les envoyer refaire 

jusqu’à cinq fois, ni d’ajouter encore, le voyant résolu, de nouvelles 

subtilités pour le traverser. 
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Mais tout cela ne servit qu’à l’affermir dans le dessin de son 

ouvrage commencé et qu’à l’y attacher avec plus de soin et de 

diligence. C’est ainsi que les malins esprits, envieux du saint 

édifice que le Fils de Dieu éleva dans l’âme de son Epouse, 

comme dans sa Jérusalem, continuèrent tous les jours leurs 

stratagèmes. Et quoiqu’ils eussent été vaincus, ils lui donnèrent 

sans cesse de nouvelles attaques. 

Ses convulsions s’étant redoublées jusqu’à un tel excès que les 

médecins ont témoigné qu’ils n’en avaient jamais vue de si 

violentes, et les forces de ce petit corps qui ne prenait presque 

aucune nourriture diminuant à vue d’œil, il fut conclu qu’il lui fallait 

décharger le cerveau par un prompt remède, autrement elle ne 

pourrait pas résister à son mal. Ils arrêtèrent donc qu’on lui 

appliquerait un cautère sur la tête afin que le venin qu’ils se 

figuraient s’exhalât facilement par une ouverture si proche, et pour 

ne pas retarder ce soulagement, il fut résolu que l’on se servirait 

du bouton de feu afin de corriger par ce même moyen la malignité 

de l’humeur. 

Les Religieuses y résistèrent de tout leur pouvoir, et d’autant 

plus que les médecins eux-mêmes appréhendaient que l’Enfant si 

atteinte du mal n’expirât entre leurs mains. Toutefois, comme elles 

ne purent convaincre de leurs raisons et qu’elles craignaient de 

perdre un si grand trésor, elles furent contraintes de céder à leur 

ordonnance. 

Il fut trouvé à propos de lui donner le Petit Habit de Religion 

avant qu’on lui fît ce remède, et la cérémonie étant arrêtée pour le 
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6 juin 1631, elle reçut cette faveur avec une dévotion et avec des 

grâces toutes extraordinaires. 

Deux jours après, le lendemain de la Pentecôte, le chirurgien 

étant venu pour faire l’opération, il n’est pas croyable avec quelle 

paix d’esprit elle s’y prépara, ni avec quelle confiance elle souffrit 

l’application du feu. 

Jamais on ne la vit pâlir et le bouton ardent lui ayant été mis sur 

la tête par deux fois, elle n’ouvrit pas la bouche pour dire la 

moindre parole. Seulement lorsqu’on l’appliqua pour la troisième 

fois, elle joignit les mains et dit fort doucement : « Mon Dieu ! », 

mais sans s’écrier ni témoigner aucune altération ni faiblesse. Son 

visage n’avait point encore paru si beau qu’il parut alors. On ne 

pouvait se lasser de la regarder et les Sœurs qui la virent dans cet 

état disent qu’elles ne s’en souviennent jamais sans ressentir 

quelque renouvellement de grâce. Les médecins et les chirurgiens 

furent ravis de voir tant de force et tant d’effets de Dieu en une fille 

de douze ans. 

Ce fut alors que les démons lui parurent comme triomphants de 

la mort, laquelle ils s’efforcèrent d’avancer par mille amertumes 

dont ils lui remplirent les sens. Et de fait, ce remède n’ayant servi 

qu’à l’affaiblir davantage, les convulsions redoublant d’heure en 

heure, il y eut grand sujet de craindre qu’elle n’expirât tout à coup. 

Néanmoins son esprit jouissait d’une entière liberté et elle était 

tout ensemble un spectacle de vie et de mort, de bonheur et de 

tourments. On ne pouvait considérer son corps dans le travail sans 
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jeter des larmes de douleur, ni voir la paix et la majesté de son 

visage sans être puissamment touché de Dieu. 

Enfin, comme il semblait à tout moment qu’elle allait rendre 

l’esprit, les médecins voyant que sa tête ne se déchargeait point 

par cette voie, crûrent que le mal pouvait venir de quelque humeur 

qui croupissait entre les deux tables du crâne, ou entre le crâne et 

les membranes du cerveau. 

C’est pourquoi ils jugèrent sagement, selon les lois de leur art, 

qu’il fallait la trépaner afin de donner de l’air à la corruption, s’il y 

en avait d’enfermée dans ces parties, qui est en ce cas le seul 

moyen de soulager la nature. 

Les Religieuses, la voyant mourante, y consentirent par 

nécessité. On fit entrer les chirurgiens avec leurs ferrements et 

avec tout leur appareil effroyable. On la rasa, on lui fit des 

incisions, on découvrit l’os, le détachant par force pour faire place 

à l’opération, qui font toutes de très cruelles douleurs. Cependant, 

cette petite les souffrit avec tant de paix et avec un visage si gai et 

si content qu’il semblait qu’on ne fit que la couronner de roses. 

L’os étant percé, tant s’en faut qu’il sortît aucune corruption ni 

aucune vapeur maligne. Au contraire, l’on voyait la dure mère 

parfaitement saine se mouvoir également de son mouvement 

naturel. 

Alors les médecins furent fort étonnés que, dans la tourmente 

générale qui paraissait dans tous les nerfs, il y eu une telle bonace 

et tranquillité dans la source. L’un d’entre eux, admirant la 
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confiance de la fille dans un supplice si prudemment ordonné 

quoique si inutile, lui demanda : « Que pensez-vous qui soit le plus 

pesant, le trépan ou la couronne d’épines du Fils de Dieu ? » Elle 

qui se possédait dans la patience (cf. Lc 21, 19) fit des réponses 

si sérieuses et d’une si haute lumière que toute la compagnie fut 

surprise d’entendre des vérités si profondes de la bouche d’une 

enfant. 

Elle dit que la moindre douleur du Fils de Dieu surpassait 

infiniment les nôtres à cause de la dignité de sa Personne, que 

ses sens étaient beaucoup plus vifs parce qu’Il était d’un 

tempérament très exquis, qu’Il avait souffert innocent et que nous 

étions tous coupables, qu’Il portait en chacun de ses tourments les 

péchés de tous les hommes et qu’à peine nous appliquions-nous 

à faire pénitence pour les nôtres. Qu’enfin il y avait une très grande 

différence entre une couronne qui avait fait cent plaies dans son 

adorable chef et que les bourreaux avaient appesantie plusieurs 

fois en la frappant avec le roseau et entre deux coups de rasoir 

qui avaient été donnés en un instant. Car pour le trépan, elle n’en 

avait eu, disait-elle, aucune autre incommodité qu’un peu de bruit. 

Mais si l’esprit qui concevait ces réponses était admirable en sa 

lumière, il ne l’était pas moins dans la sainteté de ses dispositions 

parmi les douleurs. Car elle mettait si parfaitement sa félicité dans 

la croix que, bien loin de s’effrayer du feu et du trépan, elle était 

plutôt dans la joie de son cœur lorsqu’il se présentait de ces belles 

occasions de souffrir. Saint Etienne et Sainte Thècle, deux 

flambeaux de son âme, lui inspiraient ce sentiment de bonheur, si 
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bien qu’elle ne connaîtrait rien en la terre de plus désirable que 

d’être crucifiée avec Jésus-Christ. Elle ne se mettait pas 

seulement en sa place, afin de porter dans son esprit les maux 

qu’elle ressentait, mais encore en celle des pécheurs dont les 

misères la touchaient plus sensiblement que ses propres maux. 

Son intention était toujours offerte pour quelques-uns desquels 

Dieu lui faisait connaître l’état, et leur dureté l’occupait en telle 

sorte pendant ses tourments que la charité les lui faisait estimer 

très légers. 

L’amour de Jésus-Christ souffrant et le zèle du salut des âmes 

la transportaient hors d’elle-même et la rendaient insensibles à 

tous ses intérêts particuliers. C’est pourquoi on ne la voyait jamais 

appliquée à son mal, elle ne prenait même pas plaisir qu’on lui en 

parlât, et ce qui est rare dans les plus parfaits, elle était si sainte 

et si détachée de ses propres douleurs que ni les fers, ni les feux 

ardents ne la pouvaient détourner de la pensée de Dieu. De sorte 

que c’était une chose admirable de voir sa force, sa persévérance, 

sa sainteté et la joie qu’elle avait de souffrir, qui étaient des 

communications des plus sublimes vertus du Fils de Dieu mourant 

sur la Croix. 

Encore que ce chapitre soit rempli de saintes instructions et que 

partout l’esprit y paraisse autant que l’extérieur, néanmoins il ne 

faut pas omettre une remarque importante dont il nous fournit la 

matière. Nous y voyons des médecins très capables qui suivent 

exactement les règles de leur profession, et toutefois ils ordonnent 

des remèdes extrêmes qui ne servent qu’à découvrir qu’il y a des 
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secrets qui surpassent leur science. Il en est de même très 

souvent, non seulement des chefs politiques, mais encore de ceux 

qui dirigent les consciences. 

Ils peuvent se tromper lors même qu’ils jugent très 

prudemment, et l’impossibilité qu’il y a de pénétrer les Dessein que 

Dieu tient cachés, soit présent ou à venir, doit exempter de blâme 

tous les sages, de qui les bons conseils n’ont pas de succès selon 

l’apparence. 

 

 

CHAPITRE VIII 

 

Sa guérison merveilleuse par une force extraordinaire de son 

obéissance. 

 

Les démons qui, comme dit Tertullien, ne donnent jamais de 

trêve à leur malice, voyant que le corps languissant de notre petite 

ne succombait pas sous la violence du feu et du trépan, qu’elle 

était hors de péril, inventèrent de nouveaux et extraordinaires 

tourments. Ils redoublèrent leur nombre, et prenant une infinité de 

formes terribles, l’attaquèrent chacun d’une façon extraordinaire. 

Son corps et son âme parurent comme dans un abyme de maux. 

Les convulsions continuelles que ces monstres lui causèrent 

furent mêlées de tristesses, de frayeurs et de meurtrissures de 

tous ses membres, avec une privation entière du dormir et 
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presque du manger. Comme elle eut passé deux mois dans cet 

accablement de travail, enfin un jour que les médecins étaient 

absents ou empêchés, et que les Sœurs s’affligeaient 

extrêmement de la voir sans secours dans un si pitoyable état, il 

vint dans l’esprit de la Supérieure de lui commander de guérir. 

Cette sage et vertueuse Fille résista durant trois ou quatre jours 

à cette pensée, se défiant, comme c’était un esprit humble et 

prudent, d’un mouvement de cette nature. Toutefois un soir, sur 

les neuf heures, comme la Petite était beaucoup plus malade que 

de coutume et qu’il n’y avait point d’apparence qu’elle dût passer 

la nuit, la voyant dans l’agonie, la même pensée lui revint avec 

plus de force qu’auparavant, sur quoi, s’étant recommandée à 

Dieu avec grand soin, elle crut qu’elle pourrait appliquer sur la 

malade une partie du camail du Cardinal de Bérulle, qui était 

conservée dans le Monastère. Elle s’en alla donc enfin la chercher 

et, l’ayant mise sur la malade en disant ces paroles qui lui vinrent 

dans l’esprit : « Ma sœur, soyez guérie par obéissance à notre très 

honoré Père ». Cette Petite fut délivrée tout à l’instant, et alors elle 

vit tous les démons qui se précipitaient aux Enfers, ne pouvant 

souffrir la vertu d’obéissance. 

Il y avait deux mois entiers qu’elle n’avait pas pris de repos, 

mais elle dormit fort bien la nuit suivante, avec autant de paix et 

de douceur que les personnes les plus saines. Le lendemain, 

comme elle rentrait à l’Infirmerie après la Sainte Communion, une 

grande troupe de démons lui apparut en forme de bêtes qui 

recommencèrent à la tourmenter plus que jamais. En un moment, 
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les ongles lui entrèrent dans la chair par une effroyable convulsion 

des muscles : l’épaule gauche lui trembla longtemps avec tant 

d’effort qu’on ne pouvait regarder cette pauvre Petite sans frayeur. 

On remarqua le battement de son cœur à travers ses habits, on 

lui vit aussitôt les dents serrées, les yeux lui roulèrent dans la tête 

et le cerveau souffrit de si cruelles agitations que celles qui la 

virent furent touchées d’une très vive douleur. Lorsqu’elle se sentit 

en cet état, elle se recommanda instamment aux prières des 

Sœurs et après avoir demandé un reliquaire et un crucifix, elle 

perdit la parole. 

On envoya promptement chez tous les médecins pour lui 

procurer quelque secours, mais comme il ne s’en pût trouver 

aucun car il y avait alors beaucoup de malades à la campagne, la 

Prieure, qui avait longtemps retenu la pensée qui lui était venue 

de réitérer son remède, se rendit enfin au mouvement qu’elle en 

avait et, appliquant le même camail avec le même 

commandement que la première fois, elle vit soudain un 

semblable effet. La malade ouvrit la bouche, étendit les mains, 

marcha facilement et se sentit aussi forte que si elle n’avait jamais 

eu aucun mal. Toutefois, à midi, le même accès lui redoubla 

encore et, parce qu’il n’y avait pas d’apparence qu’elle dut résister, 

on fit entrer le Confesseur afin de lui donner l’absolution pour la 

dernière fois. 

Il ne fut pas possible d’avoir de médecin ce jour-là, si bien que 

la malade tirant à la fin avec des violences qui faisaient fondre les 

Sœurs en larmes, la Mère apporta encore la partie du camail et 
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incontinent, les démons s’enfuirent. Tandis que l’on ne pouvait 

avoir de secours, on se servit de ce même remède et il fut toujours 

suivi de la guérison. 

Le 23 juillet 1631, la rage des diables monta jusqu’à un tel 

excès qu’il n’est pas possible d’exprimer tous les genres de 

martyres dont ils accablèrent ce petit corps. Il y eut plus 

d’apparence que jamais qu’elle allait mourir si bien que l’on appela 

encore le Confesseur qui, enfin, amena un médecin 

extraordinaire. Celui-ci ordonna tous les remèdes que l’art 

suggère en pareille maladie, mais comme rien ne profitait, et qu’il 

voyait cette Petite dans une paix et dans une beauté 

incomparable : « Si elle n’avait point le jugement si sain, dit-il à la 

Mère, je croirais que c’est de l’épilepsie dont elle souffre, mais il 

faut avouer que les créatures ne peuvent rien à son mal. » Alors 

le Confesseur ayant prié la Mère d’employer encore son remède, 

elle en usa comme à l’ordinaire et à l’instant, la malade se trouva 

remise. Le médecin, tout hors de lui-même, s’écria : « Cette 

guérison est un véritable miracle » et il en donna son attestation 

qui se trouvera à la fin de ce livre. 

Après que la malice de l’Enfer eut comme disputé longtemps 

l’avantage avec la puissance du Ciel, les démons revenant à la 

charge autant de fois qu’ils furent repoussés, ils firent enfin un 

dernier effort contre la vie de cette Petite. Et comme s’il y fût allé 

de tout, assemblèrent toutes leurs forces ainsi que pour une 

bataille générale. Ils apparurent à elle en une innombrable 
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multitude et en toutes formes, et vinrent par bandes lui livrer 

chacun son combat. 

Les uns se présentaient en figures d’hommes morts, les autres 

en figure de petits nains, puis ils paraissaient comme des 

monstres composés de plusieurs natures. Ensuite venaient les 

bêtes les plus cruelles, lions, léopards tigres, chiens enragés, 

oiseaux, dragons, en troupes différentes, et le nombre en fut si 

grand que les Religieuses, les lui entendant nommer à mesure 

que chaque légion se présentait, s’étonnaient qu’une enfant 

connût tant d’espèces extraordinaires et que, parmi tant d’images 

affreuses, et de si grands maux qu’elle souffrait, elle conservât une 

telle force et une si grande tranquillité d’esprit. Après avoir éprouvé 

les efforts de tous ses ennemis qui tantôt la mordaient, tantôt 

l’accablaient de leur pesanteur, tantôt l’élevaient en l’air puis la 

laissaient tomber comme dans des abymes, dont ils lui 

découvraient le fond pour l’épouvanter par cette vue. Enfin il parut 

à son esprit un puits d’une profondeur démesurée auprès duquel 

était le Fils de Dieu Enfant, accompagné de Saint Etienne et de 

Sainte Thècle, qui plongeaient ces monstres dedans. Alors elle 

devint belle comme un Ange et on la vit battre des mains avec une 

joie de triomphe, comme si elle eût contribué à renfermer ces 

monstres dans ce puits. 

Plusieurs Filles, considérant cette action, conçurent une grande 

espérance que Dieu lui donnerait la santé et firent instance à la 

Supérieure afin qu’elle lui commandât de guérir pour toujours. Elle 

qui ne l’espérait pas moins que ses Sœurs, voyant ce désir 
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universel, envoya toute la Communauté à l’Infirmerie avec ordre 

de se mettre en prières. 

Cependant, elle s’en alla chercher son remède tant de fois 

éprouvé et, l’ayant appliqué sur la malade, après avoir fait 

quelques vœux, dit tout-haut : « Ma Sœur, par obéissance à notre 

très honoré Père, soyez entièrement guérie, ne soyez plus 

aveugle, n’ayez plus de convulsions ni de rêveries et mangez 

librement comme les autres. Elle n’eut pas plus tôt dit ces paroles 

que la Petite fut délivrée de toutes ses maladies sans que depuis, 

elle en ait eu le moindre ressentiment. Et dès ce même jour qui 

était le dernier de juillet 1631, elle mangea sans peine, ce qu’elle 

n’avait pu faire depuis deux mois. 

Les Sœurs, ayant vu cette merveille, chantèrent le Te Deum, 

en action de grâces, cependant le Cardinal apparut à la Petite 

dans une grande gloire et lui témoigna que Dieu lui avait donné le 

pouvoir de l’assister en ses voies, qu’Il ne manquerait pas de la 

préserver des attaques de ses ennemis et qu’elle ne serait plus 

travaillée par des convulsions. Avec ces paroles, il la bénit, la 

laissant pleine de force et de courage. 
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CHAPITRE IX 

 

Réflexions sur le chapitre précédent. 

 

Le désir de m’instruire dans la conduite de Dieu et d’en faire 

quelque saint usage pour sa gloire me convie à considérer 

jusqu’aux moindres particularités de cette histoire. 

Les âmes éclairées qui s’apercevront de mes ténèbres 

m’obtiendront par leurs prières la pureté de l’amour qui ouvre 

l’intelligence ; et s’il s’en trouve qui aient mois de lumière que moi, 

ils pourront s’exciter par mon exemple à l’étude des secrets du 

Ciel. 

D’abord, j’admire que Dieu ait tant fait souffrir une fille si sainte 

et si innocente. Mais elle m’apprend que ce sont les plus justes 

qui endurent le plus en ce monde, et qu’ainsi beaucoup de 

pécheurs y jouissent de leurs biens à proportion des supplices qui 

les attendent, de même les grands Saints y portent leur croix selon 

la mesure de la félicité que Dieu leur destine. 

Toutefois, cela n’a pas été seulement afin que Sœur Marguerite 

parvint à une grande gloire dans le Ciel que Dieu lui a fait éprouver 

de si rudes tourments, cela a été encore pour la préparer à une 

très haute Communication avec Lui en cette terre. Car c’est la 

nature des sublimes grâces qu’elles ne s’achètent que par des 

afflictions extraordinaires. Dieu ne se manifeste point aux hommes 

vivants s’ils n’ont été épurés par beaucoup de sortes de morts. 
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Avant donc de passer outre, nous pouvons juger à quelle 

Familiarité du Divin Epoux notre Petite doit être élevée puisqu’elle 

est comme l’or fondu tant de fois dans la fournaise. En même 

temps, elle nous donne sujet de remarquer que les grandes 

grâces de la Croix, ainsi que la Société manifeste avec Jésus-

Christ dont elles sont suivies, appartiennent plus communément 

aux âmes qui n’ont commis aucun crime depuis leur Baptême qu’à 

celles qui en ont été lavées par la Pénitence. 

Mais d’où vient qu’elle n’a pas souffert comme d’autres plutôt 

par l’Opération de Dieu que par la vexation des démons ? C’est 

en ce point que les secrets de la Providence se font connaître : 

car elle nous apprend qu’il y a des âmes à qui l’impression de Dieu 

même agissant sur elle sert de croix ; d’autres qui ne sont 

immolées que par le ministère des créatures. Il y en a qui 

éprouvent une telle puissance de la Sainteté, de la Justice ou de 

la Charité Divine que l’Esprit de Dieu régnant en elles par ces 

vertus mine incessamment leur être né de la chair, et leur rend 

toute autre chose que la Pureté de Dieu insupportable, comme 

cette même Pureté leur est insupportable dans l’état corrompu de 

cette vie. 

Ces âmes sont les Séraphins de la terre, le Chœur de l’Eglise 

et le plus Saint Trône de la Majesté de Dieu. Mais dès l’heure où 

ce feu consumant est allumé en elles, comme dans un autel des 

holocaustes, Il en bannit toute matière étrangère et ne cesse de 

les détruire jusqu’à ce que les ayant fait mourir à tout le monde et 

à elles-mêmes, Il les fasse passer dans la parfaite Pureté. 
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Les démons n’entrent guère en lice avec ces Archanges pleins 

de Dieu et les maux que les malins esprits ont coutume de causer 

ne sont comparables en rien à la rigueur de ceux que la Divine 

Sainteté fait ressentir à ces âmes bienheureuses. 

Comme ce ne fut pas le Verbe, mais son Humanité, que le 

prince des diables osa attaquer au désert, entreprenant l’homme, 

parce qu’il était en doute s’il était Dieu, ainsi que disent les Pères ; 

aussi attaquent-ils difficilement ces Saints illustres à qui Dieu est 

intimement uni, et qu’Il rend, d’une façon singulière, un seul Esprit 

avec le sien. 

Notre Petite a été d’un ordre différent quoique peu inégal à mon 

avis en Sainteté à celui de ces âmes admirables. Dieu l’a donnée 

à Jésus-Christ, son Fils, pour servir à la gloire de ses Mystères et 

pour faire paraître les effets qu’ils produisent dans les âmes. Il l’a 

rendue un tableau vivant où Il a dépeint en nos jours son 

innocence et sa force dans les supplices, si bien qu’il ne faut pas 

s’étonner si elle a été combattue par les grands ennemis de 

l’Enfance Spirituelle et de la Croix, qui sont les puissances de 

l’Enfer. 

Il était juste que celle en qui Jésus-Christ voulait exprimer la 

Simplicité de son Enfance et l’Etat douloureux de sa Mort, ait 

passé par des épreuves proportionnées à un si haut privilège. Or 

la crainte et la frayeur sont les moyens, dit le Saint Esprit (cf. Eccl. 

4, 19), par lesquels la Sagesse de Dieu qui est le Sauveur du 

monde, s’assure de ceux qu’Il choisit pour ses familiers amis. 

D’ailleurs Il a fait paraître en ces combats, que la grâce de 
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l’Enfance n’est pas seulement invincible à tout l’Enfer, mais encore 

que la victoire de ces monstres est une préparation à cette grâce. 

Il a découvert que c’était principalement à l’innocence que les 

diables déclaraient leurs plus cruelles guerres : qu’ils n’ont pu 

supporter le nouvel établissement de sainteté et de grâce qu’ils 

ont vu naître dans cette âme, parce qu’ils ont prévu que les suites 

en seraient grandes et qu’elles se multiplieront fort en ce siècle. 

Enfin Dieu leur a permis d’exercer toute leur rage sur elle afin 

de nous faire connaître quelle est leur faiblesse contre les 

adorateurs particuliers de son Enfance et de confondre leur orgueil 

par la victoire qu’une seule Fille a remportée sur leurs légions et 

sur leurs armées entières. 

Sa guérison merveilleuse est aussi très remarquable en toutes 

ses circonstances. Premièrement, Dieu voulant retirer son Epouse 

des portes de la mort et de l’oppression de ses princes, Il voulut 

que le moyen vint dans la pensée de sa Supérieure qui toutefois 

le tint d’autant plus suspect qu’il était extraordinaire. Par où nous 

apprenons que la compassion doit céder à l’humilité et qu’il vaut 

mieux différer d’obéir aux mouvements intérieurs que de s’exposer 

à suivre une illusion de l’esprit malin. Cette prudence nous fait voir 

aussi que le même Dieu, qui commandait aux Prophètes certaines 

œuvres au-dessus de leurs forces, ne désirait pas moins leurs 

excuses et la reconnaissance de leur faiblesse, que leur 

soumission dans l’attente de son secours. 

Nous tirons encore cette instruction que la Compassion de Dieu 

envers l’innocence opprimée n’est point frustrée par le délai des 
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âmes très respectueuses qui ne diffèrent l’assistance qu’Il veut 

qu’elles donnent que par l’appréhension de Lui déplaire. Puisqu’Il 

fait faire supporter les croix autant qu’Il lui plaît, et qu’Il en 

récompense la durée par un trésor de mérite, d’amour et de 

patience. 

Nous y découvrons encore la lumière d’une âme très sage qui 

défère plus à l’inclination d’une multitude de personnes 

vertueuses qu’à sa pensée particulière ; et qui s’assurerait mieux 

de la Divine Volonté par instinct d’autrui que par sa propre 

dévotion. 

Pour comble de lumière, nous voyons évidemment que le 

même Cardinal, qui a été le Père des Carmélites en la terre, 

continue de l’être dans le Ciel. Que le manteau de cet Elie retiré 

en Dieu sert de protection à ses enfants et qu’étant revêtus de son 

esprit et de sa puissance, dont cet habit était une image, ils ne font 

pas seulement un chemin au travers des eaux les plus profondes 

du siècle, lesquelles ils foulent aux pieds, ainsi qu’Elisée fit avec 

le manteau de son Maître, mais écrasent les scorpions et les 

serpents, comme firent les Apôtres revêtus de Jésus-Christ. 

Nous connaissons par ce genre de guérison que c’est la vertu 

d’obéissance qui désarme les ennemis de l’Enfer, que les Filles 

Carmélites qui se conservent dans la dépendance de leur Père en 

reçoivent des bénédictions singulières, et qu’étant celui qui les a 

formées en Jésus-Christ, et les a conduites dans ses voies, il est 

toujours le ministre et le coopérateur des plus hautes grâces que 
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Dieu accorde dans ce Saint Ordre aux âmes les plus choisies et 

les plus pures. 

Que si d’abord il ne déploya pas tout son pouvoir sur notre 

malade, mais chassa seulement les diables pour un temps, 

comme le Fils de Dieu fit avec son tentateur au désert, ce fut 

encore par une conduite merveilleuse. 

Car ces bienfaits, quoiqu’interrompus par le retour du mal, firent 

néanmoins paraître la charité de l’homme de Dieu toujours prêt 

d’exaucer les prières, et son secours fut d’autant plus remarquable 

dans ces diverses reprises, que pour une seule merveille, il en fit 

un très grand nombre. Ajoutez qu’il donne sujet de reconnaître 

quelle est la rage des malins esprits contre les grandes œuvres 

de Dieu, et qu’il montra sa puissance en les vainquant si souvent 

dans leur plus obstinée rébellion. 

Cependant l’expérience fortifia la foi et la confiance des 

Religieuses, et leur fit davantage désirer l’accomplissement de la 

grâce. Peut-être aussi que la Prieure, sous ombre d’humilité, 

excéda en défiance de son mouvement intérieur, et qu’il lui arriva 

quelque chose de pareil à ce qui se passa entre Joas, Roi d’Israël, 

et le Prophète Elisée (cf. 2 R 13). Ce grand homme ayant donné 

sujet au Prince d’attendre tout secours de lui, lorsque mettant ses 

mains sur les siennes, et que lui faisant tirer un coup de flèche du 

côté de la Syrie, il lui dit d’un ton animé : « Voilà le trait du salut de 

Dieu contre la Syrie », et que pensant l’avoir rempli de courage, il 

lui dit : « Frappez de votre javelot contre terre », mais ce Roi, au 

lieu d’être excité par cette ardeur du Prophète, se défiant de ses 
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forces contre un si puissant ennemi qu’était le Roi de Syrie, n’osa 

donner que trois coups seulement, ce qui fâcha Elisée : « Si vous 

eussiez, dit-il, frappé six ou sept fois, la Syrie était entièrement 

ruinée, mais vous ne vaincrez que trois fois ». 

Ainsi cette Fille inspirée de Dieu de s’adresser en cette guerre 

à son second Elisée, bien que d’abord elle dut concevoir une 

grande espérance de son secours, lorsque par la première 

application de son manteau, il eut comme joint ses mains avec les 

siennes pour combattre ses ennemis : néanmoins son cœur ne 

s’anima pas autant qu’une si grande assistance l’y obligeait. Enfin, 

elle eut sujet de croire qui si, du premier coup, elle eut conçu tout 

le zèle nécessaire contre les démons, elle les eut défaits sans 

ressource par le mérite de ce Prophète qui, comme Elisée, était 

plus redoutable aux ennemis d’Israël que des chariots armés de 

faux dans les batailles des Philistins ou des Moabites. Currus 

Israël et auriga ejus. 
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Attestation de la guérison précédente par Monsieur de Salins, 

médecin de Beaune. 

 

Je soussigné, docteur en médecine demeurant à Beaune, 

atteste qu’étant appelé en l’année 1631 pour voir Sœur Marguerite 

du Saint Sacrement, Religieuse Carmélite, détenue de maladie, il 

la trouva dans des convulsions tellement pressantes qu’elle en 

avait tout le corps contrefait. Ses pieds étaient si appesantis qu’à 

peine pouvait-on les soulever. Si mains si serrées qu’il n’était pas 

possible de les lui étendre, et que même les ongles semblaient lui 

vouloir entrer dans la chair. Elle avait les dents si fermées qu’il y 

avait impossibilité de les entrouvrir, même avec les instruments de 

Chirurgie. 

La gorge lui était tellement enflée qu’elle était en péril à tout 

moment de suffocation. A quoi se joignait encore un mouvement 

dépravé de l’épaule gauche. Tous ces accidents, comme 

extrêmes, ne pouvaient procéder que d’une cause très puissante. 

La source des nerfs et les nerfs même étaient attaqués avec 

grande violence, soit par réplétion qui les abreuvait d’humeur, soit 

par inanition qui épuisait les esprits, ou par sympathie qui les 

forçait de se retirer à leur principe, qui est le cerveau, d’où ensuite 

naissaient ces effets extraordinaires et surnaturels. 

Tous les remèdes n’ayant eu aucun effet, la Révérende Mère 

Prieure mit sur la malade en notre présence un lez du camail de 

Monseigneur le Cardinal de Bérulle, lui commandant d’être guérie, 

d’ouvrir la bouche, de parler et de lui donner ses mains. La Sœur 



121 
 

obéit à l’instant et fut délivrée de tous ces accidents et rétablie en 

son premier état. 

Ce que j’estimai tout extraordinaire et tout miraculeux, et en 

donnai peu de temps après mon attestation, comme je fais 

présentement, le 16 septembre 1650. 

Signé, H. DE SALINS. 

 

 

Attestation de Mr Brunet, médecin célèbre. 

 

Edme Brunet, conseiller et médecin du Roi demeurant à 

Beaune, certifie que l’année 1631, ayant été appelé au Couvent 

des Dames Carmélites comme leur médecin ordinaire, pour voir 

Sœur Marguerite du Saint Sacrement dans l’accès des accidents 

qui lui arrivaient non seulement tous les jours, mais plusieurs fois 

par jour. 

Introduit dans l’Infirmerie où elle était, il la trouva dans une 

convulsion où toutes les parties de son corps extraordinairement 

bandées, étaient tout à fait inflexibles. Et que, l’ayant considérée 

en cet état et dans sa plus grande vigueur, en sa présence, la R. 

Mère Supérieure lui appliqua sur la tête une pièce du camail du R. 

Père de Bérulle, lui disant quelques paroles dont il ne se souvient 

plus à cause du long temps qui s’est écoulé depuis. Et 

qu’incontinent après cette application, Sœur Marguerite fut guérie 

et demeura dans une grande tranquillité de corps et d’esprit, et au 
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commandement que lui fit la Supérieure, entonna à haute voix et 

de grande haleine le Psaume : Laudate Dominum omnes gentes, 

qu’elle acheva dans le même ton qu’elle l’avait commencé. 

Les particularités de cette action ont été, par le dit Brunet, plus 

amplement rapportées et plus clairement exprimées dans un 

certificat qu’il en donna en latin quelques temps après au R.P. 

Pithieux, de l’Oratoire, alors Confesseur des dites Dames, lequel 

il a attesté, comme il fait celui-ci, par son seing. 

Fait audit Beaune le 8 décembre 1650. 

Signé, BRUNET. 
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LIVRE TROISIEME 

PREFACE 

 

Le Saint homme Job, après avoir été abandonné à Satan, qui 

épura son innocence dans une fournaise de toutes sortes de 

maux, passa des feux de la tribulation dans une splendeur 

inespérée. Jésus-Christ même, dont ce miroir de patience n’était 

qu’un tableau, après avoir été tenté, enlevé et transporté en divers 

endroits par le prince des diables lorsque l’Esprit de Dieu le 

préparait à son Divin Ministère dans le désert, incontinent après 

sa victoire, fut visité et servi par les Anges. (Cf. Lc 4 et Mt 4). 

De même, Sœur Marguerite ayant souffert une infinité 

d’assauts par les malins esprits, reçut la gloire qui suit toujours 

l’humilité (cf. 1 R 2, 7), et la même divine puissance qui l’abaissa 

en quelque sorte jusqu’aux Enfers, l’éleva par avance à une 

participation de la joie du Ciel. Les communications qu’elle eut 

avec Jésus-Christ surpassent d’autant plus ses peines et ses 

tourments que la Charité Divine surpasse sa rigueur. 

Et si elle a été comme Daniel parmi les lions, ou comme Joseph 

dans les fers, elle posséda ensuite une dignité et des trésors, dont 

le bonheur de ces Prophètes n’était qu’une ombre et une image 

très obscure. 

Le lecteur connaîtra par ce livre quelle sera dans les Cieux la 

récompense des croix de la terre et combien ce que dit Saint Paul 
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est véritable : que nos afflictions légères et de peu de durée 

produisent une gloire éternelle et inestimable (cf. 1 Co 4, 17). 

 

CHAPITRE I 

 

Jésus-Christ fait en Sœur Marguerite un grand renouvellement 

de la grâce du Baptême, Il lui donne part à l’Esprit des Saints et 

l’établit dans son Innocence. 

 

Depuis que les Principautés et les Puissances de l’Enfer, qui 

n’avaient pas jugé la grâce de notre Enfant indigne de tous leurs 

assauts, furent vaincues et chassées dans les abîmes, jamais elle 

n’en a été attaquée pour des douleurs ni par une guerre manifeste. 

Le Fils de Dieu commença à faire luire en elle des rayons 

illustres de ses hauts Desseins : car d’abord, lui apparaissant, Il la 

fit mourir saintement à elle-même et fit en son âme un grand 

renouvellement de la grâce du Baptême. Cette grâce fut un état 

d’anéantissement de la propre vie de cette Petite et un admirable 

renouvellement en Jésus-Christ. C’est la Loi commune des 

Enfants de Dieu, qu’ils possèdent de cette manière le don de leur 

génération, qu’il est en eux comme la science dans les doctes 

endormis, et Il ne produit presque aucun effet avant que la raison 
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se lève et qu’elle dissipe comme un soleil les ténèbres de 

l’enfance. 

C’est alors seulement que le Saint Esprit met leur grâce en 

exercice, si ses opérations ne sont prévenues par le péché. Après 

même que nous sommes avancés en âge, le Divin Amour ne 

s’allume dans nos cœurs que par certains intervalles et avec 

certaines ferveurs passagères qui, hors de là, laissent soulever le 

péché en nous, et n’en détruisent pas le levain ni les amorces. Les 

plus saintes âmes sont presque toujours dans une guerre 

domestique, où les serviteurs prévalent très souvent contre les 

maîtres, et enfin les sens, la raison humaine et toutes les facultés 

du vieil homme agissent plus ordinairement en eux que l’esprit et 

la vertu du Nouvel Adam. 

Il en fut tout autrement de notre heureuse Sœur, depuis que le 

Fils de Dieu eut fait en elle ce grand renouvellement dont nous 

parlons. Car dès lors, durant un long temps, les puissances du 

vieil homme et de la nature furent comme liées en elle, et il lui 

resta peu d’actions qui ne procédassent de la grâce. Sa chair fut 

comme ensevelie, et son âme fut mise dans un exercice 

merveilleux de la Vie du Fils de Dieu. C’est ainsi que le Sauveur 

du monde étendait cette grâce du Baptême dont il l’enrichit alors, 

ce fut une grâce du Baptême très pure, une grâce actuelle et 

animée, très opposée à la vie contraire. C’est pourquoi la Petite 

perdit les connaissances naturelles qu’elle avait acquises, jusqu’à 

celles de la ville où elle était, et des créatures qu’elle avait vues 

au monde. 
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Son esprit fut divinement occupé en continuelle oraison, de 

sorte que le Fils de Dieu se la consacra d’une manière très pure, 

et que ces paroles que Saint Paul adresse à tous les baptisés 

furent accomplies en elle : « Tenez-vous pour morts au péché et 

vivants pour Dieu en Jésus-Christ, notre Seigneur » (Rm 6, 11). 

Ses richesses ne consistaient pas seulement en cette captivité 

du vieil homme et en cette liberté du nouveau, car le Ciel la 

comblait d’heure en heure de toutes sortes de trésors. La Sainte 

Vierge lui apparut d’abord tenant son Fils entre ses bras, et ce 

Divin Enfant lui donna une grande communication de son 

Innocence et de sa Pureté, qui ajouteront beaucoup au premier 

renouvellement. Il régla ses sens en telle sorte qu’elle n’en eut 

d’autre usage que pour la pratique des vertus. 

Dès lors, toutes les fois qu’elle Communiait, elle demeurait ravie 

quatre ou cinq heures, et apprenait des secrets admirables du 

Ciel. Les Anges et les Saints conversaient avec elle dans une si 

grande familiarité que souvent sa Maîtresse la trouvait dans une 

majesté et dans une beauté céleste qui leur faisait cet accueil : 

« Puisqu’il vous plaît, très glorieux Saints, que j’adore avec vous, 

adorons, adorons sans fin notre Dieu Eternel ». 

On l’entendit un jour qu’elle disait à Saint Laurent et à Sainte 

Thècle : « C’est vous qui m’appelez afin que mon esprit soit uni 

aux vôtres très saints pour adorer, je le veux sans fin, je m’unis à 

vous de toutes mes forces, selon la Volonté de Jésus-Christ, afin 

que mon esprit adore avec vous esprits bienheureux. » 
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Les visites qu’elle reçut des Saints ne furent pas seulement 

ordonnées par Dieu pour l’associer à leurs adorations et à leurs 

louanges, mais encore afin qu’ils lui fissent part de leurs 

dispositions et de leurs grâces, et qu’ils la préservassent de 

corruption et des moindres amusements de la terre. 

Ainsi, un jour Sainte Claire vint lui communiquer les dispositions 

qu’elle apportait durant sa vie à la Sainte Communion ; ainsi, en 

une fête de Saint Laurent, elle fut embrasée du Feu d’Amour de 

ce généreux Martyr, qui dura toute l’octave, et comme sur la fin 

elle se souvint qu’il lui avait été promis que ce grand Saint la 

garderait toute la semaine, elle s’adressa au Fils de Dieu et lui dit : 

« Divin Epoux, votre Saint ne me gardera-t-il pas plus ? Hélas, 

tenez-moi donc Vous-même entre vos bras tout-puissants. » 

Alors le Fils de Dieu, la recevant amoureusement dans son Sein 

lui dit : « Ne crains point, mon Epouse, mes Saints te conserveront 

et Je te donnerai tous les jours en garde à tous ceux qui seront 

nommés au Martyrologe. Tu M’adoreras avec eux, ils te feront 

tenir en ma Présence et ils t’enseigneront toutes les choses que 

Je désire que tu saches ». A ce moment, elle se vit environnée 

d’une grande multitude de Saints qui tous l’enflammèrent et la 

remplirent de force et d’amour. 

Un jour de l’Octave de l’Assomption de la Très Sainte Vierge, 

comme elle priait le Fils de Dieu ainsi après la Sainte Communion : 

« Mon Dieu qui êtes la Pureté Eternelle, rendez-moi pure devant 

vous », Il dit : « Mes Saints t’apprendront à faire des actions pures 
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en ma Présence, Je te les ai donnés pour te garder du péché, 

participe à la Vie des Anges et des Saints ». 

En effet, son esprit était tellement occupé des choses dont ils 

lui faisaient part chaque jour qu’il en rejaillissait une beauté 

angélique sur son visage. Si l’on parlait de quelque chose d’inutile, 

même à la récréation, incontinent, elle était retirée en Dieu pour 

une vertu secrète qui lui permettait de ne rien entendre de séculier. 

La Maîtresse des Novices lui en ayant demandé la cause, elle lui 

répond : « Je ne puis rien entendre que Dieu ; les Saints que sa 

Divine Bonté m’a donnés pour me préserver du mal, ne me 

laissant écouter aucune parole que de Lui. Dès l’instant que l’on 

tient quelque discours inutile, ils m’appliquent à Dieu avec eux, ils 

m’élèvent dans leur lumière et dans leur amour, et me font adorer 

la Divine Majesté ». 

Tous les jours Dieu lui donnait de nouvelles connaissances et 

de nouvelles participations de la grâce et de la voie des Saints, qui 

contribuaient toutes à épurer davantage son innocence. Les 

Anges aussi lui étaient envoyés pour la sanctifier et même pour 

l’aider à rendre à ses Sœurs les plus petits services qui se rendent 

dans les Monastères. Lorsqu’elle n’avait pas la force de les 

accomplir toute seule, le Fils de Dieu Lui-même, accompagné de 

ces bienheureux Esprits, lui communiquait très fréquemment de 

nouvelles lumières sur l’état de l’innocence parfaite et l’élevait 

toujours à quelque degré de cette grâce. Souvent, il lui restait 

l’assurance que les démons qui l’avaient tourmentée étaient 
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enchaînés dans l’Enfer et qu’elle ne devait jamais plus 

appréhender leurs attaques. 

Après beaucoup de préparations de cette nature, un jour de 

l’Octave de Saint Bernard, elle fut ravie après avoir communié, et 

l’Enfant Jésus lui apparaissant dit : 

« Désormais, par la Sainte Communion, Je te donnerai part 

à mon Innocence et à ma Simplicité, en la manière que Je 

les avais en ma Naissance. J’ai séparé ton cœur de 

l’affection de du péché et à l’avenir, Je le préserverai de plus 

en plus de l’imperfection. Tu n’aurais plus de commerce avec 

la terre, tu n’entendras plus la moindre parole ni la moindre 

syllabe des choses du monde, et Je produirai de jour en jour 

de nouveaux effets de ma grâce dans ton âme. Sois donc 

participante de l’Etat de mon Enfance ». 

Peu après, un jour de Saint Augustin, le Fils de Dieu lui donnant 

part à l’amour de ce grand Saint, lui dit : 

« Je t’ai choisie pour honorer mon Enfance et l’Innocence 

que j’avais lorsque je suis né dans la Crèche. Je te la ferai 

honorer par les voies les plus singulières par lesquelles Je 

veux qu’elle soit honorée sur la terre ». 

Alors Il lui fit voir une sainte Religieuse de son Ordre qui avait 

eu grande part à cette grâce et lui fit connaître sa gloire. Ensuite Il 

lui découvrit la Charité admirable qu’Il a pour les âmes qui 

honorent son Enfance. Dieu est infiniment grand et Il s’est fait 
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infiniment petit : « Il est haut et Il regarde les choses basses, et 

s’éloigne de celles qui s’élèvent » (Ps 137, 6). 

 

 

CHAPITRE II 

 

L’usage que nous devons faire de la connaissance des grâces 

précédentes. 

 

Si jamais l’homme, dans sa première innocence, a dû 

considérer attentivement la beauté du Paradis terrestre et les 

secrets que Dieu avait cachés sous ce grand ouvrage, et si Nathan 

(cf. 1 R 1, 45) ou Ahiyya (cf. 1 R 11, 29) n’ont jamais contemplé 

avec soin le palais que Salomon bâtit à la Sunamite, il est bien 

plus juste que nous considérions avec amour et avec respect les 

édifices du Sauveur du monde qui est le vrai Roi de Paix. 

C’est une étude digne d’un chrétien de méditer sur les 

préparatifs que le Fils de Dieu fait dans son jardin de délices, qui 

est l’Eglise, pour son Mariage avec les âmes, qui sont ses chastes 

Epouses. L’usage des senteurs dont le Saint Esprit nous apprend 

que les rois d’Assyrie faisaient parfumer leurs femmes durant 

l’espace d’un an entier avant de leur permettre de paraître devant 

eux (cf. Est 2, 12) n’était qu’une superbe mollesse, et toutefois 

Dieu nous l’a fait écrire pour nous donner de très saintes 
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instructions. Il a voulu nous apprendre par-là que si les monarques 

de la terre, qui n’étaient que des images profanes de sa Majesté, 

devaient être tant honorés en la personne même de leurs 

épouses, la Pureté dont le Roi des Cieux orne les âmes qu’Il se 

prépare, comme des Esther, pour les faire entrer dans son étroite 

amitié et pour les rendre les médiatrices auprès de Lui de la faveur 

de beaucoup de peuples, doit être au-dessus de l’imagination des 

hommes. 

La grâce du Baptême qu’Il confère Lui-même est sans doute 

une préparation à de plus hautes grâces, dignes de la Grandeur, 

de la Sainteté, de la Puissance et de la Bonté d’un Dieu qui s’est 

voulu laisser transporter d’un Saint et Charitable Amour envers 

son indigne créature. Car ce Sacrement est un bain de son propre 

Sang qui nous fait mourir et revivre, qui consume toute la 

corruption du péché et nous incorpore dans la Pureté même qui 

est Jésus-Christ. 

Néanmoins, le nouvel être qu’il produit est encore captif sous la 

tyrannie de la chair et il demeure en nous comme Daniel et ses 

compagnons dans la cour de Nabuchodonosor (Dn 1, 17), ou 

comme les saints domestiques de Néron dont parle Saint Paul (Ph 

4, 12) dans la maison de ce monstre. De là vient qu’il n’y a presque 

pas d’âmes qui ne souillent la grâce de leur Baptême par les 

convoitises criminelles du vieil homme. Lors même qu’elles 

s’opposent aux mouvements du péché, elles sont sollicitées par la 

vue des choses du monde, comme les Saints d’Israël captifs 

étaient contraints de voir l’idolâtrie de Babylone (Ba 6, 3), ce qui 
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est une extrême violence à l’esprit de sainteté et une opposition 

continuelle à ses exercices de piété et de religion. 

La Providence du Fils de Dieu sur notre Enfant ne la retira pas 

seulement de la conversation du siècle dès ses premières années, 

ainsi qu’elle préserva dans les déserts Saint Jean-Baptiste, encore 

très petit, de tout entretien léger et inutile, mais par une singulière 

protection, elle mit son amour-propre en une grande captivité. 

Il se plut à faire régner la grâce en elle et à la nourrir comme 

dans le Sanctuaire du Temple, où ses sens et son esprit furent 

heureusement appliqués à connaître et à aimer les Mystères et les 

Sacrifices. 

Il la rendit semblable au jeune prince Joas, fils d’Ochozias, roi 

de Juda, lequel fut sauvé par sa tante Yehoshéba de la fureur de 

son aïeule Athalie, qui voulait le faire mourir lorsqu’il n’était encore 

qu’à la mamelle (2 R 11). Cette vertueuse tante le tint six ans 

caché dans le Temple de Jérusalem où il ne fut pas seulement 

garanti de la mort et des souillures du siècle, mais encore nourri 

de victimes et entretenu des seules prophéties et des vérités de 

Dieu. Ainsi, cette innocente Epouse fut cachée dès l’enfance dans 

le secret de la Face du Seigneur, où elle ne connut ni ne goûta 

que les choses célestes et divines. 

Ce qui est remarquable dans cette bénédiction singulière par 

laquelle Dieu la prévint, c’est qu’après tant de nuits passées en 

oraison dès l’âge de cinq ans, après tant de services rendus aux 

pauvres, après tant de mortifications qu’on ne peut entendre 

qu’avec horreur, après tant de combats avec les démons, la 
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récompense que le Fils de Dieu lui donna fut une grâce qu’il 

semble qu’elle eût déjà reçue dès le commencement de sa vie. 

Toutefois, qui pourrait croire qu’Il n’eût couronné une si longue 

patience et de si grandes victoires, que par une ancienne libéralité 

et que cette nouvelle grâce n’eût rien ajouté à celle qu’elle reçut 

aussitôt après sa naissance ? 

Puisque nous sommes obligés à concevoir de plus hauts 

sentiments de Jésus-Christ, nous devons croire qu’il y a un secret 

sous cette nature de récompense, et qu’Il a dessein de nous 

découvrir de grandes vérités par ce renouvellement du Baptême. 

La première qui paraît, c’est que toute cette pureté de vie que 

nous avons décrite, jusqu’à la défaite des diables, n’avait pas été 

exempte de toute infection de l’air du siècle : cette âme si retirée 

avait aperçu des pharisiens superbes, des enfants d’Eli dans le 

Temple, qui avaient terni par leur exhalaison le lustre de son 

innocence (Job 15, 15). 

Dieu, qui remarque des taches dans les Cieux mêmes, avait 

trouvé quelque obscurité dans cet astre, et les fumées de la terre 

ayant été dissipées par les tempêtes dont les démons l’agitèrent, 

le Sauveur enfin lui redonna la robe de justice, reblanchie de son 

Sang et toute épurée des taches que la corruption du monde lui 

avait causées. Ce qui nous fait comprendre combien nous devons 

incessamment nous laver, nous qui faisons tant d’injures et tant 

d’affronts à cette grâce. Car qui ne voit en cette occasion combien 

nos propres souillures doivent être odieuses aux yeux de Dieu, qui 

sont infiniment purs, puisqu’Il trouve de la profanation dans cet 
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Ange de la terre ? Qui s’étonnera s’il faut qu’un Séraphin tienne 

une épée de feu à l’entrée du Paradis, afin de consumer dans le 

feu de la Divine Justice, et par la pureté du zèle et de l’amour du 

Ciel, les moindres fétus des âmes qui paraissent devant Dieu et 

qui entrent dans la possession de sa Vie ? (cf. Gn 3, 24). 

Reconnaissons avec joie et avec révérence que « le Nom de 

Dieu, qui n’est autre que Lui-même, est Saint et terrible ». Et plus 

nous voyons de preuves de son incompréhensible pureté et de la 

malignité de nos plaies secrètes, plus soyons saisis de cette 

crainte amoureuse, qui est la fille aînée de la Sagesse, et de cette 

horreur et de cette appréhension de nous-mêmes, qui est la 

nourrice de l’humilité et de la pénitence, et l’aiguillon de toutes les 

hautes vertus. 

La seconde lumière que nous tirons de la récompense de cette 

âme est que la pure grâce du Baptême est un don qui surpasse 

toutes nos pensées. Car, puisque Dieu rend dès cette vie le 

centuple de ce que nous Lui sacrifions, quel comble de 

bénédiction ne doit point être compris dans cette grâce de 

l’innocence du Baptême, puisqu’elle a été le prix de tant de vertus 

sublimes et héroïques ? Il ne faut plus nous étonner si l’ancienne 

Eglise apportait de si grandes précautions avant de donner ce 

trésor et si elle châtiait avec tant de zèle ceux qui l’avaient 

prodigué par quelque crime. Nous devons plutôt être confus et 

outrés de douleur de ce qu’en nos jours nous connaissons si peu 

ce que c’est que d’être morts avec Jésus-Christ, et régénérés en 

Dieu avec Lui par la communication de la Vie qu’Il possède en son 
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propre Fils. Ce renouvellement fait en notre Petite Sœur nous 

avertit que nous devons aspirer toute notre vie à un pareil effet en 

nous, et tendre incessamment à revenir dans cette première 

innocence. 

Les autres grâces ne peuvent naître que de cette principale 

racine et c’est pour cela que le Fils de Dieu nous a témoigné que 

« Si nous ne devenions semblables aux enfants, nous n’entrerions 

point dans son Royaume ». Or, plus cette vérité est infaillible, plus 

nous devons nous étudier à cette innocence qui paraîtra si pure et 

si illustre en notre Enfant dans toute la suite de ce livre. 

Il ne faut pourtant pas s’imaginer que le Fils de Dieu, faisant ce 

renouvellement de grâce en elle après les grands services qu’elle 

Lui avait rendus, la lui ait encore donnée dans un degré tout pareil 

à celui de la première fois. C’était à la vérité la même grâce en sa 

nature et en son espèce, mais non pas la même en sa perfection, 

comme c’est le même arbre que Saint Paul plante et qu’Apollos 

arrose, mais qui prend un grand accroissement par l’influence 

secrète de Dieu (cf. 1 Co 3, 6). De plus, le surcroît de splendeur 

de cette ancienne lumière du Baptême ne fut pas la seule 

différence. Car, comme nous l’avons dit, elle fut environnée cette 

seconde fois de tant de gardes, Dieu mit un tel frein à ses sens et 

à son amour-propre, Il lui embauma tellement l’esprit, pour la 

préserver de la corruption par une continuelle occupation de ses 

Mystères, Il l’éleva si agréablement à la conversation des Saints, 

Il la remplit de tant de richesses du Ciel, que ni le souffle des 

serpents de l’Enfer, ni l’haleine infectée des enfants du siècle, ni 
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les charmes d’aucune créature, ni le propre venin intérieur, ne 

firent plus sur elle les mêmes effets qu’auparavant. Les soins et la 

vigilance du Sauveur du monde lui tinrent lieu de quelque chose 

de plus avantageux parmi l’air et parmi les infirmités d’Adam, que 

n’eût pu être une simple justice originelle. Car la grâce de Jésus-

Christ applique les âmes à Dieu beaucoup plus saintement et 

d’une manière plus élevée que celle de notre premier père. 

Ajoutons encore à toutes ces saintes lumières que Dieu nous 

découvre par sa conduite, que les grâces manifestes qu’Il lui a 

communiquées ne sont que des avertissements de ce que chacun 

de nous doit faire, dans l’obscurité de la foi, pour nourrir et pour 

cultiver la grâce de la régénération. Car comme c’était au peuple 

d’Israël une grande assurance de la voie de Dieu durant la Loi de 

voir ce que Dieu faisait de miraculeux dans les Prophètes à qui Il 

se communiquait visiblement, ainsi en nos jours, l’éducation 

surnaturelle qu’Il donne Lui-même à quelques âmes choisies, 

nous sert de règle très assurée dans nos exercices ordinaires. 

Lors donc qu’Il met Sœur Marguerite dans une Enfance Spirituelle 

par le renouvellement de son Baptême, Il nous apprend que pour 

renouveler la pureté du nôtre, nous devons vivre dans la simplicité 

des enfants et nous rendre petits comme veut Saint Paul « non 

pas en prudence mais en malice » (1 Co 14, 20). De plus, Il nous 

enseigne, par la communication familière qu’Il établit entre cette 

Epouse et les plus grands Saints, que c’est un effet de la grâce du 

Baptême de nous faire joindre aux Saints dans les dévotions que 

Dieu leur a donnée durant toute leur vie, et qu’il faut invoquer leur 

secours pour entrer dans leurs pratiques intérieures de piété. 



137 
 

Nous voyons dans cette part qu’ils Lui ont faite de leurs 

dispositions à recevoir le Très Saint Sacrement, que c’est un 

excellent secret, aux jours de leurs fêtes principalement, auxquels 

nous devons avoir une plus étroite union avec eux, de nous 

donner à l’esprit de la grâce qui les a conduits, afin d’entrer dans 

leurs sentiments intérieurs envers Dieu et envers Jésus-Christ 

notre Seigneur, soit pour faire oraison avec eux ou pour 

communier, ou pour offrir le Très Auguste Sacrifice, ou pour 

assister nos frères infirmes d’esprit ou de corps, ou pour pratiquer 

l’humilité, la pénitence, la douceur, l’amour de la Croix et, en un 

mot, toutes les vertus, chacun selon notre grâce et selon notre 

obligation particulière. 

 

 

CHAPITRE III 

 

Continuation du même sujet où est expliquée l’union que nous 

avons avec tous les Saints. 

 

Le commerce que nous avons vu de notre Sœur avec les Saints 

ne fournit pas cette seule instruction aux âmes qui auront le 

bonheur de la connaître, mais il leur met encore d’autres grandes 

lumières devant les yeux. 

Il fait remarquer que le Baptême l’ayant incorporée dans l’Eglise 

et l’ayant rendue une partie de ce Nouvel Homme mystérieux dont 

le Sauveur du monde est le Chef, et dont tous ses enfants sont les 
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membres, en sorte que l’un est à l’autre ce que la main est à la 

main et le cœur à tout le reste du corps. Ce que Saint Paul exprime 

en ces termes : « Nous sommes les membres les uns des autres » 

(Ep 4, 23). 

Elle reçut l’influence de ces membres illustres qui sont les plus 

proches du Chef, dès l’instant que, par sa régénération, elle fut 

animée de leur esprit. Dès lors, le Fils de Dieu, qui voulut 

manifester en elle ce qu’Il fait en secret dans les autres, lui fit voir 

que les Saints répandaient leurs dons sur elle et imprimaient leurs 

grâces particulières dans son âme. En effet, c’est la nature du 

Corps Mystique de Jésus-Christ de mettre tous ses Biens en 

commun, et chaque partie y fait un épanchement de ses esprits et 

de ses fonctions sur tout le Corps. Ainsi que dans nos corps, 

l’estomac prépare la nourriture, le foie fait le sang, le cœur les 

esprits vitaux, non pour eux-mêmes seulement mais pour l’utilité 

de chaque membre particulier. Ce fut donc pour cela que le Fils 

de Dieu voulut que d’abord elle fut aidée de tous les Saints, pour 

montrer qu’il n’y en a point qui n’ait un soin comme naturel de tout 

ce qui est incorporé en Jésus-Christ. Et plus les greffes sont 

chères à cette Divine Racine de qui toutes les influences sont 

libres et volontaires, plus la sève accourt de tous côtés, et chaque 

partie contribue ce qu’elle peut à fortifier le surgeon nouveau. 

Mais ce n’était pas seulement en qualité de membres du même 

Corps que les Saints l’unissaient à eux, c’était encore comme ses 

frères aînés qu’ils lui témoignaient leur ardente charité : plus zélés 
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que Judas le Patriarche qui engagea sa vie à Jacob son père, pour 

le salut de son frère Benjamin dans le voyage d’Egypte (Gn 43, 9). 

Ils savent, comme les tribus de Ruben et de Gad, qu’ils ne 

possèdent les premiers l’héritage de la Terre Promise qu’à la 

condition qu’ils aideront leurs frères à l’acquérir (Nb 31, Jos 4), 

qu’ils doivent ruiner l’empire du monde avec eux, que le repos leur 

étant assuré, c’est à eux de marcher à la tête des armées qui 

travaillent encore à la conquête du Ciel et que leur forces, leur 

adresse, leur zèle, leur piété et enfin tous leurs avantages doivent 

servir aux tribus qui sont encore dans la guerre. Ils se considèrent 

comme les habitants de la même Jérusalem que nous, qui doivent 

contribuer en leur manière aux charges de leurs citoyens. Ils nous 

regardent comme des amis pour lesquels ils doivent être prêts, 

ainsi que le Verbe Eternel, à sortir de leur gloire et à venir en la 

terre donner leur vie parmi les opprobres. Ils ne sont pas moins 

disposés à se rendre serviteurs pour les héritiers du Ciel (Hb 1, 14) 

que tous les Saints Anges qui le font continuellement en l’honneur 

du Fils de Dieu servant sept années, c’est-à-dire toute sa Vie, pour 

sa Rachel qui est son Eglise (cf. Gn 29, 30). Les Saints ne cessent 

d’exercer toutes ces fonctions sur nous, quoique l’obscurité de la 

foi nous les cache, et Dieu veut que ce qui se passe envers tout 

le Corps dans le silence auguste et dans le secret de sa grâce, se 

manifeste en certaines âmes pour l’instruction de toutes les 

autres. Que s’il y a des Joseph et des Benjamins plus chers à 

Jacob que ses autres enfants (Gn 37, 3 et 44, 20), tous sont 

néanmoins conduits par les Anges dans les déserts et tous 

héritent de la même Terre Promise. 
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Après le renouvellement du Baptême, de l’innocence qu’il 

apporte avec soi, de la société qu’il donne avec les Saints, nous 

avons vu le Dessein particulier que Dieu a fait paraître sur notre 

Sœur, qui était de la consacrer au Mystère de son Enfance. En 

cela Il nous a fait connaître qu’Il y avait des âmes destinées à 

honorer certains Etats de sa Vie Humaine, comme il y a des Anges 

appliqués à certaines Perfections de sa Vie Divine. Et comme Il a 

ses Docteurs et ses Prophètes qui sont dans son Corps Mystique 

comme les yeux, comme Il a des âmes dociles, que nous pouvons 

dire qu’elles sont comme ses oreilles, qu’Il en a d’agissantes, qui 

peuvent s’appeler ses pieds et ses mains, qu’Il en a qui 

accomplissent son Oraison, d’autres sa Croix, d’autres la 

Pénitence qu’Il a faite pour nos péchés, d’autres ses Prédications, 

d’autres sa Mort même et sa Résurrection, ainsi il y en a de 

sanctifiées particulièrement par chaque Mystère et par chaque 

Etat, qui en sont l’expression naïve, la continuation et, selon le 

langage de l’Apôtre, la plénitude même (Ep 1, 23). 

Jésus-Christ se plaît à travailler en ces âmes comme en ses 

portraits vivants, Il y imprime divinement, quoique peu à peu, les 

pensées et les dispositions qu’Il a eues dans ses Etats, et Il se tire 

son image Lui-même de la sorte, afin de se présenter plusieurs 

fois comme reproduit par zèle et par amour devant Dieu son Père. 

C’est ainsi qu’Il enrichit son Eglise de ses plus rares trésors, qu’Il 

se donne incessamment à elle, et tout à la fois, en toutes les 

manières dont Il s’est donné successivement durant les jours de 

sa chair, dont parle Saint Paul (Hb 5, 7). Enfin, il fait ces peintures 
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sacrées afin de les exposer à la vue et à l’admiration de ses 

enfants et pour les exciter à les aimer et à imiter leurs actions. 

Il s’en sert comme les instruments d’une nouvelle et singulière 

influence de leurs mêmes grâces et de leur même esprit sur 

l’Eglise, et comme d’un moyen pour encourager beaucoup de 

personnes dont les âmes languissantes et endormies se réveillent, 

voyant ces effets extraordinaires de sa Divine Charité. C’est 

comme un retour du Fils de Dieu sur la terre qui fortifie la foi de 

tout le monde. L’espérance des particuliers est affermie par cette 

image de la conformité que tous nos corps et nos esprits auront 

avec le Corps et avec l’Esprit Glorieux de Jésus-Christ. L’amour 

est enflammé par cette preuve des délices que le Fils de Dieu 

trouve parmi les enfants des hommes (cf. Prov 8, 31). Et en 

particulier lorsqu’Il a voulu former notre Sœur à l’image de sa 

Divine Enfance, Il a répandu sur notre siècle des grâces de 

simplicité, d’humilité, d’innocence, de pauvreté, de docilité, 

d’obéissance et d’anéantissement de cet orgueil qui porte sans 

cesse les enfants des hommes à s’élever. 

Il promit à cette âme pure de lui communiquer les grâces de sa 

Divine Enfance par le Très Saint Sacrement de l’Autel, pour nous 

apprendre que ce devait être Lui-même en Personne qui fit sur 

elle l’impression de ce Divin Mystère, qu’Il n’y emploierait pas le 

ministère des Anges, que ce ne serait pas un effet d’une forte 

imagination de fille mais une pure grâce qui sortirait de son vrai et 

naturel Principe. Il voulut nous témoigner que par ce Très Auguste 

Sacrement, Il produit même les effets les plus éloignés en 
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apparence de son Etat Glorieux, qu’Il contient encore dans ce 

Mystère les dispositions qu’Il avait en sa Naissance, qu’ainsi que 

la nourriture de nos corps s’applique à toutes leurs parties, de 

quelque nature qu’elles soient, de même ce Pain super substantiel 

se rend comme toute grâce dans tous les Saints. 

Et comme notre Petite était enfant, non par l’infirmité d’une 

grâce commençante, mais par une haute participation de l’Esprit 

de Jésus-Christ fait Petit et Vivant dans le silence, qu’ainsi la 

viande des forts devait être son aliment. C’est en cela même que 

le Fils de Dieu nous a fait paraître que la grâce de l’Enfance n’est 

pas un jeu de fille incapable de choses sérieuses, mais un Secret 

adorable de Dieu, de qui, dit Saint Paul : « L’infirmité surpasse la 

force de tous les hommes et ce qu’Il fait qui paraît folie aux sages 

du monde est plus sérieux et plus solide que toute la sagesse de 

la terre » (1 Co 1, 25). 

Enfin, Il déclara qu’Il séparerait son esprit et son affection de la 

terre pour nous enseigner en quelle pureté doivent vivre les âmes 

qu’Il associe à ses Mystères, que la grâce de l’Enfance doit être 

cultivée par une continuelle Oraison, qu’ainsi que le Verbe en 

silence, c’est-à-dire Jésus-Christ dans ses premières années était 

admirablement recueilli en Dieu, de même ceux qui participent à 

cet Etat doivent demeurer dans une perpétuelle solitude 

intérieure, et qu’enfin le commerce de la terre est le venin de 

l’Innocence chrétienne. 

Les âmes seront très chères au Fils de Dieu qui dans la voie 

ordinaire de la foi, suivront les traces qu’Il nous a marquées dans 
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sa conduite extraordinaire sur cette sainte Fille, et qui sans voir la 

colonne de feu ni la nuée parmi les déserts de cette vie, 

marcheront droit à la Terre Promise, ou qui, sans étoile, sauront 

trouver, comme les Pasteurs, la Grotte de Bethléem où Il a voulu 

prendre Naissance. 

 

 

CHAPITRE IV 

 

Progrès de l’éducation surnaturelle de son âme. 

 

Dieu, qui est immuable en ses Projets et incomparable en sa 

Bonté, ne se relâche pas comme nous dans ses entreprises, ni ne 

se refroidit pas dans l’ardeur de son Amour. Il ne Lui vient point de 

nouvelles pensées, ni de mouvement imprévus qui Lui fassent 

changer de Dessein, parce qu’Il est infini et éternel en Sagesse, 

et que la Miséricorde qu’Il exerce envers ses élus est déterminée 

par une Volonté ferme et constante, de sorte qu’Il conduit 

infailliblement à la fin les œuvres qu’Il a commencées dans les 

âmes, sans que l’infirmité de la créature sur laquelle Il agit, ni les 

sentiments téméraires de la prudence des hommes qui osent 

interposer leur jugement sur sa conduite et souvent la condamner, 

L’arrêtent ni Le détournent. L’esprit d’infidélité et le raisonnement 

de la terre seront étonnés de voir qu’Il a nourri Sœur Marguerite 

comme dans un Paradis presque continuel, mais les âmes droites 
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et humbles, et telles que le Saint Esprit les désire pour son siège 

et pour son repos ne donneront point de bornes dans leurs cœurs 

à l’amour de Celui qui n’en a point donné Lui-même à son humilité 

ni à ses douleurs. 

Elles sauront que ce Divin Noé (cf. Gn 9, 21) s’étant enivré de 

Charité envers des ennemis jusqu’à s’endormir nu du sommeil de 

la mort dans sa tente, qui était la Judée, Il est incapable de toutes 

les saintes et pures tendresses envers une épouse, qu’Il s’est 

choisie pour faire paraître sa Gloire en elle, et dont Il a conservé 

et enrichi l’innocence. Les grâces qu’Il lui faisait chaque jour 

mériteraient toutes un discours particulier et ne seraient pas 

indignes des lecteurs les plus sérieux et les plus doctes, mais si je 

ne pressais cet ouvrage, il deviendrait immense et ennuyeux, et 

l’on appréhenderait de voir ses richesses plutôt que de désirer les 

connaître. 

Le Divin Epoux ne préserva pas seulement la pureté de cette 

âme par le commerce continuel des Saints qui, pour la détourner 

de la vie de la terre l’élevèrent à leurs adorations et à la société de 

leurs plus hautes vertus, mais Il enrichit de telle sorte ces 

entretiens du Ciel que, comme dit le Prophète : « chaque jour 

annonçait sa grandeur à l’autre jour et chaque nuit apprenait à la 

nuit suivante de nouvelles louanges » (cf. Ps 18). 

En la fête de la Dédicace des Eglises de son Ordre, Il lui assura 

qu’elle serait son Temple et que son Esprit habiterait en elle, de 

quoi son humilité surprise, à cause qu’elle voyait dans la lumière 

de Dieu avec quelle majesté et quel épanchement de grâces Il la 
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chérissait pour sa demeure, elle dit : « Mon Sauveur, qu’est-ce qui 

m’a mérité une si grande faveur que d’être votre Temple ? » 

Alors le Fils de Dieu, lui tendant les bras, lui fit connaître que 

c’était l’esprit d’innocence qu’Il lui avait donné, afin de lui faire 

honorer la sienne, et qu’Il voulait rendre cette vertu beaucoup plus 

pure et plus parfaite. Et de fait, dès cet instant, elle parut en ses 

paroles et en sa conduite plutôt un Ange du Ciel qu’une Fille de la 

terre. 

Le jour de la Naissance de la Sainte Vierge, Il lui fit voir quelque 

chose de la Joie des Bienheureux qui, présentant des palmes et 

des couronnes à cette Sainte Reine du Ciel, chantaient 

amoureusement : « Nativitas est hodie Sancta Maria Virginis 

(C’est aujourd’hui la Naissance de la Sainte Vierge Mère de 

Dieu) ». Il lui donna aussi part à leur joie et augmenta sa pureté et 

son innocence. 

Dans l’Octave de la même Fête, se montrant à elle comme 

Enfant dans les bras de sa Sainte Mère, Il lui fit connaître 

l’inexplicable pureté que la Sainte Vierge reçut lorsqu’Elle Le tint 

entre ses bras, et lui promit de lui donner un grain de cette même 

pureté toutes les fois qu’elle approcherait de la Sainte 

Communion. 

Un autre jour (le 14 septembre 1631), Il l’éleva au Ciel en esprit, 

lui montrant Sainte Catherine de Gênes dans une lumière 

incomparable, Il lui témoigna que cette lumière était la 

récompense du pur amour de cette Sainte : « Comme elle a été 

remplie d’amour, dit-Il, ainsi Je te rendrai pleine d’innocence, et 
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comme son amour est toujours allé croissant, ainsi ton innocence 

croîtra tous les jours. Lorsque tu seras dans ma Maison, Je te 

donnerai la lumière de cette Sainte, la lumière des Anges qui 

honorent mon Enfance. » 

Tantôt en la Fête de la Sainte Vierge (le 17 septembre), Il lui 

remplit l’esprit de pureté, disant ces paroles : « Je suis ton 

Vivificateur et ton Sanctificateur ». Alors Il lui fit voir une infinité 

d’Anges de diverses sortes qui chantaient les louanges de la Très 

Sainte Vierge et qui remerciaient le Fils de Dieu de L’avoir choisie 

pour sa Mère. Ce jour-là, elle eut connaissance de divers états des 

Anges qui lui paraissaient avec des marques différentes, ce qui lui 

donna sujet de demander au Fils de Dieu ce que signifiait cette 

diversité. « Ceux, dit-Il, sur qui tu vois reluire une forme de croix 

honorent ma Passion et ceux qui sont marqués de cette blancheur 

qui surpasse incomparablement tout ce qui se fait de clair et de 

lumineux au monde honorent mon Enfance, et le dernier Ange que 

Je t’ai donné pour ta garde est de cet Ordre. Il y en a de toutes les 

Hiérarchies qui honorent tous mes Etats, et ceux que tu vois briller 

de cet éclat rouge et enflammé sont appliqués au Très Saint 

Sacrement. » 

Ces marques, disait-elle, étaient au milieu de leur lumière, 

comme un sceau imprimé de la propre main de Dieu. Elle vit aussi 

parmi les Anges des Saints et des Saintes honorés de la même 

marque, mais elle disait qu’il n’y avait rien en la terre qui pût entrer 

en comparaison de ces sceaux et impressions célestes. 
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Tantôt le Fils de Dieu lui donnait part à cette Paix Divine dont Il 

a joui dans la petite Maison de Nazareth, et que la Sainte Vierge 

et Saint Joseph ont possédée en sa Compagnie (le 18 

septembre). Tantôt Il lui donnait une place aux pieds de son Trône 

dans le Ciel et, comme depuis elle y était élevée dans tous ses 

ravissements, il y avait des jours que cette place devenait 

beaucoup plus magnifique qu’à l’ordinaire, comme le jour de son 

entrée en Religion et d’autres jours pareils. 

Tantôt elle voyait Jésus Enfant (le 25 septembre) qui tenait en 

ses mains ces Paroles écrites en lettres d’or : « Verbum caro 

factum est », et, lui montrant la Bienheureuse Sœur Marie 

Magdeleine de Pazzi dans une admirable beauté, Il lui donna la 

même disposition que cette Sainte avait eue sur ces Paroles, et 

les imprima si avant dans son âme que, jour et nuit, elle les répétait 

avec une dévotion inexplicable mais très féconde en lumière et en 

grâces continuelles. 

Tantôt (le jour de la Saint Michel) le Fils de Dieu lui changeant 

le cœur, en substituait comme un autre tout de feu et de pureté, 

lui témoignant qu’Il la cacherait dans le secret de son humilité où 

elle serait inconnue aux hommes. Lorsque cet effet arriva, elle 

sentit une flamme qui la consuma toute, et ses côtes s’élevant 

étendirent leur capacité ordinaire. 

Tantôt (2 octobre), Il lui montrait certains Saints dans une gloire 

qui ne se peut exprimer, et le Fils de Dieu lui promettait leur 

protection continuelle. Une fois, elle vit le grand Saint François qui 

paraissait éclatant en pureté, en simplicité et en amour. Une autre 
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fois Saint Bruno, puis Saint Denis et d’autres dont elle reçut l’esprit 

et les grâces. 

Parmi tant de ravissements et de communications de Dieu, sa 

Maîtresse, qui était une Fille très sage et très avisée et qui ne se 

laissait pas emporter à la curiosité de l’esprit humain naturellement 

amateur de choses extraordinaires, lui témoigna la peine qu’elle 

souffrait à son sujet et le désir qu’elle avait de la voir marcher dans 

les voies simples de la foi, comme les plus sûres et les plus 

générales de l’Eglise. 

« D’où vient ma Sœur, dit-elle, que tous les divertissements que 

je tâche de donner à votre esprit par des emplois extérieurs, et 

que la violence que je vous fais pour vous mettre dans les 

fonctions communes de la Maison, ne servent jamais de rien ? » 

Alors la Petite ayant été retirée soudain en Dieu répondit : « Ma 

Mère, je ne suis dans cet état que par soumission à Jésus-Christ, 

et s’Il avait agréable de me laisser en ma liberté, il n’y a point 

d’action, quelque simple qu’elle paraisse, que je ne préférasse à 

ce que vous voyez en moi. Dieu m’a fait comprendre l’excellence 

des moindres exercices de la Religion, et Il me fait connaître qu’Il 

désirerait me laisser agir comme mes Sœurs, que je les 

secourusse et les servisse par charité ; mais pour conserver 

l’innocence, Il retire mon esprit en Lui à cause des périls qu’il y a 

dans la conversation, même innocente. Jésus-Christ me fait 

concevoir ces paroles ; Il a été ravi de peur que la malice ne 

changeât son entendement ou que la feinte ne trompât son âme. » 
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Une autre fois, comme elles étaient encore sur le même 

discours à cause que cet état singulier tenait la Mère en un 

continuel souci, la Petite fut encore élevée hors d’elle-même et dit 

ces paroles : « Tous les jours, Dieu me fait quelque part du 

bonheur que je dois espérer à jamais ; c’est un bienfait que je n’ai 

pas mérité. Mais je ne suis plus de la terre, mon corps est retenu 

ici afin que la Puissance de Dieu soit manifestée en moi ». 

Elle dit ces choses avec une telle plénitude de Dieu et dans un 

si grand transport hors d’elle-même qu’un instant après, elle ne 

sut pas si elle avait seulement parlé, si bien qu’elle servait d’un 

pur instrument à son Divin Possesseur. 

 

 

CHAPITRE V 

 

L’usage et l’éclaircissement des grâces précédentes. 

 

Si Jésus-Christ n’a reçu ses avantages de la main de Dieu son 

Père que pour en faire part à ses membres, et si les Saints ne sont 

élevés à des faveurs particulières que pour le bien commun de 

l’Eglise, tout ce qui est écrit de leurs grâces ne l’est que pour une 

instruction générale. Il doit en être de leurs vies, comme de celles 

des Patriarches et comme de la Loi ancienne, de qui Saint Paul 

dit que les moindres Paroles ont été écrites pour nous servir de 

lumière et de doctrine, et que la consolation que nous trouvons 
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dans les Saints Livres nous est donnée pour fortifier notre 

Espérance (cf. Rm 15, 4). Afin donc que les lecteurs ne se 

réjouissent pas seulement de voir Sœur Marguerite comme « un 

champ béni de Dieu » (cf. Gn 27, 27) rempli de ses fruits et de ses 

richesses, mais aussi qu’ils en trouvent la moisson toute faite et 

qu’ils n’aient que la peine d’en jouir. 

Nous remarquons dans cette diversité des grâces de notre 

Sœur, de quelle sorte nous devons saintement passer les fêtes 

qui sont célébrées dans l’Eglise. Nous connaissons qu’il se faut 

rendre des temples saints et purs aux jours de la Dédicace, et que 

nous devons nous revêtir de l’esprit de chaque Saint dans le 

temps qui est consacré à sa gloire. Nous apprenons que c’est 

principalement la vertu et la piété des Bienheureux que Dieu a 

l’intention de communiquer par leur ministère ; et quoique souvent 

ils fassent des miracles pour la guérison des corps, c’est 

néanmoins la sainteté des âmes qu’ils ont le plus de dessein de 

produire. Ils aiment mieux, à l’imitation de leur Chef, répandre tout 

leur esprit du Ciel que de donner seulement quelques 

bénédictions de la terre. De sorte que le vrai moyen de les honorer 

selon leur désir, c’est de se remplir de leurs dispositions 

intérieures et d’entrer en la plus parfaite communion qu’ils 

puissent nous donner avec eux, qui est celle de leurs vertus. 

Nous recueillons encore de cette histoire qu’il y a une entière 

conformité entre l’Eglise du Ciel et l’Eglise de la terre, entre le 

tabernacle portatif et le patron qui en fut montré à Moïse sur la 

montagne. Les Mystères s’y célèbrent de concert, et ce que 
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l’Esprit de Dieu a inspiré aux Saints pour son Culte en ce monde, 

est non seulement ratifié, mais encore mis en pratique dans la 

Jérusalem Céleste. Les enfants de Dieu y sanctifient les fêtes 

instituées par leurs frères, et l’unité de la Religion des deux 

maisons de Dieu, de celle du désert et de celle de la Terre Sainte, 

de la militante et de la triomphante, fait paraître l’unité d’esprit de 

ceux qui inventent ici-bas et de ceux qui embrassent Là-Haut le 

même service de Dieu. 

Que si ce nous est une singulière consolation de connaître cette 

Communion des Saints, ce n’en est pas une moindre de découvrir, 

par la lumière de Sœur Marguerite, quel honneur le Père Eternel 

fait rendre à Jésus-Christ son Fils par les Anges. Elle nous 

apprend que, de toutes les Hiérarchies, il y en a de consacrées à 

chacun de ses Mystères, et comme il y a des chœurs entiers de 

ces bienheureux Esprits appliqués à adorer une des perfections 

de la Divine Essence, dont ils communiquent leurs effets à leurs 

inférieurs, qu’ainsi ils sont distribués en divers ordres pour adorer 

et servir Jésus-Christ leur Chef dans tous les Etats de sa Vie 

Humaine. Et certes, il était bien juste que toutes les facultés de 

ces illustres serviteurs fussent employées à révérer un Maître si 

grand et si auguste. Et plus le Père Eternel prend ses délices en 

ce Fils, plus ses Ministres doivent convertir tous leurs soins à 

féconder une si légitime complaisance. Leur avantage se 

rencontre aussi avec leur devoir, car tandis que Celui à qui la 

Naissance Divine acquiert la qualité de leur souverain, reçoit d’eux 

les honneurs et les services qu’ils Lui doivent, eux-mêmes sont 

enrichis par leur dépendance et par la liaison avec leur Chef. 
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Ce qui est encore plus remarquable c’est que, de quelque degré 

qu’ils soient et en quelque état qu’ils contemplent Jésus-Christ, ils 

trouvent tous en Lui un puissant secours pour s’ennoblir et pour 

perfectionner leur bonheur. 

Car soit qu’ils Le regardent dans la Crèche, soit sur la Croix, ou 

en tout autre Mystère, Il est non seulement le même Dieu que son 

Père et le même objet de leurs anciennes adorations : mais encore 

les Séraphins découvrent en son Âme le Modèle accompli de leur 

amour. Les Chérubins y rencontrent la perfection de leur science 

et de leur lumière, les Trônes celle de leur confiance et stabilité, 

les Dominations celle de leur respect et de leur zèle pour cette 

Seigneurie, qui n’a point d’autres bornes que l’Eternité et que 

l’Univers, les Principautés celle de leur fidélité envers Dieu comme 

Auteur et Principe de toutes choses, les Puissances celle de la 

Force Divine dans les effets qui sont au-dessus de la nature, les 

Vertus celle de l’imitation des mœurs de Dieu, les Anges et les 

Archanges celle de la coopération à ses soins et à sa Providence, 

soit dans les grandes choses ou dans le cours ordinaire des plus 

petites. Il n’y a aucun temps ni aucun Etat de la Vie de Jésus-

Christ dans lequel on ne puisse remarquer toutes ces voies des 

Anges. Et il est facile de concevoir qu’ils ont pu profiter de la 

plénitude de celui « que Dieu n’a pas moins rendu, dit Saint 

Bernard, leur sagesse, leur justice et leur sanctification, que celle 

des enfants d’Adam » (cf. Saint Bernard, Traité de l’Amour de 

Dieu, ch. 1). 
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Cette Consécration des Anges à tous les Mystères du Fils de 

Dieu ne paraît pas seulement convenable à sa Divine Majesté, et 

tout ensemble glorieuse et utile aux Anges, mais encore elle reluit 

clairement dans les Saintes Ecritures. Car pourquoi ne jugerons-

nous pas que cette multitude d’Esprits célestes qui annoncèrent 

la Naissance du Fils de Dieu aux Pasteurs, et qui leur firent 

entendre leurs cantiques, lui furent donnés par le Père Eternel 

pour L’honorer en ce nouvel Etat ? 

Et n’y a-t-il pas grand sujet de croire que ceux qui Le servirent 

au désert, celui qui Le conforta en son Agonie, ceux qui, selon les 

Pères, furent présents à sa Mort et outrés de douleur en la manière 

dont ils en étaient capables, ceux qui annoncèrent sa 

Résurrection, ceux qui lorsqu’Il monta au Ciel prédirent son retour 

aux Galiléens, ceux qui, selon Saint Chrysostome et d’autres 

saints Docteurs, assistent en grand nombre autour de l’Autel 

durant son auguste Sacrifice, ont été tous dédiés à ces Mystères, 

et qu’il y en a d’appliqués continuellement avec autant de justice 

à tous les autres ? Que s’il en est ainsi, nous devons reconnaître 

qu’il y a de grandes merveilles et des trésors de grâce contenus 

dans tous les Etats du Sauveur du monde. Et ce Culte perpétuel 

que les Esprits célestes lui rendent, nous doit non seulement 

exciter à nous unir avec eux, mais encore il doit affermir notre 

confiance en Celui qui a un si grand nombre de Ministres, par 

lesquels, comme par autant de canaux, Il répand ses richesses 

sur nos âmes. 
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Parmi tant de lumières et de connaissance des Saints et des 

Anges que Dieu communiquait à Sœur Marguerite, Il lui donnait 

encore une grâce que nous devons priser incomparablement plus 

que toutes les Révélations qu’elle a jamais eues, ce fut un désir 

de suivre en toutes choses l’ordre de sa Communauté, et une 

affection de rendre plutôt quelque service à ses Sœurs que d’être 

élevée dans ces ravissements qui la privaient des exercices de sa 

Règle. 

Elle témoigna par cette disposition qu’elle avait un espoir 

véritablement religieux et qu’elle ne s’emportait pas à vouloir bâtir 

son tabernacle sur le Thabor, mais que son inclination était plutôt 

de porter, comme Simon de Cyrène, la Croix du Fils de Dieu sur 

le Calvaire. Elle préféra l’obscurité de la Foi à la lumière d’un 

Paradis avancé, et son âme fut si humble et si sobre dans les 

Divines Caresses, qu’elle buvait sans s’enivrer du torrent des 

voluptés de Jésus-Christ. C’était vivre dans un détachement de la 

Béatitude, bien qu’il soit impossible de ne pas l’aimer. Et c’était 

posséder les richesses du Ciel avec une vraie pauvreté d’esprit. 

Plus il y a sujet de se défier des âmes qui sont avides des grâces 

extraordinaires et qui établissent leur bonheur dans les 

consolations sensibles, plus nous devons admirer celle-ci, qui 

comme le Fils de Dieu, préférait la confusion et la pénitence à la 

gloire et à la félicité, et qui non seulement méprisait la grandeur 

du monde, ainsi qu’un Moïse, mais désirait plutôt le mépris et 

l’humiliation de Jésus-Christ avec ses enfants en la terre, que la 

participation de ses honneurs et de sa joie parmi les Anges et 

parmi les Saints du Ciel. C’est ce point de la vie de notre Sœur qui 
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doit être remarqué par les sages comme une pierre de touche à 

laquelle on discerne infailliblement le vrai ou le faux or du Divin 

Amour. 

Car comme il n’est pas possible qu’un esprit qui est dans 

l’illusion ne se repaisse avidement des fantômes qui paraissent à 

son imagination ou à ses sens, aussi celui qui s’attache si peu aux 

ravissements, quelques divins qu’ils puissent être, qu’il a plus 

d’inclination pour les voies communes témoigne infailliblement 

qu’il aime Dieu plus que tous ses dons et qu’il ne désire pas avec 

vanité, mais qu’il souffre avec dépendance ses opérations 

surnaturelles. 

 

 

 

CHAPITRE VI 

 

Comme Sœur Marguerite du Saint Sacrement fut élevée en un 

état de haute contemplation. 

 

Si le Fils de Dieu nous enseigne que ses membres demeurent 

en Lui et qu’Il demeure en eux (cf. Jn 15, 14) et s’Il est le vrai Aaron 

qui ne porte pas seulement son peuple gravé sur son sein dans 

des pierres précieuses (cf. Ex 28, 9), mais qui le porte même au 

fond de son Cœur par l’abondance de son Amour, nous ne devons 

pas trouver étrange s’Il fait paraître à Sœur Marguerite qu’Il la 

logeait dans ce Sanctuaire où Il reçoit universellement tous ses 
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élus, et si pour l’élever de plus en plus dans sa grâce, Il la retira 

au même lieu où tous ceux qui L’aiment doivent incessamment 

habiter (cf. Za 2, 8). C’est un Père à qui tous ses Enfants ne sont 

pas moins chers que la prunelle de ses yeux, et qui les couvre 

sous l’ombre de ses ailes (cf. Ps 56, 2). Le repos du bien-aimé 

Disciple sur son Cœur en la dernière Cène et celui des justes dans 

le Sein d’Abraham n’étaient qu’un tableau de l’infinie Charité qu’Il 

exerce envers les âmes. 

C’est un Pasteur, dit le Prophète (cf. Is 40, 11), qui porte ses 

agneaux entre ses bras et jusqu’en son propre sein. De sorte que 

personne ne doit être surpris de la faveur qu’Il a faite à Sœur 

Marguerite de l’introduire dans son Cœur lorsque, lui ravissant 

l’esprit au-dessus des sens, Il la voulut rendre participante de ses 

célestes délices. 

Nous avons vu que Dieu l’avait faite entrer dans la conversation 

avec les Saints et avec les Anges, qu’ensuite Il l’avait élevée 

jusque devant son trône dans le Ciel. Ici, nous verrons qu’Il l’a faite 

monter à un degré plus sublime et que, se l’unissant plus 

étroitement, Il lui a ouvert son propre Cœur et l’a cachée dans ce 

Saint des Saints. Il lui fit donc paraître son Cœur comme une vaste 

et immense fournaise d’Amour, et l’y enferma les jours et les nuits 

durant l’espace de trois semaines ou d’un mois. Là, elle puisa 

toutes sortes de grâces dans leur Source et parvint à une telle 

Sainteté que ses progrès parurent plus grands en un seul jour 

qu’ils n’avaient été auparavant en des années entières. Tantôt ce 

Cœur Divin, la brûlant toute comme un feu très vif, consumait en 
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elle ses imperfections, tantôt elle y était plongée comme dans un 

abîme de Charité qui l’embrasait de telle sorte que la chaleur en 

passait au-dehors et échauffait jusqu’à ses habits, tantôt l’Amour 

de Jésus-Christ l’emportait avec tant d’impétuosité qu’on la voyait 

élevée de terre, belle et enflammée comme un Séraphin, tantôt 

elle y était lavée comme dans une fontaine de pureté, tantôt elle 

s’y trouvait comme teinte dans l’innocence même, et tantôt elle y 

était toute embaumée de chasteté. 

Elle remarqua ce double mouvement d’élévation et de 

compression qui a été connu dans le Cœur de Jésus-Christ par 

d’autres Saints et elle comprit que ce Cœur se resserrait afin de 

se remplir du Divin Esprit pour Lui-même, pour aimer en son 

propre Nom Dieu le Père, pour s’offrir à Lui en sacrifice, pour 

s’anéantir devant sa Majesté, pour entrer dans sa Vie Divine, pour 

s’unir à toutes ses adorables Perfections, pour Lui rendre tous ses 

propres devoirs ; et qu’Il se dilatait afin d’épandre son Esprit dans 

tous ses membres, et de communiquer à son Eglise, qui est son 

Corps, la chaleur vitale qu’Il avait produite pour Lui-même. Elle 

aperçut dans ce Cœur un océan sans fond et sans rives d’Amour 

envers Dieu le Père, une possession et une jouissance de sa 

Divine Bonté, un repos de son infinie Béatitude, un calme et une 

paix qui surpassaient toute l’intelligence, un Trésor 

incompréhensible de toutes les vertus qui reluisaient dans une 

beauté, une hauteur, une étendue et une splendeur si grandes et 

si inexplicables, qu’il y en avait de quoi remplir une infinité de 

mondes mille et mille fois plus vastes que celui-ci. 
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Toutefois, parmi tant de richesses et de bonheur, elle vit que ce 

Cœur aimable avait été noyé dans des abîmes profonds de 

douleurs et d’amertumes, qu’Il avait été abattu et languissant de 

tristesse à cause des péchés des hommes, dont Il avait été obligé 

de digérer le fiel et le venin et qu’à moins d’être soutenu par le 

Verbe, Il eut succombé sous la pesanteur de nos crimes. 

Mais nonobstant les palpitations et les syncopes où l’horreur de 

nos péchés L’avaient réduit tous les jours de sa Vie, avec tous les 

combats qu’Il avait soutenus contre les douleurs de la mort, elle 

connut en ce Cœur un si admirable transport d’Amour pour ceux 

qui Lui avaient causé tant de maux que son courage surpassait de 

beaucoup la crainte. C’était la force et la générosité de cet Amour, 

qui avait repoussé les esprits et les humeurs qui s’étaient retirés 

vers le centre lorsqu’Il lutta contre l’appréhension de la mort, et qui 

Lui a causé la sueur générale de sang par tout le corps. Elle vit ce 

Cœur admirable comme le Palais sacré où étaient nées et où 

avaient été nourries toutes les Affections de Jésus-Christ, tous ses 

désirs, toutes ses dévotions, toutes ses joies, toutes ses 

tristesses. Mais parmi tous ces trésors inépuisables de vertu et de 

sainteté, ce fut principalement de l’Amour de la Pureté de cœur et 

de l’Innocence dont elle fut rendue participante. 

La possession que Dieu prenait d’elle tous les jours de plus en 

plus avait tellement consumé ses facultés animales qu’elle ne 

prenait presque pas de nourriture. Mais en revanche elle trouvait 

dans ce Cœur Sacré de Jésus-Christ un supplément surnaturel 

qui la soutenait sans manger et qui plus noblement que n’eut fait 
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le fruit de vie, rétablissait toutes ses forces. Il lui semblait parfois 

qu’il s’écoulait de ce Cœur Divin une sacrée liqueur de tout son 

corps, tantôt en forme d’huile douce et pénétrante, tantôt comme 

un lait très pur, tantôt comme un baume plein d’odeur céleste, 

tantôt comme un suc animé, tantôt comme une manne agréable 

qui ne fortifiait pas seulement son corps, mais qui produisait aussi 

dans son âme des effets merveilleux. 

Quelquefois Jésus-Christ lui disait, la tenant cachée dans ce 

Cœur : « Je te lave dans mon Sang, Je te lave de pureté ». Et 

quelquefois, lorsqu’elle recevait la Sainte Communion, Il disait : 

« Je te purifie de la pureté que J’ai et que Je te donne dans mon 

Sacrement ». 

Alors elle était d’autant plus excellemment lavée par-dessus la 

pureté du Baptême que c’est toute autre chose d’être enté dans le 

Cœur de Jésus-Christ vivant dans le Ciel et se donnant comme 

Pain de Vie, que d’être enté en Lui-même comme mort et enseveli. 

Un jour de Toussaint, comme elle était ravie pendant la Sainte 

Communion et que le Fils de Dieu la cachait dans le secret 

ordinaire de son Cœur plus avant néanmoins qu’Il n’avait 

accoutumé, elle reçut une pureté qui ajouta de nouvelles richesses 

à tout ce qu’elle en avait reçu jusqu’alors. Cette pureté provenait 

de l’Âme de Jésus-Christ où elle connut la gloire des Saints, dont 

cette Âme parut la source, et il lui sembla que toute leur félicité 

n’était rien qu’un épanchement des trésors et de la joie de cette 

même Âme. Tout le Ciel était renfermé dans ce Sanctuaire, de 

sorte que le Fils de Dieu ne contenait pas seulement ses enfants 
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dans son Sein comme Abraham, mais dans le plus profond de son 

Esprit. D’ailleurs, considérant chacun des Saints, elle connaissait 

que Jésus-Christ était en eux, si bien qu’ils étaient tous en Jésus-

Christ et Jésus-Christ était en tous. 

Les gens du siècle, de qui l’esprit est tout plongé dans les sens, 

seront bien éloignés de comprendre comment une fille demeurant 

en la terre pouvait être cachée dans le Cœur de Jésus-Christ. 

Mais les enfants de lumière, qui sont nourris de la Vie de l’Esprit, 

sauront bien concevoir que ce n’était pas un transport du corps, 

mais de l’âme seulement dans lequel le Fils de Dieu lui imprimait 

une vision de sa Gloire et de celle de ses Saints, et l’idée de ses 

entretiens et de ses paroles. C’était dans ses apparitions 

intellectuelles qu’Il la plaçait à ses pieds et au milieu de son Cœur 

et qu’Il lui découvrait les Divins Secrets qui étaient propres à la 

sanctifier dans sa voie particulière. Les opérations de Dieu sur les 

âmes sont si puissantes et les remplissent d’une si grande 

admiration qu’il y en a qui croient avoir vu les choses en elles-

mêmes, et souvent jusqu’à la Divine Essence, bien que ce ne 

soient au plus que des images spirituelles qui, produites par la 

Toute Puissance Divine, paraissent à la créature si élevées et si 

parfaites qu’elle ne peut rien se figurer de si sublime. Sœur 

Marguerite était fort éloignée de cette erreur ainsi que nous le 

verrons dans la suite. Mais de quelque degré de perfection que 

fussent ses connaissances, il est certain que Dieu les lui 

communiquait très fréquemment afin de la nourrir dans une haute 

sainteté et dans un éloignement parfait de la terre. 
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Et pour venir au particulier, cette entrée qu’Il lui donna dans son 

Cœur était une amoureuse invention pour l’associer plus 

étroitement à son Innocence et à ses autres dispositions. Or, 

encore qu’Il ne forme pas dans nos esprits des visions pareilles, Il 

ne laisse pas de nous introduire par la foi dans ce même Secret, 

et il est croyable qu’il y a beaucoup d’âmes qui, dans l’obscurité 

de la foi, entrent aussi véritablement dans le Cœur et dans toutes 

les Affections de Jésus-Christ, que plusieurs Saints à qui l’entrée 

lumineuse et sensible à leur esprit en a été donnée. Chacun de 

nous s’y doit même élever humblement par cette voie commune 

de l’Eglise. Et lorsque nous voulons aimer ou adorer Dieu, 

concevoir une vraie douleur de nos crimes, nous sacrifier au Père 

Eternel, nous n’en avons point de meilleur moyen que d’entrer en 

esprit dans le Cœur adorable du Fils de Dieu et de nous revêtir de 

ses saintes dispositions, aimant en Lui et avec Lui, détestant le 

péché en la manière qu’Il le déteste, et nous unissant par la foi au 

Sacrifice qu’Il offre de Lui-même. 

Que si nous pouvons entrer en Lui et nous ternir de la sorte à 

ses pieds, il est facile de concevoir comment Il peut contenir en 

son Âme la vie de ses Saints, et qu’étant la Source de leur gloire, 

tous les actes d’amour et de culte de Dieu sont en Lui comme la 

lumière est dans le soleil. De sorte que le voir, c’est voir tous les 

Saints dans leur principe, comme qui verrait dans notre tête toutes 

les opérations de notre corps. 

Or, comme réciproquement, le chef est répandu par ses esprits 

dans les membres, ainsi Jésus-Christ réside par son influence 
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vitale dans les Saints. Il disait à ses Disciples : « En ce jour-là, 

vous comprendrez que Je Suis en mon Père et que mon Père est 

en Moi, et que Je Suis en vous » (Jn 14,20). 

Cet éclaircissement sert encore à nous faire entendre de quelle 

manière se fait ce changement de cœur qui nous surprend dans 

l’histoire de quelques Saints, comme en celle de notre Sœur. Il est 

certain que ce n’est pas une chose difficile à Celui qui a donné la 

vue à l’aveugle né, et qui a fait paraître par ce miracle qu’Il était 

Créateur comme son Père, disent les saints Docteurs, d’arracher 

le cœur à une personne et s’en substituer un nouveau. Il le peut 

en faisant sentir à ceux qui souffrent ce changement de pareilles 

ou de moindres douleurs que si la violence leur était faite par la 

main des hommes. Et Il le peut encore en leur causant aussi peu 

de mal que Dieu en causa au premier homme lorsque, sans 

interrompre son sommeil, Il tira une de ses côtes et remit de la 

chair en sa place (cf. Gn 2, 21). 

Mais parce que ces mutations matérielles ne paraissent pas 

nécessaires aux Saints, il suffit de croire que ce cœur nouveau qui 

lui fut donné ne fut rien qu’un changement de ses premières 

affections. C’est ainsi que Dieu dit par le Prophète « qu’Il ôte le 

cœur de pierre et qu’Il en donne un de chair » (cf. Ez 11, 18), c’est-

à-dire qu’Il attendrit cette dureté du pécheur qui ne souffrait pas 

ses divines impressions, et qu’Il le rend flexible aux lois qu’Il a 

gravées en lui de son propre doigt qui n’est autre que son Esprit. 

Si le cœur qu’Il donna à Sœur Marguerite ne fut nouveau qu’en 

cette manière, il y a sujet de s’étonner du changement qu’Il en fit, 
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puisqu’Il l’avait conservée dans une innocence extraordinaire, et 

de ce qu’en le changeant, Il lui fit sentir des douleurs comme s’Il 

eut arraché le premier. Mais on pourrait encore dire qu’Il ne laissait 

pas d’être corrompu bien que Dieu eut arrêté la plupart des effets 

de la corruption, et que dans son renouvellement, Il en avait 

séparé le plus dangereux levain du vieil homme et en avait arraché 

les racines les plus malignes de la concupiscence. Or, cette 

séparation n’ayant accoutumé de se faire parfaitement que par le 

tranchant de la mort et par la régénération du siècle à venir, il ne 

faut pas s’étonner si la douleur en est si violente lorsque le Fils de 

Dieu la fait dès cette vie, et qu’Il cuit, si nous pouvons parler de la 

sorte, dans le feu de sa Sainteté et de sa Justice, la verdeur et la 

crudité que notre naissance impure met dans la source de nos 

affections. 

 

 

CHAPITRE VII 

 

 Comment Sœur Marguerite du Saint Sacrement fut ravie en 

Dieu. 

La vraie résidence des Saints n’est pas seulement dans le 

Cœur de Jésus-Christ, mais elle est encore dans la Majesté de 

Dieu même où Jésus-Christ, dit Saint Paul « est caché et où les 

Saints sont cachés avec Lui » (cf. Col 3, 3). 
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C’est là où ils possèdent leur propre héritage qui est la 

substance de Dieu leur Père, (cf. Hb 10, 34), c’est là où ils sont 

consommés dans son unité (cf. Jn 17, 23), où ils jouissent de son 

repos (cf. Hb 4, 3), et où Il est toutes choses en eux (1 Co 15, 28). 

Or, ce qui doit s’accomplir en tous visiblement dans l’Eternité 

commence dans les âmes pures par la foi dans le temps, et il y en 

a quelques-unes à qui Dieu découvre son Royaume sur un Thabor 

dès avant qu’elles meurent, ainsi qu’Il le découvrit aux trois 

Disciples qu’Il rendit « les colonnes de son Eglise » (cf. Ga 2, 9). 

Sœur Marguerite a été dans ce rang illustre car non seulement 

Jésus-Christ lui donna dans son Cœur la place que nous avons 

décrite, mais Dieu l’éleva encore à une si étroite communication 

avec Lui qu’elle fut très longtemps comme toute abîmée en Lui. 

Elle appelait cette retraite en Dieu être retirée dans son Immensité, 

et c’était nommer dignement cet état, parce qu’en effet elle était 

ravie de cette sorte, qu’elle ne considérait ni les cieux ni aucune 

chose corporelle, mais seulement une Majesté Divine, sans 

bornes, toute puissante, bienheureuse, infinie, et c’était dans cet 

océan qu’elle se trouvait toute absorbée. 

C’est la coutume que, lorsque Dieu élève nos esprits à quelque 

haute communication de Lui-même, Il se fait sentir à l’âme comme 

une si vaste lumière et comme un tel abîme d’Amour, de Sainteté, 

de Puissance et de toute Perfection que l’on conçoit toujours l’Être 

Divin en ces rencontres comme une Profondeur démesurée de 

clarté et de douceur qui s’écoule et s’épanche en nous. 
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Or, plus Dieu s’approche de la créature, ou plus Il la ravit 

hautement en Lui, plus la communication qu’Il donne de Lui-même 

est comme sans fond et sans limites. Et parce qu’Il est le seul 

infini, Il est aussi le Seul qui puisse former dans le sein de l’être le 

sentiment d’une pareille grandeur. Je dis dans le sein de l’être 

parce que cette impression si ample, si vive et si pénétrante qu’Il 

fait alors dans nos esprits n’est pas simplement dans les 

puissances de l’entendement et de la volonté, mais elle est gravée 

jusqu’au fond même de la substance, et plus avant que ce qu’il y 

a de plus avant en nous, comme parle Saint Augustin (« Initimior 

intimo meo » Confessions, l. 3, c. 6, n. 6). 

C’est pourquoi l’âme la ressent plus qu’elle ne la voit, elle en 

est comme teinte et comme abreuvée, elle en est beaucoup plus 

percée que l’éponge au milieu des eaux et elle sent même que 

cette Majesté qui s’est écoulée de la sorte est plutôt immense en 

profondeur de vertu et de puissance qui produit l’être ; qu’en un 

épanchement dans des espaces semblables à ceux de l’air et des 

autres corps. 

Dieu donc imposant silence à tout bruit de la chair, a tout 

tumulte de l’imagination, à toute pensée, à toute vision et à toute 

figure, comme l’explique Saint Augustin (cf. Confessions, l. 9, c 

10), et se faisant connaître Lui-même par une incomparable 

Présence au fond de l’âme, commença quelques jours avant que 

Sœur Marguerite fit ses Premiers Vœux qui étaient Vœux simples, 

à la ravir en Lui en cette nouvelle manière (le 10 novembre 1631). 
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D’abord Il lui fit comprendre que toutes ses grâces, quelques 

illustres qu’elles fussent, n’étaient rien en comparaison de sa 

Divine Pureté et de la Vérité dont Il la remplit toute en ce moment. 

Il se fit une nouvelle consécration de tout ce qui était en elle, 

jusqu’à son corps et à ses sens, et la Pureté Divine fut si puissante 

sur son âme qu’il en rejaillit un éclat admirable jusque dans ses 

yeux et sur son visage. Il semblait à la voir que Dieu y répandit à 

toute heure un nouveau lustre, ce qui la remplissait d’une telle 

majesté qu’elle ne paraissait plus comme une créature de la terre 

et que les Religieuses n’osaient arrêter seulement les yeux sur 

elle. Avec cette splendeur qui reluisait sur son corps, non comme 

une simple lumière, mais comme une blancheur céleste, qui 

portait dans l’esprit l’idée d’une piété inexplicable, Dieu lui dressa 

encore comme un pavillon de pareille splendeur pour lui servir de 

demeure, et elle vit cette tente comme une nuée pleine de lumière 

qui l’environna jour et nuit, et qui la conserva comme dans un 

Sanctuaire scellé et consacré à Dieu. Cette retraite ne lui ôta pas 

la liberté de pratiquer toutes les vertus dont il se présenta quelque 

occasion. Au contraire, on ne vit jamais tant d’exemples d’humilité, 

d’obéissance, d’exactitude en tous les offices de la Maison, de 

charité envers les Sœurs, comme elle en donna durant cet état. 

C’était un Raphaël pendant le voyage de Tobie qui, très officieux 

en tous les ministères qui se présentaient, était néanmoins caché 

en Dieu et vivait dans sa secrète conversation. 
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CHAPITRE VIII 

 

De l’humilité de Sœur Marguerite. 

 

Tout esprit qui n’aime pas Dieu s’aime nécessairement lui-

même et notre volonté ne souffrant non plus le vide que les corps, 

il faut de nécessité que si elle n’est pas remplie de Dieu, elle se 

remplisse de la créature. Or comme nous n’aimons les créatures 

que pour nous-mêmes, si l’amour de Dieu ne règne pas en nous, 

il s’ensuit que nous sommes possédés d’amour-propre. Soit donc 

que les hommes voient les « visions de leurs cœurs » comme 

parle l’Ecriture Sainte (cf. Jr 23, 16), soit qu’ils voient celle du 

prince des démons transfiguré en Ange de lumière : jamais ni leur 

âme propre ni l’esprit malin ne leur peut inspirer d’autre amour que 

celui qui est en eux, à savoir l’amour d’eux-mêmes, et par 

conséquent toute âme qui aime et qui embrasse l’illusion a autant 

d’orgueil et de vanité, qu’elle écoute l’esprit malin ou soi-même. 

Que si elle n’a point d’humilité, elle manque de toutes les autres 

vertus véritables, puisque celle-ci est le propre et le nécessaire 

fondement de toute vertu. Au contraire, toute âme qui est humble 

se méprise elle-même, et l’on peut s’assurer qu’elle est conduite 

par Celui duquel nous n’eussions pas vu l’abaissement, dit Saint 

Augustin, il nous eût été impossible d’en apprendre la pratique (cf. 

Lib. De Sta Virg. 2, 35, Job 41, 25). 
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Car comme tout orgueilleux est soumis à celui qui est appelé le 

prince des superbes, aussi quiconque est humble est possédé par 

ce Divin Esprit qui se repose sur les humbles et sur ceux qui 

tremblent lorsqu’ils entendent les Paroles de Dieu (cf. Is 66, 2). De 

là vient, ce que Saint Augustin a dit excellemment, que la grande 

différence qu’il y a entre la Cité du Ciel et la cité de la terre, c’est-

à-dire entre l’Eglise de Dieu et celle du diable, consiste en l’orgueil 

et en l’humilité. Et c’est pour ces mêmes raisons que tous les 

sages ont toujours examiné les révélations avec cette règle 

infaillible, ne pouvant croire que les esprits humbles soient 

abandonnés aux tromperies de Satan, ni que les superbes soient 

caressés par Jésus-Christ (De Civit. l. 14, c. 13). Ce sera donc 

peser l’état de notre Sœur au poids du Sanctuaire et le mesurer 

avec la toise d’or dont l’Ange de l’Apocalypse (cf. Ap 21, 16) 

mesure la Cité Céleste, que de considérer son humilité. Comme 

ceux qui voient la hauteur des cieux ne peuvent douter qu’ils ne 

soient l’ouvrage et le trône de Dieu, aussi ceux qui verront la 

profondeur de l’humilité de Sœur Marguerite seront convaincus 

que l’Esprit de grâce reposait en elle. Les Juifs superbes ne 

pouvaient croire que le fils d’un charpentier pauvre et sans éclat 

fût le Messie (cf. Mc 6, 3). Et la foi de Dieu nous persuade au 

contraire que plus Il est Petit dans la Crèche, et plus Il est méprisé 

sur la Croix, plus Il est Saint et digne d’être adoré des hommes et 

des Anges. Le signe que Dieu donna aux Pasteurs pour connaître 

que son Fils était né sur la terre ne fut pas quelque miracle qui 

frappât les sens. 



169 
 

« Mais voici le témoignage, dit-Il, que vous en aurez : vous 

trouverez un Enfant enveloppé dans les langes et couché dans 

une Crèche » (cf. Lc 2, 12). Ce qui difficilement peut-être conçu 

pour un Signe Divin et pour une preuve d’une si grande chose, si 

ce n’est que nous disions que voir une telle humilité, c’est la 

marque la plus infaillible que Dieu nous donne de la Vérité de son 

Fils. 

Ainsi je ne puis jamais prouver plus puissamment la solidité des 

merveilles que je rapporte de Sœur Marguerite qu’en faisant voir 

qu’elles sont fondées sur un abaissement d’esprit auquel il s’en 

trouve peu des pareils parmi les enfants des hommes. 

Un des premiers fruits que l’orgueil d’Adam ait produit, ce fut la 

répugnance à se reconnaître pécheur. Nous mettrons en tête la 

disposition contraire qui a toujours été en notre petite Sœur, car 

toutes les fois qu’elle pouvait faire quelque mortification au 

Réfectoire en présence de la Communauté, elle ne manquait pas 

de fondre en larmes en parlant de ses défauts. 

Ce qui étonnait le plus toutes les Sœurs, c’est qu’elle demandait 

pardon au Fils de Dieu avec des sentiments de vive douleur, de 

ce qu’elle ne L’avait jamais honoré, ni ne s’était jamais disposée à 

célébrer la Fête de sa Naissance. Et toutefois on ne saurait 

raconter le soin et la diligence qu’elle apportait à honorer ce Saint 

Mystère. Mais les âmes pures ne voient rien de pur en elles ni de 

grand devant la Pureté et la Grandeur de Dieu. 

Le Vendredi Saint, elle s’en allait baignée de larmes demander 

pardon à tout le Monastère des grandes fautes qu’elle disait avoir 
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commises contre la charité et des grands sujets de peine qu’elle 

pensait avoir donné à chacune de ses Sœurs. 

Il n’est rien de si naturel au pécheur que de s’excuser lui-même 

et bien qu’il ait sa propre laideur devant les yeux, il est néanmoins 

tellement charmé de son amour qu’il ne se trouve jamais difforme. 

Cette sainte âme au contraire se condamnait toujours la première 

et bien loin que l’on n’ait jamais entendu aucune parole d’excuse 

de sa bouche ni aucune raison pour se défendre, qu’elle se croyait 

plutôt coupable de quelque faute que se fut, dont on s’étudiait de 

l’accuser pour la surprendre, et quoique innocente, elle en 

demandait pardon tout à l’instant. 

Si parfois la Supérieure reprenait la Communauté de quelque 

chose en général, aussitôt Sœur Marguerite était prosternée en 

terre comme coupable, et plus elle connaissait la Pureté de Dieu, 

plus elle voyait, ainsi que le dit Saint Paul (cf. Rm 7, 18), « que le 

bien n’habite pas en nous ». Sachant que d’elle-même, elle était 

capable de commettre tout le péché, elle se défait tellement d’elle 

qu’elle n’osait s’estimer exempte d’aucun. Mais elle n’attendait pas 

les accusations d’autrui pour se reconnaître une grande 

pécheresse, elle prévenait plutôt les Sœurs, et se disant plus 

criminelle qu’il ne se pouvait exprimer, elle les priait instamment 

de lui faire connaître ses péchés. 

Un jour qu’elle était extrêmement malade, elle promit de faire 

de grandes prières pour son Infirmière, s’il lui plaisait de l’avertir 

de ses manquements, si bien que cette bonne Sœur s’y étant 

accordée, mais ne trouvant aucune ombre de défaut en toute sa 
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vie, elle ne sut que lui dire, sinon qu’elle n’avait pas aimé Dieu de 

tout son cœur, de toute son âme et de toutes ses forces. Cette 

sainte Fille se mit à genoux, et l’écoutant la tête baissée et les 

mains jointes, pleura très amèrement les péchés qu’elle avait 

commis contre ce premier Commandement. 

Cet amour de l’abaissement, que Saint Augustin appelle si 

souvent le « Trône de Dieu » (de Sancta Virg. c. 39. In Ps 62), 

parut excellemment en elle en une occasion remarquable. Notre 

Seigneur lui fit connaître que quelque personne poussée par 

l’esprit malin avait fait et dit quelque chose de très noir contre elle. 

A l’instant, elle conçut un si grand mépris d’elle-même que, ne 

pouvant se contenir, elle s’écria : « O mon Seigneur, rendez-moi 

digne de porter la confusion ! O Saint Enfant, remplissez 

d’opprobres une créature si méprisable et si digne de toute 

honte ! » Elle dit ces paroles avec un visage tout éclatant de 

lumière et avec les bras entre-ouverts et élevés, et il parut 

évidemment que sa joie était extraordinaire. « O mon Seigneur, 

redit-elle plusieurs fois, remplissez de mépris votre petite créature 

et qu’elle soit rendue la plus vile de toute la terre. Permettez-moi, 

ô Saint Enfant, de vous suivre par le mépris ». 

Ce fond de son esprit fut cause que la Maîtresse des Novices, 

qui connaissait la sublimité des grâces que cette Petite recevait 

de Dieu, ne put jamais la rebuter par aucune sorte d’humiliation. 

Car plus elle s’étudiait de lui ordonner des services bas et 

abjects, plus cette enfant se plongeait dans l’anéantissement 

d’elle-même. Ce qui donna sujet au Confesseur, qui en 
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connaissait la disposition, de dire à la Mère : « Vous croyez faire 

merveilles par les épreuves où vous ne cessez de mettre Sœur 

Marguerite, mais sachez qu’elle est dans son centre lorsqu’elle est 

dans le mépris, et que les superbes n’ont pas tant de plaisir dans 

la gloire qu’elle en a dans la confusion et dans l’opprobre ». C’est 

dans un esprit de cette qualité que Dieu se plaît à faire sa 

résidence, c’est dans ces vallons que les eaux de la grâce coulent 

à torrents, et où l’on voit les riches moissons de la Terre Sainte. 

« les eaux, dit le Prophète, passent entre les montagnes et les 

vallées sont fertiles en froment » (cf. Ps 103, 10). Le prince de 

l’orgueil et des ténèbres ne descend point en des abîmes de cette 

nature. Au contraire, le Père des humbles, qui est Jésus-Christ, y 

habite. « Car où est l’humilité, là est la Sagesse », dit Salomon (cf. 

Prov 11, 2). Et c’est du fond de ce rocher, dit un Père, que Moïse 

eut le privilège de contempler la Face du Seigneur (cf. Rupert. in 

c. 2. Abacuc). 
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LIVRE QUATRIEME 

PREFACE 

 

L’état des personnes qui entrent dans une Communauté 

religieuse ressemble à peu près à celui des Catéchumènes de 

l’ancienne Eglise. Presque tout le bonheur que les uns et les 

autres possèdent n’est qu’un nuage obscur en comparaison de la 

lumière qui les éclaire lorsqu’ils font vœu soit de la vie régulière 

soit de la vie commune des Chrétiens par le Baptême. Tout ce que 

la grâce a fit jusqu’ici dans notre admirable Sœur Marguerite n’a 

été qu’une espèce d’essai et d’apprentissage en comparaison de 

l’union étroite qu’elle lui donnera désormais avec le Fils de Dieu. 

Elle a vécu jusqu’à cette heure comme les personnes fiancées qui 

sont dans le désir et dans l’attente. Nous verrons maintenant le 

Divin Mariage que Jésus-Christ contractera avec elle à l’instant 

qu’elle fera ses Vœux, quoique simples encore, à cause de la 

tendresse de son âge qui, n’était que de douze ans, ne lui permet 

pas de les faire solennels. 

Tout ce livre ne contiendra qu’une fête continuelle et une 

magnificence digne d’un tel Epoux. On n’y verra que son Amour, 

les richesses de sa Splendeur, ses délices et les ornements dont 

Il embellit sa sainte Epouse. Or, plus toutes ces choses sentent la 

Sainteté du Ciel, plus elles demandent des lecteurs chastes, 

saints et qui aient renoncé à la terre. 
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CHAPITRE I 

 

Comment Sœur Marguerite fit ses Vœux simples et comment le 

Fils de Dieu la prit pour son Epouse. 

 

Si les profanes ont toujours été chassés des Temples lorsqu’on 

y a célébré les Mystères, et si les démons mêmes ont fait observer 

cette discipline dans leurs superstitions sacrilèges, quoiqu’ils 

n’eussent pas tant le dessein d’exclure les plus méchants de leur 

école de pestilence, que de les y attirer plus fortement par le 

charme subtil de la curiosité qui enchante les esprits, combien 

doit-on souhaiter que les chastes secrets du Divin Amour soient 

inconnus à ceux qui, ne les pouvant voir qu’avec des sens 

corrompus, en souilleraient la pureté par leurs regards et 

profaneraient l’idée de la Sainteté du Ciel par leurs pensées de la 

terre ? 

Les matières qui sont traitées en ce livre demandent plutôt des 

esprits et des cœurs d’Anges que d’hommes qui vivent encore 

dans la chair. 

Et si parmi le peuple de Dieu, il n’était permis à personne de lire 

le Cantique des Cantiques avant l’âge de trente ans, bien que tous 

fussent nourris du Pain Céleste de la Parole de Dieu qui se publiait 

dans les Synagogues, combien est-il à désirer que les lecteurs de 
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cette vie, qui contient les Saintes Amours du vrai Salomon, soient 

dans l’âge parfait de la grâce et qu’en ouvrant ce livre, ils 

renoncent à leur esprit et à leurs sens ? 

Sœur Marguerite, pour se préparer à ses Vœux simples qu’elle 

devait faire le jour de la Présentation de la Sainte Vierge, se retira 

la veille dans un Ermitage dédié en l’honneur de cette Divine Mère 

où, comme elle était en oraison, elle fut tout-à-coup ravie et élevée 

de la hauteur de l’Autel. La Sainte Vierge la reçut de nouveau pour 

sa Fille et l’aida à se disposer au Sacrifice de ses Vœux. Elle lui 

donna un esprit de mort à elle-même, lui faisant comprendre 

qu’elle devait accomplir dans l’étendue de leur vérité ces Paroles 

de l’Apôtre Saint Paul : « Je vis, moi, non plus moi, c’est Jésus-

Christ qui vit en moi » (Gal 2, 20). 

Elle conçut une horreur de tout ce qu’elle tenait de sa naissance 

en Adam, et reconnaissant que si elle était hors de la protection 

de la grâce, elle serait une source de toute sorte de péchés et de 

mort, elle entra dans une incomparable reconnaissance de la 

Bonté que Dieu lui avait toujours témoignée, elle renonça à elle-

même, et sacrifiant toute grâce en l’honneur de Celui qui en est le 

Principe, s’abandonna à Jésus-Christ pour n’être que comme une 

matière soumise et obéissante à toutes les formes qu’il Lui plairait 

lui donner. 

Le jour de la fête apporta une joie incroyable à son esprit. Elle 

se rendit devant le Saint Sacrement qui était exposé et, à l’instant, 

Dieu la tira dans son secret ordinaire et la prépara pour le dessein 
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qu’elle avait, par une céleste pureté dont il revêtit son âme et son 

corps. 

Elle fit ses Vœux avec un esprit tout abîmé en Dieu et tout 

pénétré de sa divine et immense Vérité. C’est ainsi qu’elle 

exprimait une présence efficace de Dieu qui mettait son âme dans 

une latitude inestimable, dans laquelle Il se faisait connaître 

comme l’Âme de son âme et comme la vigueur de son esprit. Dans 

ce Temple de la Cité Céleste et dans ce véritable Saint des Saints, 

les Trois Personnes Divines acceptèrent ses Vœux et comme elle 

s’abandonna à tout ce que Dieu est dans sa Vérité, L’adorant et 

se soumettant à ses Desseins, qui surpassent toute pensée 

humaine, le Fils de Dieu la prit de nouveau pour son Epouse en 

qualité d’enfant nouvellement né, et l’appela pour cette raison 

l’Epouse de son Enfance. Ce fut un grand témoignage que le 

Sauveur n’a pas été sans agir intérieurement durant cet âge, 

puisqu’Il a voulu avoir une Epouse consacrée à ce Mystère et qui 

fût un même esprit avec Lui, une même volonté et comme un autre 

Lui-même. 

La fête de ce Mariage parut à la Sœur célébrée par les 

Bienheureux, avec des démonstrations de joie extraordinaires, 

principalement par les Anges et par les Saints qu’elle croyait avoir 

été consacrée au Mystère de Jésus Enfant et par tous ceux avec 

lesquels elle avait eu quelque alliance particulière. 

Mais si la réjouissance des amis fut grande, l’Amour de l’Epoux 

et sa divine magnificence surpassèrent tout ce qui se peut 

concevoir. Il la para en Reine d’une manière céleste et divine, non 



177 
 

avec des ornements sensibles, ainsi qu’Il en a souvent donné à 

d’autres qu’Il a prises pour ses Epouses, mais avec la Vérité qui 

n’est représentée que par les marques extérieures. Il lui donna 

une couronne de vie qui n’était autre que Lui-même qui, dans 

l’abaissement de son Enfance Divine où Il avait dessein de la 

réduire, la devait rendre illustre devant Dieu et devant les Anges 

(cf. Is 28, 5). Aussi cette couronne n’était pas composée d’or ni de 

pierres précieuses, mais du Roi de Gloire comme splendeur et 

lumière éternelle. Il y comprit néanmoins un avant-goût de la joie 

et du bonheur qu’Il lui préparait à cause du salut et de la perfection 

d’un très grand nombre d’âmes qu’elle Lui devait attirer par ses 

prières, par son exemple, par la vertu secrète de sa grâce et par 

ses croix et ses souffrances. Car, selon Saint Paul, les âmes 

gagnées à Dieu composent la couronne de ceux qui les Lui ont 

acquises et c’est pour cela qu’il appelait les Philippiens sa joie et 

sa couronne (cf. Ph 4, 1 et 1 Th 2, 19). 

Au lieu de la bague par laquelle les époux témoignent le don 

mutuel qu’ils se font l’un à l’autre, et qu’ils se donnent comme le 

gage d’une perpétuelle amitié, Il la rempli d’une incomparable 

innocence qui fut le symbole de son union avec elle. Et de fait, elle 

reconnut que par ce don, Il commença à vivre en son âme avec 

une force extraordinaire et avec une plénitude de l’Esprit dont Il 

avait été possédé dans la Crèche. 

Il l’anima d’une ardente charité qui fut depuis la vie et l’ornement 

de toutes ses actions. Il épandit en elle une pureté et une sainteté 

inexplicables par où Il la sépara de toute créature et, ne souffrant 
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rien en elle d’étranger, l’appliqua très fortement à Dieu. Il y ajouta 

la simplicité de la colombe, c’est-à-dire du Saint Esprit afin que 

tous ses pas fussent droits, purs et sincères, et qu’elle marchât 

sans artifice et sans fard dans une parfaite innocence. Enfin Il la 

couvrit de sa pureté comme d’un manteau royal pour la préserver 

de la contagion de toutes les souillures de la terre et ce vêtement 

de son âme fut si riche et si illustre que l’éclat en rejaillit jusque sur 

son corps où la blancheur parut si grande que celle des lys et celle 

de la neige est obscure en comparaison. Or, quoique ces choses 

fussent très élevées au-dessus des sens, toutefois elles lui furent 

mille fois plus évidentes que si elle les eût vues de ses yeux. 

Depuis cette Divine Alliance, elle fut si parfaitement anéantie, 

elle devint tellement une même chose avec le Fils de Dieu fait 

Enfant, qu’elle ne discerna plus rien en elle comme étant sien, 

mais seulement comme propre à son Epoux. De sorte que si l’on 

parlait des yeux ou des mains de Sœur Marguerite, elle ne pouvait 

plus les considérer sous ce nom. Et lorsque, par quelque 

occasion, elle était obligée de nommer ses pieds ou ses mains, 

elle n’en pouvait parler qu’en ces termes : « Les pieds ou les mains 

qui appartiennent à l’Enfant Jésus ». 

Ce langage surprit sa Maîtresse qui, comme elle était toujours 

en garde pour cette Sœur, prit grand soin de l’en corriger. Mais 

lorsque la Petite, qui était admirable en son obéissance, s’efforçait 

de dire « la main de Sœur Marguerite », il lui était impossible de 

le proférer, si bien qu’on la voyait se faire une extrême violence 

pour obéir et fondre en larmes à cause qu’elle le ne pouvait pas. 
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Car en même temps qu’elle travaillait de toutes ses forces pour 

proférer Sœur Marguerite, l’on entendait distinctement le nom de 

Jésus résonner dans sa gorge et qui était imprimé par une 

souveraine puissance. Les Mères, voyant cette merveille, furent 

contraintes de la laisser entre les mains de Dieu sans l’inquiéter 

davantage sur une chose qui ne dépendait pas de sa liberté. 

Les esprits intelligents remarqueront assez les merveilles qui 

sont contenues en ce Mariage, sans qu’il soit nécessaire que j’en 

fasse un chapitre particulier. Ils verront que le Mystère du Verbe 

Enfant, bien que voilé sous notre bassesse et sous nos infirmités, 

est néanmoins en soi un ouvrage accompli et que Jésus est déjà 

un homme parfait. Ils remarqueront que les voies qu’Il tient dans 

cet Etat sur les âmes sont très élevées et très divines, et que 

moins il semble capable d’agir, plus Il exerce admirablement sa 

grâce et sa puissance secrète. Ils apprendront que les plus riches 

ornements d’une âme ne sont pas de simples habitudes infuses 

mais des vertus vivantes et animées. Ils connaîtront que le 

Mariage Spirituel qui s’accomplit entre Jésus Enfant et les âmes 

pures qu’Il choisit pour ses Epouses, les rend si parfaitement un 

seul esprit avec Lui qu’Il anéantit la vie de la créature et que Lui 

seul se rend vivant en elles. 

C’est une merveille incompréhensible à l’homme charnel et 

animal, mais ceux qui vivent de l’Esprit de Dieu savent ce que c’est 

que de se revêtir de Jésus-Christ et de ne souffrir en soi que ses 

seules dispositions. Et quand Saint Paul ne nous aurait pas 

enseigné que celui qui est mort avec Jésus-Christ n’a plus sa vie 
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propre, mais que celle de Jésus-Christ en a pris la place, nous 

pourrions comprendre la sainte unité du Divin Epoux avec ses 

Epouses par une autre unité toute opposée qui est celle des 

démons avec les personnes qu’ils possèdent. Ces dieux du siècle 

s’unissent l’âme si étroitement que les démoniaques ne parlent de 

leurs démons, que comme s’ils étaient eux-mêmes les démons et 

ils ne parlent d’eux-mêmes que comme d’une personne étrangère. 

Que si ces tyrans peuvent usurper jusqu’à la vie de l’âme de leurs 

sujets, combien plus puissamment le Roi du Ciel se peut-Il rendre 

le parfait possesseur de celle des siens ? Et si la seule qualité de 

membres anéantit de telle sorte en ceux qui en sont honorés leur 

vie particulière, qu’ils deviennent, selon Saint Paul (cf. Rm 12, 5, 

1 Co 12, 12), un corps et un homme avec leur Chef, combien plus 

la dignité d’Epouse, et d’Epouse choisie pour une singulière 

charité, et pour un dessein extraordinaire, élèvera-t-elle une âme 

à une si grande union qu’elle ne reconnaîtra plus en soi que 

l’Esprit et la Présence de son Epoux ? 
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CHAPITRE II 

 

Comment le Fils de Dieu continua à donner des preuves 

singulières de son Amour à Sœur Marguerite. 

 

C’est avec raison que Saint Denis (cf. Les Noms Divins, c. 4) 

appelle l’Amour que Dieu a pour sa créature un Amour extatique, 

c’est-à-dire qui Le transporte comme hors de Lui-même et Le fait 

descendre de son Etat Saint et retiré au-dessus du monde, à une 

communication si particulière et si ardente qu’elle passe, dit ce 

grand homme, jusqu’à une espèce de jalousie. L’anéantissement 

du Verbe fait chair, sa mort en la Croix, le Mystère de l’Eucharistie, 

en sont des preuves auxquelles tous les hommes ont part. Mais le 

titre d’Epoux de l’Eglise en est une encore plus singulière et qui 

ajoute une admirable familiarité à l’excès d’Amour que le Fils de 

Dieu nous témoigne en toutes ses autres qualités. L’étendue de 

cet Amour d’Epoux ne se verra clairement qu’au jour de la Gloire 

auquel, selon la révélation du Disciple bien-aimé, les Noces de 

l’Agneau seront célébrées et où l’Epouse, renouvelée par sa 

régénération, aura l’Epoux même pour son ornement. Mais 

comme la tendresse du Père fait que souvent Dieu découvre par 

avance des rayons de sa Gloire à quelques-uns de ses enfants et 

que, pour enflammer leurs désirs, et par eux ceux de leurs frères, 

ils se pressent de leur faire voir les grandes richesses de son 

héritage. 
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De même l’ardeur de Jésus-Christ Epoux ne Lui permet pas 

toujours d’attendre l’autre vie pour prendre ses chastes délices 

avec certaines âmes que, dès ce monde, Il a rendu dignes déjà 

de les posséder. Saint Jean a été un portrait magnifique de ces 

saintes privautés des esprits purs avec le Fils de Dieu, et de son 

Amour caressant envers ces mêmes esprits. Les histoires des 

Saints fourmillent d’exemples beaucoup plus particuliers et, pour 

peu qu’on les lise, on y trouve mille sujets d’admirer avec quelle 

assiduité et combien fréquemment ce Divin Epoux charmé (s’il faut 

parler de la sorte) par son amour, se présente à certaines 

personnes. On voit qu’Il se rend semblable à elles, qu’Il se fait petit 

avec elles sous une forme visible, sans que le plus souvent Il fasse 

paraître un autre dessein que de se complaire en ces âmes. De 

sorte qu’il n’y a pas sujet de s’étonner des familiarités saintes et 

pleines d’une Divine Sagesse qu’Il a voulu avoir avec Sœur 

Marguerite à qui Il s’est communiqué pour des raisons 

extraordinaires et très remarquables. Car son intention n’a pas été 

seulement de faire connaître combien Il est humble dans sa Divine 

Grandeur, combien Il a d’Amour pour ses Elus, quelle sera sa 

Bonté pour eux lorsqu’ils jouiront avec Lui de son Royaume 

céleste, Il a voulu encore déployer en celle-ci les merveilles de sa 

grâce et de sa puissance. Il a témoigné combien Il chérit la Famille 

du Carmel puisqu’Il y a choisi la matière d’un si grand ouvrage de 

son Amour. Mais ce qui est plus particulier, Il a eu dessein de 

découvrir en cette sainte Fille quels sont les trésors de sa Divine 

Enfance. 
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Il en a voulu établir, ou pour le moins renouveler par elle, une 

haute estime et une grande dévotion en nos jours et allumer en 

elle comme une lampe dont les rayons et la flamme se répandront, 

comme il est croyable, de toutes parts. Et de fait, comme il n’est 

pas possible de lire les Œuvres de Sainte Thérèse sans aimer 

l’oraison, aussi l’on ne pourra savoir la vie de Sœur Marguerite 

sans être enflammé de charité envers le Fils de Dieu Enfant. 

Donc, ce Divin Epoux, depuis son sacré Mariage, ne traita plus 

avec cette âme excellente que comme avec un autre Lui-même, 

ni ne la regarda plus que comme une créature dans laquelle Il 

voulut graver tous les traits et imprimer toutes les dispositions de 

son Enfance. C’est pourquoi Il ne lui permit pas de s’attribuer 

aucune chose comme propre à elle-même, mais seulement 

comme propre à son Saint Epoux. Il nous enseigna par ce moyen 

que nous devions nous revêtir de Lui en telle sorte que ce ne fut 

pas nous qui agissions, mais ce que fut Lui qui vive en nous, 

puisque nous faisons une partie de l’Eglise qui est son Epouse. Il 

ne communiqua pas seulement cette union à notre Sœur, mais 

encore son esprit de retraite intérieure et d’oraison continuelle, la 

tirant dans ses adorations de Dieu son Père et dans 

l’anéantissement où Il s’est toujours tenu en sa Présence. 

Cette Divine Sagesse incarnée qui se joue en la terre, comme 

dit Salomon (Prov 8, 31), afin de confondre par ce moyen l’orgueil 

des hommes, lui voulut faire de temps en temps comme de petites 

fêtes pour adoucir les amertumes passées et pour la disposer à 

ses grands desseins. 
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Un jour, Il l’emmena en esprit à Bethléem, lui faisant connaître 

qu’Il y voulait faire une assemblée de ses amis. Là, elle vit 

plusieurs Saints qui vinrent faire chacun un présent au Fils de Dieu 

enfant, de la grâce qu’ils avaient principalement possédée, 

comme s’ils Lui eussent fait une offrande dans un vase net et 

précieux ainsi que parle Isaïe (cf. Is 66, 20). Ils la Lui rapportèrent 

tous comme à Celui qui en est la fin et la source, et Le prièrent de 

la communiquer à la nouvelle Epouse. Le Divin Epoux lui fit goûter 

de toutes ces victimes célestes, et en même temps, le Saint Esprit 

comme un soleil s’arrêta sur elle, jetant des rayons sur le 

Monastère, et fort loin de toutes parts au-dehors. Ce sacrifice fut 

connu de la Mère Marie de la Trinité, Supérieure du Monastère, 

fille très sainte et qui avait coutume de participer au banquet sacré 

de pareilles victimes, ce qui lui apprit visiblement que tous les dons 

du Ciel viennent en affluence sur leurs âmes dédiées à Jésus 

Enfant, et que l’esprit d’innocence que Dieu avait mis en celle-ci 

ne sanctifierait pas seulement le Monastère où elle demeurait 

mais que, par le ministère des Anges et des Saints, il se répandrait 

de tous côtés dans l’Eglise. 

Une autre fois, elle fut conduite par son même Epoux dans la 

grotte de Bethléem, qui était comme son Palais, et l’habitation 

ordinaire de son Esprit. Là, Il l’introduisit dans ses celliers et lui 

donna de ce vin mystérieux dont il est parlé au Cantique des 

Cantiques, qui enivre saintement les âmes pures et chastes (cf. Ct 

2, 4). 
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Il la fit reposer sur son sein et lui dit ces paroles : « Ordinavi in 

te charitatem, J’ai ordonné ta charité ». Dans ce transport des 

sens et durant ce sommeil de pur Amour, dont le vin est le symbole 

parce qu’il enivre comme l’Amour, le Fils de Dieu mit l’ordre de la 

charité dans son Epouse, parce qu’Il la fit aimer avec Lui et en sa 

divine manière, et qu’Il la disposa, comme nous le verrons dans la 

suite, non seulement à se reposer dans la douceur et dans la 

félicité que l’on sent à aimer Dieu, mais encore à souffrir comme 

le Divin Epoux, toutes sortes de croix et de supplices, pour l’amour 

du prochain. 

 

 

CHAPITRE III 

 

Des Saintes Instructions que l’Enfant Jésus donna à Sœur 

Marguerite. 

 

Le Fils de Dieu voulant faire voir en Sœur Marguerite quel est 

son Amour d’Epoux, quelles sont les grâces qu’Il prépare à ceux 

qui L’aiment dans son Enfance, quelles sont les récompenses qu’Il 

donne dès cette vie aux âmes qui ont souffert incessamment pour 

l’amour de Lui, et qui, pour comble de louange, ont été 

tourmentées même par le ministère des démons, Il lui continua 

longtemps ses Divines faveurs par des communications très 

particulières pour enflammer son amour, pour fortifier son 
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espérance et pour lui donner de jour en jour de nouvelles 

instructions. 

Il l’emmena en esprit dans son étable de Bethléem qu’elle 

trouva toute éclatante d’une lumière dont les rayons sortaient de 

Lui-même, qui paraissait sous la figure d’un Enfant, et dans ces 

rayons, ces paroles se voyaient écrites : « Domus mea domus 

orationis vocabitur. Ma maison sera une maison de prière » (cf. Is 

56, 7). 

Le Divin Epoux lui expliquant ces paroles lui fait connaître les 

Adorations qu’Il avait rendues à Dieu son Père étant dans la 

Crèche, l’Offrande qu’Il Lui avait faite de Lui-même pour Le 

glorifier en sa Vie et en sa Mort et en lui montrant ses divines 

dispositions, Il les forma aussi dans son âme. Elle connut par-là 

que les personnes consacrées au Mystère de l’Enfance devaient 

avoir un grand amour pour l’oraison et que cette Maison de prières 

étant toute lumineuse comme un Thabor, c’était un témoignage 

que les âmes qui seraient participantes de l’Enfance Spirituelle 

« ne chemineraient pas dans les ténèbres mais qu’elles seraient 

éclairées de la lumière de vie » (Jn 8, 12). 

Quelque temps après, elle fut ravie durant la Sainte 

Communion et le Fils de Dieu lui fit entendre ces Paroles au fond 

de l’esprit : « Dominus in templo sancto suo, Dominus in caelo 

sedes ejus, oculi ejus in pauperem respiciunt palpebrae ejus 

interrogant filios hominum. Le Seigneur est dans son temple, le 

Seigneur a son trône dans le Ciel, ses yeux regardent le pauvre, 

ses paupières demandent raison aux enfants des hommes » (Ps 
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10, 5). Par-là elle comprit de grandes choses très utiles à son âme, 

que le Fils de Dieu habitait en elle comme dans son Temple, ainsi 

qu’Il lui avait promis, qu’elle se devait donc maintenir dans la 

beauté et dans les ornements qu’Il lui avait donnés, que son 

Temple était Saint et qu’il devait servir à Dieu seul à l’exclusion de 

toute chose profane. 

Il ajouta que « son trône était dans le Ciel », pour lui faire 

entendre qu’elle devait être pure et éloignée du monde comme les 

cieux. Il lui témoigna qu’ « Il regarde le pauvre », d’où elle conçut 

une grande confiance en sa Divine Protection, voyant qu’Il veillait 

sur les petits et les humbles, et sur les pauvres d’esprit qui, par les 

Vœux, ont renoncé non seulement aux biens de la terre, mais 

encore à la possession de toute créature, même de leurs volontés 

et de leurs pensées, de leur état et de leur vie. Enfin, ces dernières 

Paroles : « Ses pauvres demandent raison aux enfants des 

hommes » l’excitèrent à une vigilance sur elle-même, de peur 

qu’elle ne manquât à Celui qui demande compte de toutes les 

actions, de toutes les pensées et qui ne souffre pas qu’il y ait rien 

de lâche ni d’inutile en nous. 

Elle connut dans cette lumière que le Fils de Dieu faisait sa 

demeure en elle avec tous ses Desseins, et que plus Il la 

remplissait de Lui-même, plus Il désirait qu’elle fût pure et qu’elle 

servît à sa gloire. 
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CHAPITRE IV 

 

Considérations à propos de la conduite de Dieu sur l’âme de 

Sœur Marguerite, avec la réponse à ceux qui ne peuvent croire 

des communications de Dieu si fréquentes. 

 

Ce n’est pas seulement le coloris d’une peinture, ni l’éclat qui 

s’y remarque d’abord, ni la rareté du sujet que l’on y voit 

représenté, qui font admirer les peintures illustres, mais c’est 

plutôt une certaine hardiesse qui reluit dans les moindres traits, 

c’est une liberté dans les postures, ce sont certains ombrages qui 

enfoncent ou qui jettent dehors les figures, et autres pareils 

mystères de l’art qui ne sont pas facilement découverts au premier 

aspect du tableau. 

Ainsi dans la vie de notre Sœur, ce ne sont pas seulement les 

extases, ni les grandes révélations, ni les choses extraordinaires, 

ni tout ce qui frappe l’esprit d’abord, qui demande notre 

application, mais ce sont encore certaines voies que Dieu tient 

dans sa conduite, qui bien qu’elles produisent une beauté 

singulière dans les saintes images, ne sont pas celles néanmoins 

sur quoi l’on fait le plus de réflexion. 

Nous avons sujet de considérer en tout ce livre que Dieu s’est 

plu à s’exprimer par les Paroles des Saintes Ecritures, et comme 

si elles eussent été son unique langage, ou que tous ses desseins 

ou tous ses effets y eussent été compris, Il les a presque toujours 

employées, alors même qu’Il s’est manifesté dans une lumière qui 
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surpassait la nature, qu’il n’y avait pas lieu de douter que ce ne fût 

Lui-même qui parlait en quelque manière qu’Il lui plût de 

l’expliquer, Il a pris plaisir à s’en servir. En cela, Il nous a fait 

connaître qu’Il honore et respecte la Sainte Ecriture, et Il nous a 

donné l’exemple de l’employer plus volontiers pour nous énoncer 

dans les matières qui le concernent que toute autre sorte 

d’expression. 

Il a ajouté encore cette autre merveille au choix de ses paroles, 

qu’Il a conservé les termes latins, parlant à une fille qui ne les avait 

jamais appris, et il a mieux aimé faire un miracle pour lui en donner 

l’intelligence que de changer une des langues qu’Il avait 

consacrée, comme disent les Saints Pères, par le titre de sa Croix 

(cf. Saint Hilar. Prolog. In Psal). 

Mais, dira quelqu’un, qui pourra croire que Dieu ait voulu se 

communiquer avec tant de familiarité et si fréquemment à une 

fille ? C’est une difficulté, et qui peut naître dans la pensée même 

des doctes et des sages, lorsque Dieu ne leur découvre pas toute 

sa lumière, mais Il fait paraître en cette occasion qu’Il est plus 

simple que tous les hommes, et plus humble que leur esprit ne 

peut l’imaginer. Il est croyable que ceux qui formeront cette 

objection auraient de la peine à se réduire à de pareils entretiens 

avec un enfant, mais ils doivent considérer que comme le Fils de 

Dieu nous surpasse infiniment en grandeur, Il nous surpasse aussi 

en abaissement. Et comme nous ne saurions mouvoir les cieux, 

ni gouverner les Anges avec Lui, aussi ne saurions-nous aider un 

ver qui va rampant sur la terre, ni nous assujettir à l’accompagner 
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toute sa vie, et à le conduire dans tous ses instincts et dans tous 

ses appétits. Les esprits du siècle qui s’estiment forts et sérieux, 

encore que souvent leurs grandes affaires se soient que des 

bagatelles, dit Saint Augustin (cf. Confessions, l. 1, c. 9), seront 

condamnés par l’Enfance de Notre Seigneur, duquel, comme ils 

seraient fort éloignés d’imiter l’anéantissement dans la Crèche, 

aussi n’approuvera-t-Il pas leur sagesse ni leur prudence qui ose 

désapprouver la sienne. 

« Il est élevé et Il jette les yeux sur les choses basses », dit le 

Prophète (cf. Ps 147, 6), et nous pouvons dire qu’Il s’abaisse 

infiniment et « qu’Il ne regarde que de fort loin les choses hautes ». 

L’Esprit qui a fait unir le Verbe au plus petit des enfants à l’instant 

de sa Conception et qui, ensuite, L’a fait passer par tous les 

degrés et par toutes les petitesses de l’Enfance, n’est pas moins 

éternel que Celui par lequel Il s’est offert à la Croix (cf. Hb 9, 14). 

Et si personne ne s’étonne que Jésus-Christ combatte et soit 

encore persécuté dans ses Martyrs, selon le langage des Saintes 

Ecritures et des Pères, aussi ne faut-il pas s’étonner s’Il veut 

encore être Enfant dans les âmes qu’Il rend parfaitement simples 

et s’Il veut accomplir en elles son Innocence et toutes les autres 

Vertus de cet Etat qu’Il a honoré le premier en unissant l’Enfance 

à sa Personne infinie. 

Mais nous voulons bien, dira-t-on, qu’il y ait de l’humilité à se 

rendre encore petit avec les petits et les humbles de cœur, c’est 

cette application si ordinaire et ce sont ces communications 

presque continuelles qui ne semblent conformes ni à la Sainteté 
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de Jésus-Christ, ni à l’état présent de ses créatures. Il ne faut pas 

douter que beaucoup d’esprits ne soient puissamment touchés 

d’une difficulté si conforme à la raison humaine qui, dans 

l’ignorance où nous vivons des choses de Dieu, ne semble pas 

facile à éclaircir.  

Toutefois, si nous considérons que cette divine application s’est 

faite à une âme dont les vertus ont été admirables dès son 

enfance et qui n’a jamais eu le moindre commerce avec le siècle, 

qui a été épurée par de longues et cruelles persécutions de l’Enfer, 

de qui l’humilité, la fidélité et l’esprit de pénitence ont été 

incomparables, on sera moins étonné que Dieu, par sa Bonté et 

par son Amour, ait pris une particulière complaisance en une si 

excellente créature. Que si, nonobstant les qualités éminentes 

d’un sujet si rare, on trouve encore les divines communications 

trop fréquentes, il ne faut que jeter les yeux sur la Sainte 

Eucharistie où le Fils de Dieu se prodigue bien d’une autre sorte, 

se donnant tous les jours à tant d’âmes, même peu fidèles. Là, 

nous voyons quel désir Il a de vivre incessamment avec ses 

Epouses, et de quel Amour Il est transporté, non seulement envers 

les âmes les plus pures, mais encore envers les médiocres et 

envers les communes. C’est un Père qui fait, pour l’Amour du 

moindre de ses enfants autant que pour toute sa famille ensemble. 

Et comme il n’y en a aucun pour lequel Il n’ait versé tout son Sang 

à la Croix, aussi n’y en a-t-il aucun à qui Il n’en désire donne la 

nourriture toute entière par la Sainte Communion. C’est son même 

Esprit qui a fait écrire à Saint Luc l’Evangile et le Livre des Actes 

pour un particulier et qui fait offrir tous les jours les très augustes 
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Sacrifices de l’Eglise pour un seul malade, comme pour tout le 

corps des fidèles. Que si nous regardons de près quels sont les 

effets que le Fils de Dieu produit incessamment dans les âmes qui 

s’appliquent tant soit peu à l’oraison et combien Il leur donne de 

lumières et de mouvements nouveaux et différents de grâce 

chaque jour, et souvent presque à toute heure, nous serons 

obligés de confesser qu’Il s’approche plus de nous que l’infidélité 

de l’esprit humain ne peut comprendre. 

L’influence continuelle du Chef sur les membres et l’activité de 

son Saint Esprit sur toutes les œuvres et sur toutes les pensées 

chrétiennes ne doivent pas sembler moins admirables que les 

chastes caresses qu’Il fait comme Epoux à ses pures et saintes 

Epouses. Car qu’importe que nous Le voyons en face ou non, 

pourvu que ce soit Lui-même qui nous parle ? (cf. Ex 14, 18). Qu’Il 

soit caché sous un nuage ou qu’Il nous entretienne à découvert 

comme un ami entretient son ami ? (cf. Ex 31, 11). C’est toujours 

une preuve incomparable de la familiarité qu’Il veut avoir avec 

nous, de venir à toute heure, tantôt nous faire pleurer nos péchés, 

tantôt nous attendrir le cœur d’amour, tantôt nous plonger dans un 

abîme d’humilité, tantôt nous élever au Ciel par l’espérance et par 

le désir, tantôt nous revêtir de son Esprit d’Enfance, tantôt de son 

Esprit de Sacrifice, tantôt nous faire porter la Croix avec Lui, tantôt 

nous donner quelque avant-goût de la félicité par une joie qui 

surpasse tous les sens, tantôt nous abandonner à nous-mêmes 

sans s’éloigner de nous, tantôt nous remplir si manifestement de 

sa Présence qu’Il se fait connaître plus clairement que si nous Le 

voyions de nos yeux.  
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Que ceux qui ont quelque expérience de ses grâces jugent par 

elles de l’assiduité de Jésus-Christ auprès des âmes qui Lui sont 

chères, et s’ils n’en ont jamais eu aucun sentiment, qu’ils 

demandent au Saint Esprit la pureté de l’amour qui acquiert ces 

vues de Dieu, de quelque nature qu’elles soient, et qu’en 

attendant, ils en croient une infinité de personnes des meilleures 

et des plus sages de la terre qui en ont rendu et en rendent tous 

les jours de très forts et de très confiants témoignages. « Beati 

mundo corde, quoniam ispsi Deum videbunt. Bienheureux les 

cœurs purs car ils verront Dieu. » (Mt 5, 8). 

 

 

CHAPITRE V 

 

De l’obéissance de Sœur Marguerite. 

 

La grande familiarité de Dieu avec une petite créature en cette 

vie est une grâce qui étonne de telle sorte la plupart des hommes 

que je tiens nécessaire, pour la faire croire véritable, d’en apporter 

des preuves infaillibles et qui ne laissent aucun doute dans l’esprit 

de personne. Or il n’y en peut avoir de plus assurée que la parfaite 

obéissance, comme il n’y a point de marque plus certaine d’un 

esprit trompé et orgueilleux que le défaut de soumission. Ce fut le 

jugement que portèrent les principaux Pères du Désert sur la vie 

et sur l’état de Saint Siméon le Stylite qui ne les surprenait pas 

moins par son incomparable austérité, par sa science, par ses 
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prophéties, par l’affluence des peuples qui accourraient à lui de 

tous les endroits du monde, comme les fleuves courent dans la 

mer, dit Théodoret, témoin oculaire (In Philot. c. 26), qu’il les 

surpassait par la nouveauté de son habitation. 

Ils députèrent vers lui un de leurs frères qui lui commanda, de 

leur part, de descendre de sa colonne et de venir mener la vie 

commune de tous les autres saints Religieux. Ce miracle du 

monde, comme il est appelé par les Pères, fit paraître que son 

esprit était plus abaissé par l’humilité que son corps n’était relevé 

par la hauteur de son édifice car il se mit tout à l’heure en devoir 

de descendre, respectant le commandement de tant de saint 

Pères qui, au même moment, lui ordonnèrent de continuer ce qu’il 

avait saintement commencé, ne doutant point qu’une âme si 

obéissante ne fût conduite par l’Esprit de Dieu. Ainsi, je m’assure 

que ceux qui considéreront la dépendance d’esprit dans laquelle 

Sœur Marguerite a toujours vécu jugeront que ce n’était pas le 

Prince des esprits rebelles qui possédait son âme, mais que c’était 

Celui qui, pour réparer la désobéissance du premier homme, 

« s’est rendu obéissant jusqu’à la mort de la Croix » (cf. Ph 2, 8). 

Elle disait communément que le Fils de Dieu dans la Crèche 

durant son Enfance et en sa Mort nous avait appris à obéir, 

qu’après les exemples qu’Il nous avait donnés de cette vertu, rien 

ne nous devait être difficile, et qu’il fallait captiver notre jugement 

et concevoir un grand respect pour tout ce qui nous était ordonné. 

Que ce n’était pas les personnes qui nous commandaient que 

nous devions considérer, mais Dieu seul en elles, et qu’il ne fallait 
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point avoir d’yeux ni de raison quand il s’agissait d’obéir, mais 

s’abandonner entre les bras de l’obéissance, comme le Saint 

Enfant Jésus s’est abandonné entre les bras de sa Sainte Mère. 

« C’est ce Divin Enfant, disait-elle, qui nous fait leçon 

d’obéissance, c’est ce Divin Maître qui, en son silence, nous 

enseigne à ne point avoir de raison, et à être simples et petits 

comme Lui, ce sera dans cet état que nous rendrons une 

obéissance parfaite ». 

Ce qu’elle disait si excellemment et avec tant de ferveur, elle le 

pratiquait encore mieux. Car pour ne plus parler de ses premières 

années durant lesquelles son père a assuré qu’elle n’avait jamais 

désobéi, ni à lui, ni à ses frères, ni à ses sœurs, ni même aux 

moindres serviteurs ou servantes, aussitôt qu’elle fut dans le 

Monastère, elle se soumit à toutes les Religieuses avec tant de 

simplicité et avec un esprit si élevé et si saint que comme elle 

n’examinait jamais les commandements qui lui étaient faits, aussi 

ne considérait-elle pas les personnes qui les lui faisaient, mais la 

seule majesté de Dieu en elles. C’est pourquoi elle obéissait avec 

la même facilité à une Sœur du voile blanc, lorsqu’elle était en 

office, qu’à la Prieure même, et disait sur ce point que la vraie 

obéissance ne voulait aucun discernement des personnes. 

La Mère Marie de la Trinité, âme d’une vertu et d’une grâce 

éminente, et qui avait part aux secrets du Divin Epoux, fille de qui 

la vie et la mort ont été illustres en sainteté, grande en jugement, 

en prudence, en lumières surnaturelles et en expérience dans les 

voies de Dieu sur les âmes, fut donnée par une Providence 
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particulière pour Maîtresse à notre petite Sœur, et plus elle connut 

les desseins de Jésus-Christ sur cette enfant, plus elle prit soin de 

l’élever avec toutes les précautions que la sagesse chrétienne put 

lui suggérer. 

Elle lui ordonna souvent de ces actions qui ont été familières 

aux anciens Maîtres de la vie spirituelle qui, plus elles paraissaient 

inutiles en elles-mêmes et par conséquent ridicules à l’esprit 

humain, plus elles sont propres à exercer la pure obéissance. 

C’étaient des choses de pareille nature à celle par laquelle le saint 

Abbé Jean, célébré par Saint Augustin, par Saint Jérôme et par 

d’autres grands hommes, acquit de Cassien la grâce de Prophétie. 

Son Supérieur lui ayant commandé d’arroser un bâton sec et 

pourri qu’il avait planté à dessein, Jean lui obéit si humblement 

qu’il ne manqua jamais durant deux ans à verser de l’eau au pied 

de ce bois deux fois le jour, bien que la fontaine où il allait puiser 

fut éloignée de près de deux mille. Et une autre fois, il fit son effort 

jusqu’à être en sueur pour remuer un caillou de grosseur 

démesurée, que son même Père lui avait commandé d’approcher 

de lui. 

La Mère Marie exerça l’obéissance de Sœur Marguerite par 

beaucoup d’inventions de pareille espèce que les deux que nous 

venons de rapporter, mais cette petite égala toujours la docilité et 

la soumission parfaite de ce saint Abbé Jean. 

Un jour entre autres qu’elle lui commanda de faire sept fois de 

suite une action de cette qualité qui, bien qu’assez pénible au 

corps, demandait néanmoins plutôt la mort à son propre jugement 
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et à sa volonté que la force de ses bras : elle l’accomplit avec une 

paix et une liberté entière d’esprit, honorant toujours en son cœur 

l’obéissance du Fils de Dieu Enfant. 

Elle a toute sa vie aimé la prière avec une ferveur qui ne se 

pouvait diminuer, néanmoins si la moindre des Sœurs lui faisait 

signe de ne plus continuer, elle cessait au même instant. C’était la 

coutume de se prosterner tous les jours en terre un certain nombre 

de fois et comme les Sœurs qui la voyaient si souvent en cette 

posture violente craignaient qu’elle n’accrût ses grandes 

infirmités, quelquefois la première qui la voyait lui faisait signe de 

cesser, et alors, bien qu’elle fût à demi prosternée, elle se levait 

sans baiser la terre qu’elle touchait presque des lèvres. Elle disait 

souvent : « Je ne trouve, le Fils de Dieu que dans l’obéissance », 

ce qui était une parole qui convenait tout ensemble au Fils de Dieu 

et à son Epouse. 

Il y a eu un temps, ainsi que nous verrons dans la suite, auquel 

une divine puissance l’empêcha de faire certaines choses que l’on 

désirait d’elle, comme de se reposer sur un lit lorsque Dieu 

l’obligeait à souffrir pour quelques âmes, ou d’aller parler à des 

séculiers qui voulaient la visiter. La même vertu secrète, qui rendit 

les Saints Martyrs immobiles lorsque les tyrans voulurent leur faire 

des violences honteuses, jeta la Sœur par terre ou l’arrêta au lieu 

d’où elle voulait partir pour aller trouver ceux qui la demandaient 

au parloir. 

C’était une chose admirable de voir les efforts que cette sainte 

âme faisait pour obéir en ces rencontres à l’ordre de sa 
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Supérieure. Elle se jetait par terre de tout son long, elle tâchait de 

se traîner, elle se faisait une telle violence qu’elle tirait les larmes 

des yeux de celles qui la voyaient en cette peine et, n’en pouvant 

plus : « Ma Mère, disait-elle à la Prieure, faites-moi tirer avec des 

cordes et faites-moi obéir ». Si on lui eut commandé de se jeter au 

feu, elle s’y fut jetée à l’heure même, et de fait, une fois pour 

l’éprouver, quelqu’une lui fit ce commandement avec dessein de 

la retenir, elle y fut plutôt que l’on ne s’en fut aperçu, mais Dieu ne 

permit pas qu’elle en fût du tout endommagée. 

Il est impossible d’exprimer la tendresse qu’elle avait pour les 

Supérieurs de son Ordre, ni le respect qu’elle déférait à tout ce qui 

lui était adressé de leur part. Quelquefois, ils prenaient le soin de 

lui écrire vers la fête de Noël, qui était le temps de sa plus grande 

dévotion, elle recevait leurs lettres à genoux et les conservait 

comme un trésor. Il ne se passait aucun jour sans qu’elle priât 

avec une singulière affection pour eux, et lorsqu’elle parlait des 

obligations que toutes les Religieuses leur avaient en particulier, 

elle entrait dans une si grande ferveur et disait des choses si 

saintes et si éloignées des sens qu’il était aisé de connaître que 

Dieu lui mettait les paroles dans la bouche. 

Une âme qui a des sentiments de cette nature et qui est morte 

à son jugement et à sa volonté peut-elle avoir d’autre vie que celle 

de Dieu qui aime infiniment ceux qui sont morts ainsi ? Ce sacrifice 

perpétuel, que la créature fait d’elle-même plutôt que des victimes 

étrangères, peut-il compatir avec l’idolâtrie que les âmes trompées 

commettent par leur amour-propre et en écoutant l’oracle des 
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démons ? La vertu d’obéissance qui ne combat que pour la vérité, 

dit Saint Bernard (cf. Espist. 7), pourrait-elle être captive ou 

tributaire du mensonge ? Non sans doute, car l’esprit qui s’est 

rebellé le premier contre Dieu ne souffre pas que ceux qu’il 

s’assujettit par l’illusion se soumettent à d’autres puissances que 

la sienne. Celui qui n’est pas gouverné par Jésus-Christ l’est par 

cet ennemi, et celui qui l’est par cet ennemi ne tend qu’à régner 

en lui-même, il secoue le joug de l’obéissance et se rend fils de 

Bélial. Comme au contraire tout esprit captif de la Volonté de 

Jésus-Christ et de tout autre pour l’amour de Jésus-Christ est en 

parfaite liberté, et s’il est en liberté, il est possédé de l’Esprit qui 

d’esclaves nous a rendus libres et qui n’est autre que l’Esprit du 

Rédempteur du monde. 

 

LIVRE CINQUIEME 

PREFACE 

  

Comme la Croix et les perfections que les enfants de Dieu 

souffrent pour l’amour de ce Père adorable sont des semences 

d’une gloire qui surpasse nos pensées, comme dit l’Apôtre Saint 

Paul (cf. 2 Cor 4, 17), aussi les commencements de la gloire et 

des délices du siècle à venir, que Dieu fait goûter dès cette vie à 
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ses plus chers amis, sont des gages certains de quelques 

tourments extraordinaires à quoi Il les prépare. Les persécutions 

que Sœur Marguerite a autrefois éprouvées par la malice des 

diables ont été bientôt récompensées d’une sainte familiarité avec 

Jésus-Christ. 

Et cette même familiarité, dont le bonheur a été plus grand que 

toutes ses peines, sera désormais suivie de tant de saintes 

douleurs qu’il sera facile de voir en sa personne que la terre n’est 

pas le lieu du repos et que les caresses que Dieu y fait ne sont 

que des préparations à la Croix. Si le Sauveur du monde a voulu 

être son Epoux, nous pouvons dire ce que Sephora, femme de 

Moïse (cf. Ex 4, 25), disait du sien : Vous m’êtes un Epoux de sang 

et « non seulement de sang, mais encore un Epoux qui la fera 

entrer désormais en communauté de toutes ses tristesses et de 

toutes ses douleurs. Tant est vrai que le trésor de Jésus-Christ en 

la terre, c’est le tourment, parce que par cette voie, Il fait que les 

âmes se sacrifient avec Lui pour la gloire de son Père, pour la 

consommation de leurs grâces, pour le Salut du prochain et pour 

se les rendre parfaitement conformes. 

Ce livre fera un tableau de Jésus-Christ crucifié en la personne 

de son Epouse, et une image des maux que les péchés des 

hommes lui ont fait souffrir. 
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CHAPITRE I 

 

Comment Dieu enflamma Sœur Marguerite de l’amour de la 

Croix. 

 

Quelque puissant que Dieu soit et quelque vertu qu’Il ait pour 

faire tout ce qu’il Lui plaît en un instant, Il agit néanmoins par 

degrés avec nous et accommode sa grandeur infinie et éternelle 

à notre infirmité et à notre petitesse sujette aux progrès et aux 

mutations de l’âge et du temps. 

Il eut pu élever tout d’un coup Sœur Marguerite à une 

participation parfaite de ses Mystères, mais Il a trouvé meilleur de 

l’y disposer par tous les préparatifs que nous avons vus, et le cours 

des saisons de sa grâce l’ayant conduite enfin jusqu’à la 

communication de la Croix, Il a voulu encore la faire monter pas à 

pas et insensiblement sur le Calvaire. 

Avant qu’elle sortît de l’étable de Bethléem où nous avons vu 

qu’Il lui a donné tant d’instructions, Il lui témoigna qu’Il voulait 

prendre son âme pour son jardin de délices, et qu’Il aurait soin de 

le cultiver Lui-même : Il commença donc à répandre dans son 

esprit de nouvelles vertus, à savoir l’esprit de pénitence, la charité 

envers les pécheurs, l’humilité, le sacrifice de soi-même, la force 

et autres pareilles semences que l’arbre de la Croix a portées. Et 

en les répandant, Il lui dit ces mots : « Seminans seminavit semen 

suum. Le semeur a semé les grains » (cf. Mt 13, 3). Ce qui nous 

découvre l’étendue de ce texte de l’Evangile et que la vie des 
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Saints est un excellent commentaire de l’Ecriture. Quelque temps 

après, Il lui ouvrit son Cœur Divin et en fit sortir un ruisseau d’eau 

vive dont Il arrosa son âme. En même temps, elle sentit une 

nouvelle vigueur d’esprit qui lui fit embrasser ses vertus avec un 

ravissement de joie, et il lui sembla qu’en son âme, comme une 

terre féconde, poussait des plantes de zèle, d’amour, de douleurs 

du péché, de regret de la perte des âmes et de désir de souffrir 

pour elles. 

Les graines divines germant dans son cœur l’animèrent à porter 

sa croix pour les hommes, tant cette eau vive qui n’était rien que 

l’Eglise de Jésus souffrant, avait produit de fertilité dans cette terre 

cultivée de la main d’un si grand Ouvrier. Alors le Fils de Dieu dit 

ces paroles : « In patientia et perseverantia afferet fructum suum. 

Avec la patience et la persévérance elle rapportera son fruit ». Ce 

Divin Jardinier, travaillant avec assiduité à son jardin, le rendit 

admirablement agréable aux yeux de Dieu son Père et à ceux des 

Anges, et l’enrichit de toute sorte de vertus comme d’autant de 

plantes et de fleurs célestes. Souvent, Il y vient comme Epoux, et 

lui fit entendre ces paroles intérieurement : « Dilectus meus 

descendit in hortum suum et areolam aromatum ut ibi pascatur in 

hortis et lilia colligat. Ego dilecto meo et dilectus meus mihi qui 

pascitur inter lilia. Mon Bien-Aimé est descendu en son jardin dans 

l’allée des parfums afin d’y prendre son repas parmi les lys et afin 

de les cueillir. Je suis à mon Bien-Aimé et mon Bien-aimé qui vit 

parmi les lys est à moi » (Cant 6, 2-3). Il semble que le Fils de Dieu 

offensé et comme affligé du mépris qu’Il recevait de la plupart des 

hommes s’en venait dans l’âme de cette chaste Epouse ainsi qu’Il 
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a témoigné autrefois qu’Il venait dans celle de Sainte Gertrude 

pour prendre consolation en elle, et de la même sorte que l’aîné 

des Saints Maccabées disait à ses frères que Dieu se consolerait 

en eux (cf. 2 Machab. 7) Dans cette âme formée de sa main, Il 

trouvait des sacrifices continuels d’anéantissement de la créature 

et de louanges de Dieu qui étaient comme les allées odoriférantes 

de ce jardin sacré. 

Là, Il vivait parmi les lys et en cueillait en abondance car Il se 

nourrit de pureté d’esprit, et c’est de cette vertu qu’Il fait ses plus 

agréables moissons. Le cœur étant fertile en pureté, et toutes 

mauvaises racines en étant arrachées, il y a une possession 

mutuelle entre l’âme et Jésus-Christ, et ils sont parfaitement l’un à 

l’autre, car il se fait une demeure réciproque de l’un en l’autre, 

comme il y en a une du Père Eternel dans le Fils et du Fils dans 

le Père. Ainsi donc que le Père est dans son Fils par l’unité de 

l’Essence Divine, de même Jésus-Christ était dans son Epouse 

par l’unité de l’esprit de la Croix : c’est pourquoi Il lui faisait dire : 

« Je suis à mon Bien-Aimé et mon Bien-Aimé qui vit parmi les lys, 

c’est-à-dire qui se nourrit de sainteté et de pureté de cœur, est à 

moi ». 

Après cette divine culture, le Fils de Dieu lui apparut dans son 

Palais ordinaire de Bethléem comme Epoux et comme Maître tout 

ensemble : comme Epoux par son Amour et comme Maître par 

ses instructions. Et certes, c’était avec raison qu’Il alliait ces deux 

qualités, puisque l’Epoux, selon le témoignage de Saint Paul est 

le chef et par conséquent le directeur de son Epouse. Il usa d’un 
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singulier artifice et d’une éloquence admirable pour enflammer le 

cœur de son amante de l’amour de la Croix, car Il lui découvrit les 

trésors de son Enfance Divine et lui fit voir la part qu’elle y avait, 

et qu’elle y devait espérer dans l’éternité. 

Ensuite, Il lui représenta qu’Il l’avait comblée de toutes les 

richesses du premier de ses Mystères, et la regardant 

amoureusement : « Viens mon Epouse, dit-Il, il faut que Je 

t’apprenne maintenant la science de ma Croix ». Au même instant, 

Il lui fit paraître une croix dont le sommet s’élevait jusque dans les 

cieux, le pied était planté dans les abîmes de la terre, les bras 

s’étendaient jusqu’aux confins de l’Univers. Le Divin Maître, lui 

découvrant les secrets de ce Mystère immense, lui fait 

comprendre la hauteur de cette Croix qui, ouvrant les cieux, y avait 

fait la paix avec la terre ; sa profondeur qui était descendue 

jusqu’aux Enfers pour y consoler les Saints Pères enfermés durant 

quatre mille ans et pour y sanctifier les tourments des justes et les 

en délivrer après avoir satisfait à la Divine Justice ; sa longueur 

qui avait porté sa vertu jusque dans les siècles passés et à venir ; 

sa largeur qui avait embrassé toutes les nations de la terre. Elle 

connut que cette grandeur démesurée était venue de l’Amour que 

son Epoux avait eu pour Dieu son Père et pour tous les hommes, 

et de l’infinité de la Victime qui avait été immolée ; que la hauteur 

de ce bois sacré n’était autre chose que la Charité de Jésus-Christ 

qui, regardant Dieu en Lui-même, n’avait pu souffrir que sa 

Majesté fut déshonorée sans réparer les affronts, ni que sa Justice 

souffrit cette injure sans lui faire une ample satisfaction, ni que sa 

Sainteté fut violée sans se sacrifier Lui-même à sa Gloire, ni 
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n’avoir pu considérer son Être infini en toutes perfections sans Lui 

rendre aussi un culte et un service d’une dignité infinie. 

Elle comprit que la profondeur de cette Croix ne signifiait pas 

seulement sa vertu qui pénétrait jusque dans les Enfers, mais 

encore l’humilité de la Victime, à qui elle avait servi d’Autel, qui 

s’était mise au-dessous de tous les pécheurs et du péché même, 

et par conséquent de l’Enfer, se donnant pour rançon et pour 

réparation de tous les crimes. Elle conçut que sa largeur 

comprenait les extrémités du monde, mais que c’était en tous biais 

et de toutes parts. Et que cette dimension ne consistait pas 

seulement en ce qu’elle embrassait tous les hommes, mais aussi 

en ce qu’il n’y avait aucune vertu possible, aucune bonne action, 

ni bonne pensée des Saints qui ont été, qui naîtront et même qui 

pourraient être produits en une infinité de mondes, qui ne soient 

contenues dans la vertu de cette Croix. 

Elle apprit que sa longueur, c’est-à-dire sa durée, surpassait 

celle des siècles et qu’elle s’étendait jusqu’à toute l’éternité, à 

toute l’immensité de Dieu, à toute l’infinité de ses adorables 

perfections, que Dieu tout entier y était parfaitement loué, reconnu, 

satisfait et acquis pour tous les hommes. Le Saint Epoux la logea 

dans le sein de cette Croix et plus elle y fut cachée, plus elle 

connut la Grandeur et la Majesté de son Epoux en la Croix, sa 

Sagesse en la Croix, sa Bonté et son Amour en la Croix, sa 

souveraine Puissance en la Croix, sa Libéralité en la Croix. Et elle 

vit manifestement que les Saints étaient parvenus à Lui par la 

Croix, que par ce moyen, les pécheurs allaient à Lui et y trouvaient 
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Miséricorde, que les âmes pures et innocentes y rencontraient leur 

vie et que c’était le chemin royal de tous les Elus. 

Ainsi enfermée dans la Croix, elle entendit ces paroles dont ce 

qu’elle venait de voir n’était qu’une interprétation : 

Crux fidelis inter omes 

Arbor una nobilis, 

Nulla sylva talem 

Profert fronde, flore, germine. 

O Croix des plantes la merveille ! 

Nulle forêt n’a ta pareille, 

En feuilles, en fleur et en fruit. 

Elle comprit par ces paroles que toute la sagesse des hommes, 

toute leur philosophie et toutes leurs vertus, tous leurs soins et 

tous leurs efforts, s’ils eussent été même capables d’en faire, 

n’étaient pas des arbres qui pussent atteindre jusqu’au Ciel, que 

c’était par ce seul arbre que le Fils de Dieu avait conservé pour 

Lui et pour tous les justes une éternelle fidélité à Dieu son Père, 

qu’en ce seul arbre consistait l’honneur et la gloire des hommes, 

qui sans l’humilité de la Croix étaient dans l’opprobre et dans 

l’infamie du péché et de leurs propres œuvres, qu’il n’était rien de 

pareil à ses fleurs, à ses branches et à ses fruits : à ses fleurs qui 

sont toutes les grâces de la terre ; à ses branches qui sont les 

diverses communications de l’humilité, de l’anéantissement et de 

l’esprit de sacrifice, de la contrition, des souffrances, du martyre, 

de la pauvreté, du pur amour ; et à ses fruits qui sont tous les 

degrés de la gloire céleste. 
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Le Saint Epoux remplissant par des divines lumières son esprit 

d’une admiration et son cœur d’un amour inexplicable de la Croix, 

lui promit que désormais, elle y ferait sa demeure. 

Elle se trouva toute ravie dans la Sainte Trinité qui la cloua 

fortement à la Croix : afin qu’elle y fût parfaitement consacrée, 

Dieu fit sortir de ce divin arbre un rayon éclatant dans lequel était 

la marque des Anges dédiés au Mystère de la Passion de Jésus-

Christ. Le rayon l’environna toute, et le Fils de Dieu la revêtant de 

sa Vie et de sa Vérité, et la mettant en sa Voie de souffrance, la 

scella du sceau de la Croix et la laissa transportée d’amour pour 

cet incomparable Mystère, de sorte qu’elle n’eut plus que cette 

devise de Sainte Thérèse dans l’esprit : « Ou souffrir, ou mourir ». 

 

 

CHAPITRE II 

 

De l’élection que le Fils de Dieu fit de Sœur Marguerite pour 

souffrir pour les pécheurs, et premièrement pour les âmes 

religieuses. 

 

Depuis que le Fils de Dieu eut commencé à allumer dans le 

cœur de Sœur Marguerite l’amour de la Sainte Croix, Il continua à 

lui en exciter de jour en jour de nouveaux désirs. Tantôt Il la logea 

comme une colombe dans le fond de la Croix, tantôt lui montrant 

les douleurs qu’Il avait souffertes, Il lui fit comprendre ces paroles : 
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« Quos praescivit et praedesti navit conformes fieri imaginis Filii 

sui ; Ceux qu’Il a prévenus, Il les a prédestinés à être conformes 

à l’image de son Fils ». 

Tantôt Jésus-Christ se fit voir à elle attaché à la Croix et plongé 

dans un abîme de douleurs, se plaignant des outrages qui Lui 

étaient faits par les hommes, et Lui imprimant un désir secret de 

les réparer par toutes sortes de supplices. Mais tous ces 

mouvements furent consommés par un ravissement illustre et 

extraordinaire qui lui arriva l’an 1632, le 7 février qui était le jour 

de sa naissance. Ainsi, nous remarquons d’abord que des jours 

pareils doivent nous être en vénération et que Dieu les observe 

pour faire de grandes grâces à ses Elus. 

Elle fut élevée en esprit dans le Ciel où le Fils de Dieu la cacha 

dans sa Croix qui parut toute éclatante. La Croix et la Gloire 

s’accordant dans la lumière divine, afin qu’elle sût que cette 

grande ignominie de la terre est en parfait honneur devant Dieu et 

que c’est dans la Croix qu’une âme sainte doit mettre sa Béatitude. 

Le Divin Epoux lui fit voir les Anges et les Saints qui, prosternés 

devant la Croix, rapportaient leur gloire au Fils de Dieu crucifié. Et 

en même temps, Il la remplit de ses divines dispositions en sorte 

qu’elle ne se vide d’elle-même que pour se revêtir de Jésus-Christ, 

pour demeurer en Lui, pour en être animée, mue et vivifiée. Et ces 

paroles de Saint Paul furent d’une nouvelle façon accomplies en 

elle : « Je vis moi, non plus moi, c’est Jésus-Christ qui vit en moi » 

(Ga 2, 20). 
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Alors Il la chargea du soin des pécheurs et lui témoigna qu’Il lui 

donnait sa grâce particulière pour souffrir et pour apaiser la Colère 

de Dieu irrité contre les hommes. 

Et de fait, dès ce moment, elle commença à être transportée 

d’amour et de compassion pour ceux qui se perdent et à souffrir 

d’extrêmes douleurs en son corps et en son esprit pour les âmes. 

Le Fils de Dieu immortel maintenant, mais disposé encore à 

mourir pour les pécheurs, ainsi que le dit Saint Denis (Epist. a 

Démophil.), choisit notre Sœur comme son Epouse et comme 

toute sienne, afin de faire paraître en elle quels sont les supplices 

que nous Lui ferions encore souffrir s’Il était capable de 

souffrances. 

Depuis ce jour, Dieu la fortifia par beaucoup de grâces afin 

qu’elle pût porter ses opérations surnaturelles, et l’ayant munie de 

toutes les dispositions nécessaires pour son Dessein, Il lui fit 

connaître la sainteté de l’état des âmes Religieuses et la fidélité 

qu’Il désire d’elles. Elle vit l’inclination qu’Il a de se complaire en 

ces âmes et de leur communiquer les trésors de ses grâces, et 

elle connut qu’elles sont sa plus chère portion, ses Joseph et ses 

Benjamin, ou pour mieux dire, ses Saints Jean et ses Magdeleine : 

« Mais, dit-il en se plaignant, considère combien peu 

correspondent à cette vocation et combien j’ai d’Epouses qui 

violent la foi qu’elles m’ont donnée par les vœux ». Il lui fit paraître 

que l’orgueil et l’amour-propre régnaient en une infinité de 

personnes de cette condition et que ces vices Lui étaient 

particulièrement désagréables en elles. Alors elle s’écria toute 
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hors d’elle-même : « Ô mon Seigneur, faites connaître à ces âmes 

la dignité de leur vocation ». Et outrée de douleur, elle répéta cent 

fois ces mêmes paroles. 

« Ma bien-aimée, dit le Fils de Dieu, souffre pour ces âmes qui 

se perdent misérablement, participe aux injures qu’elles me font ». 

A l’instant, elle fut remplie d’amertume et d’angoisse, et le Saint 

Epoux, lui découvrant peu à peu leurs désobéissances et leurs 

autres crimes, lui dit : « Je veux faire paraître en ta personne ce 

qu’elles m’ont fait souffrir ». 

Elle fut dix jours pâmée de douleur, les mains et les pieds 

attachés l’un sur l’autre avec des liens secrets de la divine 

puissance dans une honte et confusion qui ne peut se dire, et 

durant tout ce temps, elle ne cessa de prier pour les Ordres 

Religieux, et en particulier pour quelques âmes dont elle fut 

chargée par le Fils de Dieu. 

Comme de temps en temps on la voyait couvrir de fleurs toutes 

les images qu’elle avait de Jésus Enfant et qu’elle paraissait dans 

des douleurs extraordinaires, sa Mère Maîtresse lui en demanda 

la raison. « C’est, dit-elle, pour un tel et un tel Monastère de tel 

Ordre réformé », qu’elle lui nommait, bien que quelques-uns 

fussent éloignés d’elle de cent lieues. « Cette Maison, disait-elle, 

a très grand besoin de secours, il y a de fort bonnes âmes pleines 

de bons désirs, mais le désordre y est tel qu’elles sont en très 

grand péril ; les Saints Anges me font offrir à Dieu incessamment 

leurs bons désirs, et Le prier qu’Il ne les laisse pas tomber en 

péché ». 
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La Prieure reçut un jour des lettres de deux Religieuses qu’elle 

donna aussitôt à lire à la Maîtresse des Novices. Cette bonne 

Mère entra avec ses lettres en la main dans l’Infirmerie, où la petite 

Sœur était malade, et comme elle trouva qu’elle était sans feu, elle 

voulut promptement en allumer un. 

Cependant elle pria Sœur Marguerite, qui était au lit, de lui tenir 

un peu ses Lettres qu’elle n’avait pas encore lues et dont elle ne 

savait pas le sujet. Cette Enfant, pensant tendre les mains pour 

obéir à sa Maîtresse, les eut tout à coup percluses par un effet de 

la Divine Puissance, de sorte qu’il lui fut impossible de prendre les 

Lettres. La Mère, qui ne s’apercevait pas de cet accident, continua 

de lui dire qu’elle les lui tint, mais enfin la Petite n’en ayant pas la 

liberté fut obligée de lui répondre : « Ma Mère, ma Mère, je ne le 

puis, le Fils de Dieu ne veut pas que je les touche ». Puis elle 

ajouta : « Quoique ces deux bonnes âmes lui soient bien 

agréables, Il n’aime pas néanmoins le défaut de charité qui est 

entre elles ». La bonne Mère fort surprise lui demanda : « Ma 

Sœur, ne dois-je donc point lire les Lettres ? » « Oui ma Mère, 

vous les lirez, s’il vous plaît, dit-elle, après il sera bon de les jeter 

au feu et de n’en dire mot à personne, car il faut toujours cacher 

les défauts de notre prochain, aussi bien les deux bonnes 

Religieuses feront pénitence de cette faute ». Ensuite, elle prédit 

beaucoup de choses qui leur arrivèrent, en quoi nous voyons la 

lumière que Dieu lui donnait sur l’état des âmes, la sainteté qu’Il 

mettait en elle, combien Il éloignait son esprit de la moindre image 

de l’imperfection, et en même temps nous connaissons combien 

les petites froideurs dans la charité déplaisent au Fils de Dieu, et 
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que si elles ne privent pas entièrement les âmes de sa grâce, elles 

arrêtent néanmoins le cours de ses divines bénédictions et 

l’influence de ses regards favorables. 

 

 

 

CHAPITRE III 

 

Des douleurs qu’elle souffrit à cause des péchés qui sont 

opposés à la Vérité. 

 

Sœur Marguerite étant ravie un jour, connut Dieu comme la 

Vérité éternelle et vit son Être si parfaitement conforme à son 

Intelligence, qu’Il était son entendement même et que ce Divin 

Entendement était la règle et la mesure de tout être et de toute 

intelligence créée ; que comme Il était la lumière sans ténèbres, 

de même Il était la Vérité sans aucun nuage d’erreur, et comme la 

blancheur même ne peut compatir avec la noirceur, ni la sainteté 

avec la profanation, ainsi le mensonge ne pouvait avoir aucune 

alliance avec la Divine Vérité qui est nécessaire, immuable et 

incorruptible. 

Elle vit que Dieu est tout l’Être par essence et qu’ainsi Il est 

toute véritable perfection, que sa Sagesse infinie est Vérité, 

comme sa Vérité est Sagesse infinie ; que sa Bonté, son Amour, 

sa Miséricorde sont Vérité, comme sa Vérité est la Bonté, l’Amour 
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et la Miséricorde même. Elle remarqua qu’Il n’est pas seulement 

Tout-Puissant en vérité, mais encore que sa Vérité est Toute-

Puissance et la Toute-Puissance même ; qu’Il est la Loi éternelle, 

la Justice inflexible, la Parole certaine et constante, la Volonté 

immuable, parce qu’Il est une Vérité qui revêt de Lui-même la Loi, 

la Justice, la Prédestination et les Promesses. 

Qu’enfin tout étant Vérité en Lui-même, Il est Bonté sans 

repentance, Loi sans injure ni préjudice de personne, Justice sans 

acception, Promesse sans changement. Dieu lui fit paraître que 

cette Vérité essentielle, infinie, simple et comme pénétrée de toute 

autre perfection est en Jésus-Christ, comme Verbe engendré par 

la Vérité même et qu’Il est, non seulement la Vérité essentielle, 

ainsi que son Père et le Saint Esprit, mais encore la Vérité 

produite. Elle connut qu’Il n’est pas seulement la Vérité de toutes 

les choses intelligibles et qu’Il est à plus forte raison toute Vérité 

communiquée hors de Dieu, comme Celui en qui tous les trésors 

de la Sagesse et de la Science que Dieu veut donner aux hommes 

sont enfermés (cf. Col 2, 3). Elle apprit qu’Il est la Vérité même 

Incarnée, rendue sensible par sa Vie, par ses Mystères, par sa 

Conversation, par l’accomplissement de toutes les figures et de 

toutes les Promesses Divines, par ses Œuvres, par ses Paroles, 

par l’abîme sacré de ses dispositions intérieures dont Il a répandu 

l’Esprit sur ses membres, lequel imprimant la doctrine et les 

sentiments de son principe dans le Corps de l’Eglise, est l’Esprit 

de Vérité et qui conduit en toute vérité (cf. Jn 16, 13). 
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Elle connut que le premier Ange et par lui le premier homme 

avaient fait injure à cette première Vérité Divine, s’élevant par 

orgueil au-dessus de leur être et de leur rang véritable, et 

s’attribuant par illusion une ressemblance imaginaire avec Celui 

qui ne peut avoir de pareil. 

Et qu’ils conçurent dans ce premier mensonge l’impiété qu’ils 

engendrent depuis, érigeant des autels aux idoles qui sont non 

seulement la fausseté, mais encore le néant même (cf. S. Aug. 

tract 4.2 in Jean et 1 Co 8, 4). Du mensonge originaire qui fut 

l’orgueil est venu le renversement des mœurs de tous les 

hommes, lesquels usurpant la place de Dieu par leur amour 

propre, font pour eux-mêmes ce qu’ils devraient faire pour Dieu 

seul ; et par ce moyen vivent dans une fausseté continuelle 

touchant leur fin, leur loi, l’objet principal de toutes leurs affections, 

leur paix et leur repos, et en un mot l’amour propre pour le faux 

dieu du monde entraîne tous les enfants d’Adam en des erreurs 

perpétuelles. Cet abîme en a provoqué un autre (cf. Ps 42, 8), qui 

est l'ignorance, peine légitime de l’orgueil, par le moyen de 

laquelle les hommes superbes prétendent voir ce qu’ils ne voient 

pas, joignent la témérité au mensonge et s’engagent dans un 

chaos d’infinies illusions. L’orgueil, s’étant endurci par la malice, a 

produit les tromperies, les fraudes, les injustices, les blasphèmes, 

les calomnies, les hérésies, les témérités, la dissimulation, 

l’hypocrisie, la vaine gloire, les paroles de mépris, et les pécheurs 

sont si misérables qu’ils convertissent en ténèbres le peu de 

lumière qui leur reste, et par une trahison de leur propre 
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conscience, « Ils appellent un bien ce qu’ils connaissent être un 

mal » (Is 5, 20).  

Ainsi la Vérité Divine, source et principe de toutes choses, est 

déshonorée d’une étrange sorte, et les rayons qu’elle fait reluire 

dans tous les esprits souffrent mille sortes d’injures et de violences 

par le crime qui lui est contraire. Dieu lui fit connaître en même 

temps ce que c’est que de marcher en vérité et le déshonneur que 

les hommes Lui font de cheminer dans le mensonge. Les 

menteurs lui parurent privés de vie et hors de la Voie de Dieu qui 

est Jésus-Christ, et par conséquent morts et égarés dans la 

vanité. Dehors elle commença à souffrir intérieurement pour ces 

âmes et plus elle vit l’étendue de ce crime, plus elle fut plongée 

dans une mer de douleurs. Tous les jours ses mêmes lumières et 

ses mêmes afflictions augmentèrent en sorte qu’on la vit languir 

sous l’accablement de ses peines. Dieu la mit dans l’Etat où fut le 

Sauveur du monde lorsque Pilate Lui demanda ce que c’était que 

la Vérité : d’un côté elle entra dans une haute adoration de Dieu 

comme Vérité, et de l’autre dans une extrême confusion de ce que 

les hommes avaient méprisé cette Vérité même Incarnée. Et de 

ce qu’ « endurcissant leurs cœurs, ils avaient aimé la vanité et 

cherché le mensonge » (cf. Ps 4, 3). 

Son âme fut participante de la confusion que Jésus-Christ reçut 

pour n’avoir pas été cru ni écouté des Juifs, et de ce que Celui qui 

était la Vérité même avait passé pour un séducteur. Elle comprit 

que ces affronts faits à la Sagesse Eternelle avaient retranché 

toute la racine du Salut en ceux qui ne l’avaient pas écoutée, et 
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qu’aujourd’hui, la plupart des hommes la traitent avec une plus 

grande indignité, et se font à eux-mêmes un préjudice pareil en ne 

Lui soumettant pas leur esprit après qu’Elle a rempli toute la terre 

de sa Lumière. 

Elle comprit aussi que le défaut de sincérité porte, autant qu’il 

lui est possible, une plaie dans le Sein de la Divine Essence, et 

blesse directement la Personne adorable de Jésus-Christ ; que le 

mensonge qui paraît si léger à cause de la matière de peu 

d’importance dans laquelle il subsiste ordinairement est 

néanmoins horrible en soi, à cause des oppositions qu’il a à l’Etre 

Divin et à la Personne du Verbe, et à cause de l’alliance qu’il fait 

naître avec le Diable, source du mensonge et père de tous les 

menteurs. 

Elle vit une infinité de pécheurs qui avaient une noirceur 

effroyable sur la bouche au milieu de laquelle, comme sur un trône 

d’Enfer, Satan établissait sa demeure. Cette vue lui perça le cœur 

si vivement qu’elle s’écria dans un excès de douleur : « Ô mon 

Dieu, faite que votre Divine Lumière éclaire ces âmes ; faites que 

la splendeur de votre Sainte Vérité soit aperçue de toute la terre ». 

Et s’adressant au Père Eternel : « Père Saint, dit-elle, les 

hommes n’ont pas été dignes d’apprendre de la bouche de votre 

Fils durant sa Sainte Passion ce que c’était que la Vérité, qu’ils le 

sachent par Vous maintenant que les vérités sont diminuées parmi 

eux ». 

Elle demeura plusieurs semaines dans le sentiment des 

opprobres et des déplaisirs que le Fils de Dieu a souffert à cause 
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du mépris de sa Vérité, et à cause que menteur et le père du 

mensonge tient les peuples sous sa conduite comme le dit Isaïe : 

« Avec un mors d’erreur qu’il leur a mis dans la bouche, à cause 

aussi que la plupart même des chrétiens fondent leurs espérances 

sur le mensonge, s’en servent comme d’un bouclier et s’en 

nourrissent comme d’un pain agréable et délicieux » (cf. Is 30, 28 ; 

Is 28, 11 ; Pr 20, 17). 

Ces peines furent d’autant plus vives et plus pénétrantes 

qu’elles résidèrent dans l’esprit et que l’impression que le Fils de 

Dieu fit de sa douleur et de sa confusion sur elle fut fortifiée par 

l’amour ardent qu’elle avait d’ailleurs pour tout ce qui concernait 

sa gloire. Mais il y a peu d’âmes capables de comprendre cette 

sorte de douleur, non plus que l’horreur qu’elle eut de ce vice « qui 

efface, disait-elle, dans la créature l’image du Créateur ». 

Enfin le Fils de Dieu prenant compassion de ce qu’elle souffrait : 

« En considération, dit-Il, de tes prières et de tes maux, 

j’épancherai sur les pécheurs les trésors de mes Mérites ». Il 

l’obligea de nouveau à prier pour eux, et en récompense de 

l’affliction qu’elle avait sentie de voir le sceau du diable sur les 

amateurs du mensonge, Il prit une particulière possession de son 

cœur et de sa bouche, et lui donna Bénédiction pour aider les 

âmes qui se laisseraient aller par fragilité aux mensonges. 
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CHAPITRE IV 

 

Des peines qu’elle endura à cause des péchés qui sont commis 

contre le Très Saint Sacrement. 

 

Le Fils de Dieu, qui ne laisse jamais les âmes parfaites sans les 

occuper et qui lorsqu’Il a commencé à tenir une conduite sur un 

sujet capable de ses opérations, la continue sans relâche, éleva 

Sœur Marguerite en esprit et la cacha comme une colombe dans 

sa Croix. Il lui fit voir la dignité ineffable du Très Saint Sacrement 

de l’Autel et combien ce Mystère à d’alliance avec celui de sa 

Passion. Elle comprit dans une grande lumière que l’Arbre de la 

Croix avait porté l’Eucharistie comme le Fruit de Vie, que cet Arbre 

salutaire avait jeté ses racines dans la Miséricorde et la Justice de 

Dieu le Père, que les branches s’en épandaient à l’infini, ainsi que 

déjà il lui avait été montré, mais que son vrai Fruit, c’était le Saint 

Sacrement de l’Autel. Que ce Fruit n’avait jamais pu parvenir à 

maturité que par la Passion de laquelle il était tout ensemble la 

communication et l’image ; que tout son suc, c’était le Sang 

répandu en la Croix, toute sa substance, le Corps attaché à la 

même Croix ; et que la beauté, l’odeur et l’incorruptibilité de ce 

Fruit venaient du Mystère de la Résurrection. 

Comme ce fut par la Croix que le Fils de Dieu a fait naître dans 

ce Paradis terrestre qui est l’Eglise, ce véritable Fruit de Vie ; et 

qu’ainsi par sa Croix, Il établirait en elle la Vie que produit cet 

adorable Sacrement. Alors Il lui fit voir combien Il était méprisé et 
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déshonoré par les pécheurs en cet auguste Mystère. « Ma fille, 

dit-Il, ils ne tiennent pas compte de ma Miséricorde, au contraire, 

ils se rendent l’objet de ma colère, ils ressentiront les effets de ma 

Divine Justice et le jour viendra que leurs crimes seront 

sévèrement punis ». 

Peu de temps après, Il lui fit connaître combien ceux qui le 

reçoivent en péché lui déplaisent. « Ils renouvellent, dit-Il, la plaie 

que je reçus dans le Cœur par Judas, ils Me font servir à leur 

hypocrisie, ils Me tiennent pour une chose de néant, et ils Me 

craignent moins que ne firent les Juifs qui me causèrent la mort. 

Je mets ma grâce en toi afin que tu souffres en ton âme et en ton 

corps pour la conversion de ces personnes aveugles. Regarde, 

dit-Il, combien mon Cœur fut blessé lorsque Judas me trahit par 

un baiser ». 

Il lui découvrit l’état de son Cœur Divin et sa Bonté sans bornes 

et sans limites envers les hommes, le coup qui Lui fut donné par 

son Apôtre infidèle et ceux que Lui portent tous les chrétiens qui 

par leurs communions sacrilèges imitent l’impiété de ce traître. Le 

Fils de Dieu lui imprima dans l’âme une très vive douleur pour les 

affronts qui Lui sont faits dans cet auguste Sacrement, et la 

mettant dans un esprit de grande retraite où elle demeura l’espace 

de trois mois, Il lui fit souffrir des tourments extrêmes pour les 

sacrilèges qui se commettent dans l’usage de l’Eucharistie. 

Que si les péchés même des laïcs Lui causèrent de si grandes 

peines, ceux des mauvais Prêtres Lui furent sans comparaison 

bien plus sensibles. Ce serait un trop grand discours de rapporter 
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toutes les particularités qui se sont passées sur ce sujet : nous 

dirons seulement ce qui arriva un jour à l’occasion d’un Prêtre de 

mauvaise vie, et connu pour tel, qui vint célébrer la Sainte Messe 

au Monastère où elle était. Il fut impossible de la porter au chœur 

pour entendre cette Messe. Six des plus robustes de la Maison 

firent tous leurs efforts pour lui rendre cet office, mais elles ne 

purent jamais la remuer tant soit peu de sa place. Cependant elle 

souffrait de très violentes douleurs en son âme dont elle ne laissait 

rien paraître, se laissant conduire à la volonté des Sœurs. Enfin la 

Maîtresse des Novices, fille admirable en vertu, connaissant que 

le doigt de Dieu était là, les fit cesser et demanda à la Petite ce qui 

se passait en elle. « C’est, dit-elle, la Puissance de Dieu qui me 

retient, toutes les forces humaines ne seraient pas capables de 

m’ébranler, Dieu ne veut pas que j’approche maintenant du 

chœur, la Sainte Vierge ne le permet pas ». Puis elle ajouta dans 

une grande élévation d’esprit : « Cette âme devrait vivre d’une vie 

pure et angélique. Il était appelé pour servir la Vierge et Elle l’avait 

pris en sa protection, mais il s’en est séparé misérablement pour 

suivre le péché, ce qui le rend si horrible que si la Puissance de 

mon Dieu ne me soutenait, je mourrais en le voyant ». Comme elle 

disait ces paroles, elle tomba par terre et tout ce que purent faire 

celles qui étaient demeurées auprès d’elle, ce fut de lui soutenir 

un peu la tête. 

Elle souffrait alors par une impression divine de très cruels 

tourments : en un instant, on la vit toute en eau et toute meurtrie 

et mourante, en sorte que celle qui la tenait crut qu’elle allait 

expirer. 
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Au moment de la Consécration, elle entendit disloquer tous ses 

os et ses cheveux lui devinrent autant d’épines piquantes. Après 

l’élévation, elle dit à la Maîtresse des Novices : « Ah ! ma Mère, 

que nous sommes obligées de prier pour les Prêtres : Ah ! que 

c’est une chose horrible que dans la Sainte Eglise, il y ait de tels 

Sacrificateurs ». Et après avoir parlé de la sainteté de leur 

ministère : « La Sainte Vierge, dit-elle, aura pitié de celui-ci, Elle 

continuera de lui donner sa protection pour lui faire vaincre le 

péché, le Fils de Dieu m’a promis de lui faire Miséricorde ». 

Après la Messe, elle fut remise en son premier état, Notre 

Seigneur la fortifia en son âme et en son corps, et la rendit capable 

d’autres effets pareils, qu’Il produisit en elle durant ces trois mois 

de retraite. Elle n’eut en tout ce temps aucune conversation 

qu’avec la Mère Marie, que la Divine Providence lui avait préparée 

comme une très sage gouvernante. Tous les jours après la Sainte 

Communion, elle fut ravie durant cinq ou six heures, et 

quelquefois, elle parla si hautement de la pureté que l’âme doit 

apporter en la recevant de ce Divin Sacrement que sa bonne 

Mère, quelque vertueuse qu’elle fut, en tremblait d’appréhension. 

Dans cette solitude qui lui fut tout ensemble un Thabor et un 

Calvaire, Dieu lui fit connaître les dispositions de plusieurs 

personnes qui étaient en fort mauvais état. Et cette âme pleine de 

l’Esprit de Dieu, leur donna secours par des voies toutes divines 

et admirables. Car sans rien découvrir de leurs défauts, elle dit 

seulement à sa Maîtresse, si telles et telles personnes faisaient ou 

omettaient telle et telle chose, cela serait bien agréable au fils de 
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Dieu. Et ces petits mots, qui n’étaient rien en apparence, et dont 

la Mère même, qui en était l’organe, ne comprenait pas le sens, 

produisirent des effets incroyables. Les personnes à qui ils furent 

adressés témoignèrent à cette bonne Mère en pleurant qu’elles 

avaient connu par une de ces paroles ce qu’elles étaient obligées 

de faire. Et se trouvant convaincues de la Volonté secrète de Dieu 

par cette marque extérieure, firent de grands progrès dans la 

Grâce. 

Par exemple, elle fit dire à des esprits assez grossiers : « Après 

que vous avez communié, il faut que Jésus-Christ soit le Maître 

dans votre cœur ou lorsque vous allez à confesse, vous devez 

sortir de ce Bain Sacré comme l’or sort de la fournaise, c’est-à-

dire purs comme des Anges ». Ces avertissements donnés à des 

personnes qui à peine savaient les Commandements de Dieu 

furent plus efficaces que si d’autres leur eussent découvert leurs 

péchés, et ils furent semblables aux coups de ces Maîtres qui 

portent le fer dans un abcès que l’on ne peut apercevoir. 

Durant sa retraite, elle ne cessa de témoigner au Fils de Dieu 

la douleur qu’elle sentait du peu de disposition que les chrétiens 

apportent à recevoir le Saint Sacrement. 

Elle entra dans un si grand respect et dans une si profonde 

humilité devant Lui qu’elle n’osa Le regarder sur l’Autel, non plus 

que ces Séraphins qui se couvrent les yeux avec leurs ailes 

devant son Trône. Mais ce qui est plus considérable, elle fut mise 

de telle sorte en la place des pécheurs que toute pure et toute 

innocente qu’elle était, elle s’estima indigne de communier. Cette 
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disposition d’humilité donna sujet à un effet très mémorable de 

l’Amour du Fils de Dieu envers elle : car comme un jour sa bonne 

Maîtresse la vit si outrée de douleur et si plongée dans le 

sentiment de son indignité, il lui sembla que ce serait seconder 

l’Esprit de Dieu en elle que de lui permettre de s’abstenir du Très 

Saint Sacrement. Elle lui permit donc que pour ce jour-là, et 

comme elle était extrêmement abattue de travail, elle lui fit 

entendre une Messe qui se dit dès le matin, et durant celle du 

Couvent la mena au jardin pour lui faire prendre un peu l’air et pour 

donner quelque relâche à son esprit. Leur divertissement fut d’aller 

en un ermitage qui, selon la coutume de leur Ordre, est dans leur 

enclos, qu’elles appelaient l’ermitage de Bethléem car il était 

consacré en l’honneur de la Naissance du Fils de Dieu. Comme 

elles étaient là en prières, à l’heure de la Communion de la Messe 

conventuelle, la Petite fut subitement ravie et le Fils de Dieu revêtu 

en Prêtre et accompagné d’une multitude d’Anges, la communia, 

en disant ces paroles : « Qui manducat meam carnem et bibis 

meum sanguinem, in me manet et égo in illo. Celui qui mange ma 

Chair et boit mon Sang demeure en moi et je demeure en lui » (Jn 

6, 37).  

La bonne Mère qui l’accompagnait vit et entendit ces choses et 

reçut une grande lumière sur l’état de cette âme. Elle connut que 

plus elle s’estimait indigne d’approcher du Très Saint Sacrement, 

puisqu’elle portait intérieurement l’humiliation des pécheurs, plus 

elle avait mérité de Le recevoir, parce qu’elle n’était dans cet état 

de confusion que par une plénitude admirable de grâce. 
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Nous lisons que le grand Saint Denis reçut une fois dans sa 

prison une faveur pareille, qu’elle a été faite à Saint Raymond, 

Cardinal de l’Ordre de la Rédemption des captifs, que Sainte 

Yvette, recluse de la ville Hoye-sur-Meuse a joui deux fois du 

même privilège et qu’une Sainte Véronique, de Binas en 

Lombardie, a eu le même avantage. Ce que nous remarquons à 

dessein pour faciliter la croyance des lecteurs. 

 

 

 

 

CHAPITRE V 

 

Ce qu’elle a souffert à cause des péchés de blasphème et 

d’impureté. 

 

Entre tous les péchés, celui d’impudicité déplaisait d’autant plus 

à Jésus-Christ, que c’est par la concupiscence, qui est l’âme de 

ce crime, que l’infection du premier homme se communique à ses 

enfants et que cette corruption venant de la naissance, elle est la 

plus enracinée et la plus universelle de toutes. 

C’est pourquoi Il en a voulu imprimer l’horreur en défendant les 

pensées mêmes de ce péché et jetant sur sa personne les 

fondements d’une vie céleste, dans une chair pareille à la nôtre ; 

Il a été non seulement Vierge, mais Il est né d’une Vierge afin que 
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la pureté de sa seconde Naissance imitât celle de la première, et 

que les enfants qu’Il engendrerait comme Nouvel Adam fussent 

doublement excités à une singulière chasteté par l’exemple de 

Celui qui les régénère en la terre par ses Sacrements, et de Celui 

qui en même temps les adopte dans le Ciel par sa grâce. Mais tant 

s’en faut que la plupart des chrétiens éteignent par les « fleuves 

d’eau vive qui coulent en eux » les flammes de leur impureté, que 

c’est plutôt par les feux de l’incontinence qu’ils tarissent le plus les 

eaux sacrées du Saint Esprit. Plus le Fils de Dieu a d’horreur d’un 

crime qui Lui est si opposé, plus Il en fit sentir la douleur à sa 

chaste Epouse, qu’Il avait choisie pour souffrir les maux que sa 

gloire ne Lui permet pas de souffrir Lui-même, et que toutefois la 

malice des hommes ne cesse de lui causer. Elle fut élevée dans 

sa demeure ordinaire de la Croix, où le Fils de Dieu lui montra 

deux rivières qui sortaient de son Côté ouvert, dont l’une se 

répandait incessamment sur toute la terre et l’autre, qui de sa 

nature ne demandait qu’à prendre son cours, était arrêtée par la 

main de Jésus-Christ. « Ce fleuve qui se répand, dit-Il, c’est ma 

Miséricorde qui est ouverte aux pécheurs ; l’autre que je tiens de 

ma main, c’est ma Justice dont j’empêche les effets durant cette 

vie, afin de donner lieu à la pénitence. C’est toutefois en telle sorte 

que ceux qui méprisent ma grâce tombent secrètement dans ma 

Justice qui, moins elle châtie par des peines manifestes, plus elle 

punit par des aveuglements secrets. » 

A l’instant que le Fils de Dieu lui ouvrit son Côté, Il lui fit 

connaître les grands crimes qui se commettaient dans le monde, 

particulièrement ceux d’impureté, et Il lui dit : « Mon Epouse, 
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souffre pour la conversion des âmes que tu vois plongées dans 

ces crimes ». 

En ce moment, son esprit affligé jusqu’à la mort de tant 

d’horribles péchés accepta de souffrir toutes sortes de supplices 

pour éteindre ces flammes allumées presque par tous les endroits 

du monde. Le Fils de Dieu qui lui en inspira le désir lui en fit aussi 

éprouver l’effet, car elle fut très longtemps dans une torture 

causée par la Divine Puissance. Elle sentit les mêmes douleurs 

que si elle eût été hachée en pièces. On entendit fracasser tous 

ses os, et ces tourments ne furent qu’une image de ceux qu’elle 

endura dans son esprit. 

Tandis qu’elle souffrait de la sorte pour les péchés d’impureté, 

le Fils de Dieu lui apparut un jour tout défiguré et couvert de plaies 

depuis les pieds jusqu’à la tête. Elle fut vivement touchée de le 

voir en cet état : « Mon Sauveur, dit-elle, qui est-ce qui Vous a 

traité de la sorte ? » « Ce sont les âmes impures, dit-Il, tu vois ce 

qu’elles me feraient encore souffrir si j’étais capable de 

souffrances. Mon Epouse, endure et accomplis ma Passion pour 

détruire ce péché qui infecte toute la terre. » 

Alors la Puissance Divine, s’épandant sur elle comme un 

torrent, remplit son corps et son âme de douleurs. On lui vit les 

bras et les pieds attachés fortement l’un sur l’autre, la chair toute 

enflée, noire et défaite, et il parut à la voir qu’elle était dans un 

extrême travail. La Maîtresse des Novices l’ayant trouvée dans 

ces supplices, fondant en larmes, et si remplie d’affliction qu’il est 

impossible d’exprimer son état, lui demanda : « Ma Sœur, que 
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faudrait-il faire pour apaiser le Fils de Dieu qui vous fait souffrir de 

si grands maux ? » « Précisément, dit-elle, il y a des âmes qui 

offensent Dieu par des paroles d’impureté ». Et lui faisant signe 

de la main, elle lui montra le dehors du Monastère : « Ces âmes, 

dit-elle, déplaisent infiniment à Jésus-Christ et tous les tourments 

de la terre ne sont rien en comparaison de ce qu’elles me font 

endurer ». Tout à l’heure, on commanda aux Tourières de prendre 

garde s’il n’y avait point quelque étranger dans leur logis, et ne s’y 

en étant point trouvé, on les obligea de bien visiter tous les 

endroits de la Maison. Enfin elles découvrirent en un lieu écarté 

un homme et une femme qui s’entretenaient de discours fort 

impudents, ce qui n’étonna pas peu les Religieuses du Couvent 

qui surent les particularités de cette histoire. 

En voici un autre qui n’est pas moins digne d’admiration. Sa 

Maîtresse s’aperçut que, durant un fort long temps, elle était tous 

les jours travaillée d’une peine extraordinaire. On la voyait plongée 

dans une amertume d’esprit qui ne se peut imaginer. Il lui prenait 

des frayeurs si terribles qu’il semblait de moment en moment 

qu’elle dut mourir. 

Enfin, après avoir remarqué que ces accès la prenaient 

régulièrement à la même heure, cette bonne Mère s’avisa de lui 

demander quelle en était la cause. Elle montra par la grille du 

chœur le Tabernacle du Très Saint Sacrement, et dit que c’était 

derrière ce lieu sacré qu’il se commettait des choses qui 

offensaient infiniment son Bien-Aimé. « Si sa Divine Puissance, 

dit-elle, ne me soutenait, je mourrais de la puanteur de ce péché ». 
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On lui demanda ce que c’était. « Et quoi, dit-elle dans une 

innocence admirable, cette infection ne vous fait-elle point 

mourir ? » La Mère lui ayant répondu qu’elle ne sentait rien : 

« Approchez-vous, s’il vous plaît », dit la Petite. Et alors elle sentit 

une puanteur si horrible qu’elle s’écria : « Ma Sœur, je ne saurais 

supporter cette corruption, c’est la puanteur de l’enfer ». « Vous 

n’en avez senti qu’une légère vapeur, dit la Petite, et ce n’est autre 

chose que l’odeur du péché qui est commis en cet endroit contre 

mon Sauveur ». 

Cet accident fit que la Prieure commanda soigneusement aux 

Tourières de ne laisser entrer personne chez elles qui ne fût de 

bonne vie, et de tenir les portes de l’Eglise fermée, hors les heures 

de la Messe et de l’Office. Elles témoignèrent qu’elles n’y avaient 

vu personne de suspect. Néanmoins, comme leur Eglise et leur 

Maison sont de grande étendue, il était facile de s’y cacher, ce qui 

les fit rechercher de toutes parts, et enfin, chose étrange ! elles 

découvrirent qu’une femme de mauvaise vie venait tous les jours 

à la Sainte Messe où elle ne manquait pas de communier. Il 

semblait qu’elle demeurât en prières jusqu’à ce que tout le monde 

se fût retiré, mais alors une autre femme semblable à elle lui 

apportait un breuvage dans une fiole de verre qu’elle prenait 

derrière l’Autel afin de faire perdre son enfant. 

Dieu ne permit pas qu’elle réussît dans son exécrable dessein, 

au contraire, Il lui donna la grâce par les prières de la Sœur, de se 

bien confesser et de faire une salutaire pénitence de ses crimes. 

Il était bien juste que si cette âme innocente était chargée des 
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péchés d’une infinité de personnes éloignées, elle portait 

particulièrement la peine de celles qui offensaient Dieu auprès 

d’elle, et si la pureté de son âme était si grande que l’offense de 

Dieu lui était pénible par une impression de Jésus-Christ même, 

quelles grâces devons-nous juger qu’elle répandait sur les 

personnes disposées à participer à son esprit ? 

En un autre temps, elle fut appliquée à souffrir pour les 

blasphémateurs et ce qui l’y excita puissamment, ce fut que le Fils 

de Dieu lui apparut plusieurs fois portant sa Croix, témoignant que 

c’était cette sorte de pécheurs qui L’en chargeaient de nouveau et 

qu’ils payaient de cette ingratitude la Charité infinie qu’Il leur avait 

témoignée en sa mort. Elle s’offrit à porter tout ce qu’ils causaient 

de douleurs à son Epoux, et ensuite elle fut dix jours à endurer de 

très grands tourments pour ce péché qui lui fit jeter des larmes en 

une abondance incroyable et la réduisit par diverses fois à une 

participation de l’agonie du Fils de Dieu. 

De temps en temps, elle fut saisie de tremblements si violents 

qu’il semblait que l’on déchargeait une infinité de coups sur son 

corps. Elle avait alors à toute heure ces paroles dans la bouche : 

« Je Vous adore Sainteté de mon Dieu, je Vous bénis Pureté de 

mon Dieu, je Vous glorifie Puissance de mon Dieu ». Quelquefois 

elle disait : « O Dieu, Vous qui seul êtes Saint, Vous qui seul êtes 

Tout-Puissant ! Gloire et louange Vous soit rendue au Ciel par les 

Saints et en la terre par les justes ». Elle passait quelquefois six 

heures entières à répéter ces paroles : « Et Verbum caro factum 

est », adorant la Miséricorde ineffable du Père qui a donné son 



230 
 

Fils, et Le priant que par ce Fils anéanti pour détruire le péché, il 

Lui plut de convertir les blasphémateurs et de recevoir l’oraison du 

Verbe-Enfant, et les sacrifices de son cœur, pour réparation des 

injures qui Lui étaient dites. 

Un jour de la Purification de la Sainte Vierge, il se passa une 

chose très mémorable. On la trouva devant le Saint Sacrement 

baignée dans une si grande abondance de larmes que son 

Scapulaire et sa robe même en furent tout percés. Elle devint pâle 

et défaite comme une personne morte, épuisée de forces et 

incapable de faire un pas, ni de se soutenir. La Prieure et la 

Maîtresse des Novices qui la virent en cette extrémité lui 

demandèrent le sujet de sa douleur. « Ce sont, dit-elle, des âmes 

qui ont blasphémé le Nom de mon Bien-Aimé, ce Nom si pur, si 

doux, si aimable, ce Nom de Vie et de Vérité, ils l’ont profané, et 

c’est le sujet de mes larmes et de mon tourment. Glorifions Dieu, 

dit-elle, et bénissons-Le incessamment pour ces âmes qui 

viennent de L’offenser. » 

Son dessein était en pleurant, à ce qu’elle témoigna depuis, 

d’adorer Dieu avec pureté et avec le zèle qu’elle avait de Le voir 

aimé et servi purement, lui faisait verser cette abondance de 

larmes, afin de réparer les crimes commis par les âmes opposées 

à la Sainteté et à la Pureté de Dieu. C’est pourquoi elle disait qu’il 

fallait verser des larmes de pureté, et celles qu’elle répandait 

procédaient de l’amour de cette vertu et de la haine des vices qui 

lui étaient contraires. Ce qui remplit les Mères d’admiration, ce fut 

que le même jour, elles apprirent que certaines personnes 
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animées par l’esprit malin, avaient prononcé plusieurs 

blasphèmes près du Monastère, en même temps qu’elle avait jeté 

des larmes. 

 

 

CHAPITRE VI 

 

Ce qu’elle a souffert à cause du mépris que l’on fait des pauvres 

et pour les péchés d’orgueil, de vanité et de gourmandise. 

 

Il ne faut pas s’étonner si le Fils de Dieu chérit les pauvres 

puisqu’Il est infiniment charitable et que, de toutes les créatures, il 

n’y en a point de plus digne de pitié. Ce sont les vrais pénitents 

publics qui portent à la vue de toute la terre la punition du péché 

et qui vivent toujours dans l’état où le zèle de la Justice Divine a 

droit de réduire tous les hommes. 

Aussi Dieu a d’autant plus de compassion pour eux que leur 

condition les rend plus conformes à tout ce que sa Divine Sainteté 

peut désirer. Ils ne cessent d’invoquer son secours, ils ont toujours 

les prières dans le cœur et dans la bouche, ils sont abandonnés à 

la Providence, toujours dans les croix, dans l’opprobre, dans le 

mépris, ils manquent presque de tout secours humain, de toute 

faveur, de toute protection, ils sont éloignés de l’orgueil, de la 

pompe, des délices et vivent dans une servitude perpétuelle. 
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C’est pour ces raisons que le Fils de Dieu a choisi leur état pour 

Lui-même plutôt que celui des grands et des riches. Et non content 

de l’avoir honoré de l’union à sa Divine Personne, Il a encore 

ennobli tous les pauvres en les prenant particulièrement pour ses 

membres. C’est de là que vient cet ardent amour qu’Il inspire à 

tous les Saints envers eux et d’où procédèrent les déplaisirs qu’Il  

fit paraître à Sœur Marguerite des mauvais traitements qui leurs 

sont faits. 

Il s’est plaint souvent à elle de ceux qui refusent l’aumône, 

ayant reçu de ses biens pour la donner, car Il a fait à dessein le 

pauvre et le riche, afin que tous deux se sauvent par des voies 

différentes, l’un en distribuant ce qu’il possède et l’autre en se 

passant de très peu et en priant pour ses bienfaiteurs. Il lui 

témoigna souvent de grands ressentiments des outrages qu’Il 

recevait en leur personne. Un jour, lui apparaissant crucifié, 

humilié, blessé par tout le corps, mourant de douleur à cause de 

la dureté des riches envers ses pauvres, Il l’obligea à porter ses 

peines pour les âmes insensibles aux misères de ses membres. 

« La plupart des hommes, dit-Il, me sont si cruels qu’ils se 

moquent de moi en la personne de mes pauvres ; non seulement 

ils ne daignent pas me parler, mais ils évitent même de jeter les 

yeux sur moi. C’est à ma Personne que ces mépris et ces 

ingratitudes s’adressent ». 

Cette âme pure prenant l’intérêt de son Epoux, fut l’espace de 

trois semaines en des tourments extraordinaires pour la froideur 

et pour l’aversion des riches envers les pauvres. Elle devint raide 
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comme un corps mort, en sorte que l’on ne pouvait lui remuer le 

bout du pied sans remuer tout son corps. Durant ce temps, le Fils 

de Dieu lui fit sentir non seulement les douleurs de la Croix, mais 

encore son état de pauvreté. Elle parut avec un visage si humble, 

si doux et si abaissé que c’était une chose admirable à voir. Elle 

demanda même quelquefois l’aumône à ses Sœurs durant ses 

ravissements consacrés à la pauvreté et alors on vit en elle un 

portrait de Jésus-Christ vivant parmi les hommes qui touchait très 

sensiblement les cœurs. « O mon Sauveur, donnez grâce aux 

pécheurs pour aimer les pauvres, donnez-leur la grâce de 

connaître qu’ils sont véritablement vos Membres, faites-leur 

concevoir qu’ils doivent être véritablement aimés et traités avec 

honneur, amollissez les cœurs endurcis de ceux qui possèdent 

vos biens, afin qu’ils chérissent mes frères pauvres. Ceux qui 

mendient leur vie, disait-elle, sont la prunelle des Yeux de Jésus-

Christ ». 

Elle sut un jour qu’un pauvre Religieux demandait l’aumône à 

la porte du Monastère et que l’on n’avait rien du tout à lui donner. 

Les larmes lui en vinrent aux yeux de douleur et elle s’avisa de 

prière la Mère Supérieure qu’on lui portât une petite croix d’or qui 

était pendue à une Image de Jésus Enfant, de l’ornement de 

laquelle elle prenait grand soin. Elle ajouta en lui envoyant sa 

croix : « Donnez-lui tout ce que vous pourrez, il faut tâcher 

d’apaiser la Colère de Dieu qui est fort irrité contre ceux qui 

refusent l’aumône aux pauvres ». 
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Une autre fois, le Fils de Dieu lui fit connaître, dans l’oraison, 

comment les pécheurs manquaient à Le nourrir en la personne 

des pauvres : « Lève-toi, dit-Il, j’ai besoin d’être nourri en un petit 

pauvre ». A l’instant, elle part, demeurant néanmoins toujours 

ravie, et avec une diligence admirable, va demander licence 

d’apprêter quelque chose pour un pauvre. L’ayant obtenue, elle 

met promptement du lait au feu avec autant d’adresse que si elle 

eut été en pleine liberté de ses sens. La Mère étonnée s’enquiert 

de ce qu’elle prétendait faire : « C’est, dit-elle, du lait pour un de 

mes petits frères, le Saint Enfant Jésus m’a commandé de 

l’apprêter car ce petit pauvre mourrait s’il n’était promptement 

secouru ». A peine eut-elle achevé ces paroles que l’on vint 

demander instamment au Monastère un peu de lait pour un enfant 

qui était en langueur car sa mère n’avait rien pu trouver depuis 

quelques jours pour le nourrir. Alors on connut la merveille de 

Dieu, et l’on donna le lait que cette âme innocente avait apprêté, 

puis l’enfant reprit des forces et les Sœurs adorèrent et bénirent 

la Divine Providence. 

Lorsqu’elle apprenait que quelque personne aimait à donner 

l’aumône, on la voyait transportée de joie, et à peine recevait-elle 

jamais de plus agréables nouvelles que lorsqu’on lui rapportait 

quelque action de charité. 

On lui fit un jour le récit d’une pauvre femme qui avait donné 

vingt sols au Monastère pour aider à rétablir un petit Oratoire où 

le feu avait pris. Cette charité la fit pleurer de joie et elle prédit 

aussitôt : « Dieu aura soin de cette bonne femme, nous devons 



235 
 

bien prier pour elle, pour moi, je ne l’oublierai point ». Quelques 

temps après, la femme tomba malade sans que l’on en fut averti 

au Couvent. Sœur Marguerite en eut connaissance dans l’oraison 

et Dieu lui donna la grâce de l’assister en esprit à la mort. Elle en 

conta les particularités à la Maîtresse des Novices et témoigna 

que Dieu l’avait bien récompensée de l’œuvre de charité qu’elle 

avait faite. Lorsqu’on recevait quelque aumône de quelque pauvre 

personne, on la lui portait pour la réjouir et cette âme innocente 

honorait ces dons avec une incroyable dévotion. 

En un autre temps, Dieu la fit souffrir pour les âmes 

orgueilleuses et le tourment fut extrême et de très longue durée. 

On lui recommanda un jour de prier pour quelque personne très 

sujette à ce vice qui la faisait tomber en de grandes fautes. « Il est 

besoin, dit-elle, de la Charité et de la Clémence du Fils de Dieu 

pour s’appliquer à cette âme. Je ne puis rien faire pour elle, 

l’orgueil s’est emparé de son cœur, les âmes superbes sont les 

forts de Satan : lorsque ce monstre s’est retranché dans ces 

places, il est bien difficile de l’en tirer ». 

Durant ses combats surnaturels contre l’orgueil, comme dieu 

l’appliqua à compatir aux affronts et aux opprobres commis contre 

Jésus-Christ, aussi, Il la revêtit intérieurement de son Humilité. 

Souvent, on la trouva prosternée en terre avec une grosse corde 

au cou, comme pour faire amende honorable devant Dieu. Elle 

n’osait lever les yeux ni dire le moindre mot. Son principal recours 

était la Mère de Dieu qu’elle priait d’établir l’humilité dans les 

âmes, puis elle s’adressait à Saint Michel et aux Saints Anges, 
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comme victorieux de l’orgueil de Lucifer et par conséquent très 

forts en humilité. Aussitôt qu’elle savait qu’une âme avait fait 

quelque acte d’humilité, elle l’aimait, et si cette âme tombait en 

quelque imperfection, elle la défendait, disant : « Elle a pratiqué 

tel acte d’humilité, le Fils de Dieu en tiendra compte, l’oreille de 

Dieu est ouverte aux humbles ». Enfin, elle connut la Miséricorde 

que Dieu fit à plusieurs pécheurs en considération des prières et 

des tourments qu’Il lui faisait souffrir pour eux. 

Elle endura aussi de très grands maux pour les âmes vaines 

qui sont idolâtres de leur beauté et qui mettent la main à l’Œuvre 

de Dieu et la réforment par leurs artifices. Elle disait que ces âmes 

étaient la joie du diable et qu’elles devenaient le pavé de l’enfer.  

Mais un des plus grands sujets de ses souffrances fut le péché 

de gourmandise : le Fils de Dieu lui fit paraître qu’Il en avait une 

horreur particulière et il ne se peut dire combien elle endura de 

tourments vers le Carnaval où ce vice règne le plus. Il y eut un 

temps auquel Jésus-Christ l’arma contre ce péché avec tant de 

rigueur qu’une des pénitences qu’Il lui fit faire, pour le détruire, fut 

de s’abstenir de boire aucune goutte d’eau ni aucune autre liqueur 

l’espace de quatorze semaines entières, et le plus qu’elle mangea 

durant ce temps, ce fut une once de pain tous les huit jours. 

A la fin de cette pénitence, il arriva une chose digne de mettre 

fin à un combat si merveilleux et qui finira heureusement ce 

chapitre. Le dernier jour qu’on la vit souffrir pour les âmes souillées 

du péché de gourmandise, elle fut incessamment aux pieds du 

Crucifix à demander Miséricorde pour les pécheurs, et elle versa 
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tant de larmes que le pavé en fut tout couvert. Sur les six heures 

du soir, sa bonne Mère la voyant si outrée de douleur et si fondue 

en larmes appréhenda qu’elle ne succombât sous une si longue 

violence. C’est pourquoi elle lui demanda quelle était la cause de 

tant de pleurs. Cette Petite renouvelant sa plaie et augmentant ses 

soupirs, lui dit : « C’est mon Sauveur Jésus qui me fait voir 

l’horreur qu’Il a de ceux qui se plongent dans la gourmandise et 

qui, ne pensant qu’à satisfaire leurs sens, ne se soucient en 

aucune sorte de mes frères les pauvres qui meurent de faim et de 

froid ». Elle répéta plusieurs fois ces paroles avec un visage 

éclatant où se lisait la simplicité et l’innocence : « Mes frères les 

pauvres pâtissent et meurent de misère, mes petits frères 

languissent et meurent de nécessité et ces malheureux ne font 

pas semblant de les voir ni de les entendre ». 

Puis, versant beaucoup de larmes : « Présentement, dit-elle, il 

y a deux petites pauvres sous le portail de notre Eglise qui sont 

gelés de froid et qui n’ont ni habits ni rien à manger ». Alors elle 

se tourna du côté où ils étaient et, les regardant d’un œil de 

compassion : « C’est, dit-elle, ma sœur Jacquette et ma sœur 

Antoinette, qui sont deux pauvres de Jésus-Christ ». La bonne 

Mère qui savait bien que l’Eglise était fermée et qui ne voyait 

aucune apparence qu’il y eut personne dedans en un temps si 

froid, car c’était au mois de février et durant la nuit, fut 

extrêmement étonnée. Néanmoins elle pria la Supérieure de faire 

chercher dans l’Eglise et l’on trouva dans un coin sous le portail 

deux petites filles, l’une âgée de trois ans, l’autre de cinq ou six, 

qui pleuraient et n’avaient chacune pour tout habit qu’un lambeau 
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de couverture sur leurs épaules. On alla dire promptement à Sœur 

Marguerite qu’elle ne se mit plus en peine, que les pauvres étaient 

trouvées, qu’on leur donnerait des habits et qu’on les avait 

menées souper auprès d’un bon feu. La Mère lui permit, pour la 

consoler, d’aller demander l’aumône au Réfectoire pour elles, 

avec promesse de leur envoyer tout ce qu’elle aurait reçu des 

Sœurs. Le lendemain, pour la réjouir davantage, elle la mena voir 

ces petites que l’on fit venir à la grille du Chœur, où lorsqu’elles se 

présentèrent, elle se mit à genoux aussitôt, témoignant par-là le 

respect qu’elle portait aux membres de Jésus-Christ. 

Néanmoins, elle ne les regarda plus, mais tint toujours ses yeux 

tournés du côté du Tabernacle et comme attachés au Très Saint 

Sacrement. Elle ne leur parla point non plus, mais fut toujours 

ravie avec un visage éclatant comme un soleil. La Maîtresse des 

Novices s’enquit des enfants, d’où elles étaient, et où elles avaient 

laissé leur père et leur mère, mais les pauvres petites ne le purent 

dire, et toute la raison qu’elle en eut, ce fut que la grande lui dit 

qu’elle s’appelait Jacquette et que sa sœur s’appelait Antoinette. 

Le Monastère prit grand soin d’elles, on les habilla et Sœur 

Marguerite travailla elle-même à leurs habits avec une charité qui 

ne peut se dire. Elle avait tant d’amour pour ces enfants qu’on la 

réjouissait toute lorsqu’on lui en disait des nouvelles. Tous les 

jours, elle faisait des prières particulières pour obtenir de Dieu, ou 

qu’Il leur donnât la grâce de Le servir tout le temps de leur vie ou 

qu’Il les appelât à Lui durant l’innocence. Ses prières furent 

exaucées car Dieu les prit toutes deux en fort bas-âge, de peur 
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qu’elles ne se pervertissent avec le temps (cf. Sg 4, 11). Il les 

conserva néanmoins jusqu’alors pour faire paraître combien les 

pauvres Lui sont précieux, puisqu’Il en charge des âmes si 

saintes, et pour nous apprendre, par l’exemple de son Epouse, 

quel état nous devons faire des membres de son Fils et des 

héritiers de son Royaume. 

Et de fait, si nous considérons bien tout ce chapitre, nous 

jugerons facilement que cette admirable fille a été une des plus 

grandes aumônières du monde, bien qu’elle eut fait profession de 

pauvreté, car ces grandes pénitences et ces longues et saintes 

prières qu’elle fit pour la conversion des riches insensibles envers 

les pauvres furent une source d’une infinité d’aumônes qu’elle 

acquit aux pauvres pour le changement de vie des riches. Ainsi 

une seule de ses charités étant faite avec tant de foi, tant d’amour 

et tant de larmes, sera plus considérable devant Dieu qu’une 

infinité de dons faits lâchement et sans aucune tendresse. 
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CHAPITRE VII 

 

De ce qu’elle souffrit pour les péchés de paresse, d’envie et 

d’homicide, etc. 

 

Le péché de paresse est tout ensemble le plus universel et le 

plus inconnu de tous : son venin ne consiste pas seulement en 

une langueur et une lâcheté à vaincre le sommeil ou à se porter 

au travail, mais plutôt en une négligence des choses qui regardent 

le Salut et le Service que nous devons à Dieu, de laquelle 

négligence toute sorte de pesanteur à agir pour Dieu peut être une 

branche et une étendue. De grands hommes ont cru que ce vice 

avait été la source de tous les autres dans le premier Père qui bien 

qu’éloigné de faiblesse, avait néanmoins négligé son devoir et 

s’était exposé à la tentation, comme disent les Pères, faute de 

s’être appliqué à son auteur (cf. S. Aug. lib. 14 de civit, cap 11. 

Rupert lib 2 in Gen c. 39). 

Ensuite, Jésus-Christ lui fit voir ce qu’Il avait souffert pour ce 

péché et la rendit participante de ses douleurs. Elle dit à sa bonne 

Mère que les âmes paresseuses lui avaient paru si engourdies 

que la moindre chose les faisait tomber et qu’il ne fallait qu’un 

souffle du serpent pour en renverser des milliers dans les Enfers. 

Elle dit que ces âmes ne goûteraient jamais les viandes de la 

Table de Jésus-Christ, et que les Saints et les Anges avaient une 

extrême horreur de ce vice. Entre autres pénitences à quoi le Fils 

de Dieu l’obligea pour apaiser l’ire de son Père contre ce péché, Il 
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voulut que durant l’espace de près d’un an, Elle fit une pénitence 

si prodigieuse que nous la taisons à dessein, parce que peu 

d’esprits seraient capables de la comprendre. 

A ce tourment, qui surpasse l’imagination, il en succéda un 

autre fort douloureux pour le péché d’envie et un autre pour le 

péché d’homicide. Le Fils de Dieu lui montra premièrement la 

Charité qu’Il avait pour les hommes, les maux qu’Il avait soufferts 

pour eux, l’étendue de son Cœur dans lequel Il leur avait préparé 

des demeures admirables. Après, Il lui fit voir combien au contraire 

les hommes avaient de rage les uns contre les autres. Ce fut dans 

la vue de ce crime qu’elle s’offrit, avec une nouvelle ardeur, à 

souffrir en son âme et en son corps, voyant que cette animosité 

contre les hommes produit tant de cruautés, et blesse si 

sensiblement la Charité de Jésus-Christ. Elle reçut durant quinze 

jours l’impression de toutes les douleurs de sa Passion et fut 

appliquée à endurer pour les péchés de diverses personnes en 

particulier. 

Une fois, elle passa tout un jour comme si elle eut été attachée 

à la colonne, et sur le soir étant revenue de son ravissement, elle 

se retira en un lieu écarté où elle fit des actions d’une très rude 

pénitence, qu’elle réitéra sur les dix heures. Aussitôt après, elle fut 

comme liée avec des cordes par une secrète puissance, ses bras 

furent attachés l’un sur l’autre, tout son corps devint raide et son 

visage mourant fut baigné de larmes. De temps en temps, elle jeta 

de grands soupirs et cria : « Miséricorde pour les pécheurs », en 

sorte que l’on jugea par sa peine qu’elle luttait contre des crimes 
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qui se commettaient effectivement alors. Plusieurs Religieuses la 

virent dans cette agonie et il y en eut qui passèrent la nuit auprès 

d’elle. Sur les onze heures, ses larmes et ses soupirs 

redoublèrent, et tous ses maux augmentèrent visiblement. Ses 

bonnes gardes, compatissant à un si grand travail, lui 

demandèrent la cause de ses pleurs, et à l’instant, elle porta la 

main au même endroit de son corps où un jeune homme venait 

d’être blessé à mort : « C’est près de nous, dit-elle, qu’une action 

si méchante vient d’être faite, et mon Sauveur reçoit ce coup et 

cette injure comme si elle était faite à sa Personne. Ce malheureux 

a percé autant qu’il a été en son pouvoir, les Entrailles Sacrées de 

mon Sauveur ». Tout le reste de la nuit, elle continua à souffrir et 

à prier pour le blessé, demandant à Dieu qu’il lui donnât la grâce 

de finir sa vie heureusement. 

Le lendemain, elle fit de grandes prières pour lui durant la 

Sainte Communion, et supplia la Mère Supérieure de faire 

communier toutes les Sœurs pour obtenir son Salut. Tant de 

prières et de pénitences ne purent être sans effet. Ce pauvre 

malade pardonna de bon cœur à son ennemi, souffrit ses 

douleurs, quoique mortelles, avec une grande patience, et mourut 

le même jour en bon chrétien, dont cette charitable Fille rendit des 

grâces infinies à Notre Seigneur. Le jeune homme était le frère 

d’une des Religieuses et l’on sut le matin qu’il avait été blessé la 

nuit au même endroit, à la même heure qui avait été marqués par 

cette Petite, de qui le cœur, ainsi que celui de son Père Elisée, 

était présent lorsque de nouveaux Géhazi commettaient des 

crimes en son absence (cf. 2 R 5, 26). 
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Une autre fois, elle passa huit jours dans une agonie 

continuelle, pleurant et se collant à la terre avec tant de douleurs 

que ses forces défaillirent et qu’il lui fut impossible de se soutenir, 

bien que pour lui donner quelques secours, on essayait de la 

relever. Son occupation durant tout ce temps fut de demander à 

Dieu jour et nuit Miséricorde pour les pécheurs. Et, entre autres 

crimes, elle eut connaissance d’un assassinat commis à plus de 

vingt lieues de Beaune, en la personne d’un des premiers de cette 

ville. Elle avertit de cet accident la Prieure et la Maîtresse des 

Novices, et une autre Religieuse du Monastère qui était la nièce 

du mort. Elle leur montra même l’endroit où il avait été blessé et 

tout se trouva précisément vrai comme elle l’avait dit, soit pour le 

temps, ou pour le lieu, ou pour la blessure, ou pour la mort. 

Il s’est passé beaucoup d’histoires de même nature par 

lesquelles il a paru que si Dieu lui faisait faire pénitence pour 

toutes sortes de pécheurs indifféremment, Il avait néanmoins cette 

Bonté pour le lieu de sa naissance qu’Il lui en faisait porter plus 

particulièrement les crimes. Il nous enseigna par cette conduite 

qu’Il observe l’ordre naturel dans la charité et que, nous obligeant 

d’aimer tous les chrétiens comme nos frères en quelque endroit 

du monde qu’ils soient, Il veut toutefois que nous nous appliquions 

premièrement à nos parents et à notre patrie. Ainsi Lui-même 

enrichit sa Sainte Mère et Saint Joseph des premiers trésors de 

sa Grâce, et ensuite les porta à Saint Jean et à sa famille qui avait 

le bonheur de Lui appartenir selon la chair. Ainsi voulut-il 

commencer son Ministère dans la Galilée qui était la Province où 

Il avait été nourri, et entre ses Apôtres, Il rendit Saint Jean et Saint 
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Jacques le Majeur, ses cousins, puissants comme des tonnerres 

en leurs prédications. Il voulut aussi que Saint Jacques le Mineur, 

qui était son parent, épousât sa Veuve après sa mort suivant 

l’intention de la Loi, c’est-à-dire qu’il fût Evêque de Jérusalem, afin 

de produire des enfants à son frère, à qui cette Epouse ingrate 

n’en avait pas engendré (cf. S. Bern. Ser. 3 in Petrum et Paulum). 

Par ce même moyen, le Sauveur du monde nous a fait connaître 

que c’est non seulement un honneur aux villes, mais encore un 

très grand avantage d’avoir produit ou nourri des Saints, car s’ils 

ont été pendant leur vie la gloire et la protection de leurs pays et 

de leurs citoyens, Ils leur acquièrent beaucoup plus d’éclat et les 

secourent avec plus d’amour et plus de puissance après leur mort. 

 

 

 

CHAPITRE VIII 

 

Des pénitences merveilleuses auxquelles Dieu obligea Sœur 

Marguerite et de la perfection de son obéissance. 

 

Une des choses qui nous doit rendre les voies singulières et 

extraordinaires les plus suspectes, c’est lorsque les âmes 

préfèrent les conseils aux préceptes, et les œuvres que l’on 

appelle de surérogation à celles d’obligation et de devoir (cf. S. 

Epiphan. In eorum haeresi.). Les Pharisiens qui jeûnaient deux 

fois la semaine, qui couchaient sur un lit d’un pied de large 
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seulement, qui payaient la dîme de la menthe et du millet, qui 

portaient à leurs manteaux des franges plus larges que les autres 

Juifs et qui, par mille dévotions étudiées, affectaient la réputation 

de sainteté, sont condamnés par le Fils de Dieu parce qu’avec tout 

ce grand apparat de piété humaine, ils omettaient d’obéir à la Loi 

Divine de la Charité et de la Miséricorde. Ceux qui sont conduits 

par l’esprit contraire à l’orgueil des Pharisiens commencent par le 

soin d’accomplir leurs moindres obligations et leur devoir est 

toujours le pied et le fondement sur lequel sont assises les actions 

d’une piété surabondante. 

Dieu, de qui la Providence ne se trompe jamais dans sa 

conduite, dit l’Eglise, et qui ne nous donne aucun sujet de nous 

égarer en suivant ses traces et ses exemples, disposa de telle 

sorte les croix qu’Il obligea Sœur Marguerite de porter pour les 

pécheurs, qu’Il ne la mena par ses sentiers élevés au-dessus de 

la terre qu’en la faisant marcher par les chemins communs de son 

Monastère. Il ne voulut pas qu’elle volât en l’air comme un Simon 

le Magicien, sans se tenir dans l’humilité et dans la pauvreté 

d’esprit apostolique, ni qu’elle se déchirât elle-même comme les 

faux prophètes d’Israël sans se soucier de se rendre au Temple 

de Jérusalem (cf. 1 R 18, 28). Il ne lui fit pas faire oraison les nuits 

entières pour manquer aux Offices du Chœur durant le jour, ni ne 

la tient pas en retraite aux heures de la conversation pour conférer 

avec les étrangers pendant l’oraison ou pendant le grand silence, 

ni ne la fit pas jeûner excessivement pour manger de la chair 

contre le dessein de sa Profession. Il eut plutôt cette prévoyance 

de la soumettre à toutes les pénitences régulières, en lui 
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ordonnant celles qui étaient au-dessus de sa Règle, et bien que 

ces grandes croix semblaient la dispenser de la loi commune des 

autres Sœurs, Il nous apprit néanmoins par son exemple qu’il faut 

accomplir toute justice ordinaire, ainsi qu’Il fit Lui-même avant 

d’aller jeûner dans les déserts, de se transfigurer sur le Thabor et 

de se défigurer sur le Calvaire. Il fit donc paraître à cette Enfant 

durant tout le cours des tourments que nous avons rapportés, qu’Il 

désirait qu’elle satisfasse entièrement à sa Règle, qu’elle vive 

dans l’abstinence exacte, qu’elle couche sur la dure, qu’elle ne 

porte point de linge, qu’elle accomplisse les jeûnes, les disciplines 

et toutes les autres pénitences de la Maison. 

En quoi certes nous n’avons pas moins de sujet d’admirer la 

Justice de Dieu qui a traité avec tant de rigueur cette âme 

innocente lorsqu’Il lui a fait part du poids des péchés des hommes, 

que sa Divine Sagesse qui n’a pas voulu que personne Lui fasse 

ces reproches : Pourquoi porte-t-elle les douleurs du Fils de Dieu 

tandis qu’elle s’exempte de celles qui sont ordinaires à ses 

Sœurs ? Ou pourquoi est-elle libre des obligations de sa 

Communauté tandis que l’on voit sur ses bras et sur son cou 

l’impression des cordes du Fils de Dieu souffrant ? 

Ses grands travaux l’avaient réduite à un tel état qu’elle était la 

vraie image de la mort, tout son corps n’était que des os et une 

peu tendue dessus, ses entrailles s’étaient toutes desséchées et 

l’on ne remarquait en elle aucune vigueur ni aucune force. 

Néanmoins Dieu l’ayant destinée à faire pénitence pour les 

pécheurs, elle témoigna que c’était la Volonté Divine qu’elle suivît 
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en tout la Communauté et qu’elle ne se dispensât d’aucune partie 

de la Règle. 

Sa Mère Prieure qui la voyait dans une si extrême faiblesse ne 

put jamais prendre la déclaration qu’elle fit de la Volonté de Dieu 

sur cette exactitude, que pour une marque de son zèle et de sa 

ferveur, et voulut absolument qu’elle mangeât de la viande.  

La Petite ne répliqua rien, mais le Fils de Dieu fit paraître que 

s’Il la soutenait dans les tourments de sa croix, Il la voulait faire 

subsister à plus forte raison dans les pénitences de son Ordre. Car 

la viande qu’on voulut lui faire prendre demeura sèche comme du 

bois en sa bouche et le bouillon même que l’on essaya d’y faire 

couler avec une cuillère s’y arrêta de telle sorte qu’elle ne pût 

l’avaler, quelque violence qu’elle se fit. Sept ou huit Religieuses 

en furent témoins par diverses fois, si bien qu’il fallut, malgré que 

l’on en eût  la laisser vivre dans la même abstinence que les autres 

Sœurs. Ce qui confirme qu’il y avait du dessein de Dieu, c’est 

qu’elle n’eut pas peine à manger la portion qui lui fut servie au 

Réfectoire. Ce que toutefois il faut entendre du temps de ses 

premières applications à souffrir pour les pécheurs. 

La Prieure contrainte de céder sur ce sujet, fit plus de difficulté 

pour le coucher et voulut absolument lui faire donner un matelas 

dans l’Infirmerie, de peur d’être trop dure et trop cruelle, ce lui 

semblait, envers un enfant que personne ne pouvait regarder sans 

une extrême pitié. Sœur Marguerite n’en eut pas plutôt reçu le 

commandement qu’elle s’en alla se coucher sur un lit où il y avait 

un matelas, mais Dieu fit paraître à l’instant combien il est ferme 
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dans ses desseins, et que rien n’est capable de Lui faire 

résistance. Elle ne fut pas plutôt sur le lit qu’une secrète puissance 

la jeta par terre, et s’étant remise deux ou trois fois, elle fut toujours 

repoussée par la même vertu invisible. 

La Maîtresse des Novices, qui était présente, connut qu’elle 

avait très grande peine de ne pouvoir se tenir sur ce lit. Elle la vit 

fondre en larmes de douleur et s’affliger de sentir cet obstacle qu’il 

lui était impossible de vaincre. « O mon Seigneur, s’écria-t-elle, 

faites que j’obéisse, faites que mes péchés ne me privent pas de 

la grâce de l’obéissance ! » Alors le Fils de Dieu lui fit connaître 

qu’Il ne l’abandonnerait pas et qu’Il serait sa protection et sa 

défense. 

La sévérité de la Divine Justice ne parut pas seulement en cette 

résistance à toute exemption de la Règle, mais encore dès l’âge 

de douze ou treize ans (qui fut le temps auquel toutes ces rigueurs 

commencèrent) de faire des pénitences extraordinaires pour les 

pécheurs ; elle se donnait la discipline avec une très grande 

sévérité, elle portait des ceintures hérissées de pointes de fer, des 

bracelets pareils aux ceintures, et faisait d’autres semblables 

austérités. D’abord on eut grand-peine à les lui permettre, mais 

Dieu donna des preuves si convaincantes que c’était sa Volonté 

qu’on fut contraint de s’y rendre. 

Comme ses maux durèrent fort longtemps, la Mère Prieure 

tenta plusieurs fois de l’envoyer dans l’Infirmerie afin de la traiter 

comme malade, mais durant tout le cours de la Divine Justice sur 

elle, le zèle de Dieu la chassa toujours de ce lieu, de la même 
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sorte que nous avons déjà dit. Ce fut un spectacle digne du Ciel 

de voir cette Enfant combattre saintement contre Dieu, de crainte 

de Lui déplaire, et Lui résister à Lui-même, de peur de Lui désobéir 

en la personne de ses Servantes. 

Une fois, étant rejetée de dessus le lit, elle versa des torrents 

de larmes de douleur qu’elle eut de ne pouvoir accomplir ce qui lui 

était ordonné. Et comme elle était parfaitement humble et 

soumise, le même Dieu de qui elle aimait ardemment toutes les 

conduites qu’il Lui plaisait de tenir sur son âme, Lui était alors, 

comme dit Job, un Dieu dur et cruel (cf. Jb 30, 21). On lui entendit 

un jour faire ces plaintes sur ce sujet avec un visage baigné de 

pleurs, mais éclatant de lumière, et les yeux élevés au ciel. « Mon 

Sauveur, faites que j’obéisse en toutes choses et que mes péchés 

ne me privent plus de cette grâce. Retirez, mon Dieu, par votre 

Bonté, cette voie qui me tient dans l’impuissance d’obéir. Ou 

mourir ou obéir, mon Seigneur, puisque Vous avez vécu et êtes 

mort dans l’obéissance ». Après avoir répété plusieurs fois ces 

paroles, elle fut ravie et le Fils de Dieu lui fit connaître que 

l’obéissance était la voie assurée des âmes qui Lui appartiennent ; 

que le désir qu’elle avait d’obéir et la peine qu’elle sentait de ne 

pas le pouvoir, étaient de bonnes choses ; que c’était de Lui que 

procédaient ces larmes et sa douleur ; que Lui-même lui faisait 

concevoir la dignité de l’obéissance et l’empêchait de l’accomplir 

lorsqu’elle consistait en des choses contraires à ce qu’Il voulait 

d’elle. 
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Il semblait, à voir son dégagement et les signes que Dieu 

donnait de ses desseins sur elle, qu’il n’en fallait pas faire de plus 

grande épreuve. Néanmoins sa Maîtresse, qui était une âme très 

sage et de grande lumière, ne se lassa jamais de la mettre comme 

l’or à la coupelle, ne jugeant pas qu’en une matière si importante 

il se fallut rendre, ni à deux ou trois pratiques de vertu, ni à 

plusieurs témoignages de la Volonté Divine. 

Elle tenta donc de nouveau de la mettre dans l’Infirmerie et de 

la réduire à la loi et au traitement des autres malades. Le 

commandement n’en fut pas plus tôt fait que la Petite, qui ne savait 

ce que c’était que de résister, s’y en alla volontiers. Mais la bonne 

Mère ayant voulu la coucher sur un lit (car elle était faible comme 

un enfant), une secrète puissance la jeta promptement à terre 

sans qu’il fut possible de s’y opposer. La Sœur se releva aussitôt 

en larmes et s’efforça de se remettre sur le lit, mais la Divine 

Puissance la rejeta encore, et autant de fois qu’elle essaya de 

remonter, autant fut-elle renversée avec une pareille véhémence. 

Ce fut un spectacle digne de compassion de la voir lutter comme 

un autre Jacob contre Dieu, et se prendre au tour de lit avec les 

deux mains, pour ne pas s’éloigner de la lice de l’obéissance. Elle 

grimpait à toute force sur cette couche d’où le même Dieu qui, par 

l’organe de sa Supérieure, lui commandait de s’y tenir, la 

repoussait par une vertu secrète, s’opposant à l’effet dont Il 

inspirait le désir. Enfin Dieu, qui voulut triompher de Lui-même en 

la personne de cette Petite adversaire pleine de Lui, l’éleva sur le 

lit et la tint suspendue en l’air entre la couche et le ciel du lit sans 

qu’elle pût se défendre de cette force invisible. Tout son recours 
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fut aux larmes et aux cris qu’elle jeta, disant : « Puissance Divine, 

ne me repoussez point d’un lieu où l’obéissance veut que je sois. 

Puissance de mon Dieu ! Laissez-moi la liberté d’obéir, permettez-

moi de demeurer ici puisque c’est l’ordre de l’obéissance ». 

Puis avec une extrême affliction d’esprit, elle continua : « Ce 

sont mes péchés qui me privent de ce bien. Mon Dieu, faites que 

j’obéisse ». Mais la Divine Puissance la jeta encore par terre, et 

témoignant qu’Il ne voulait pas la soulager alors comme malade, 

mais qu’Il la destinait à la pénitence pour les âmes mortes par le 

péché, Il fit inonder sur elle comme un torrent de douleurs. Tous 

ses membres en furent brisés, son cœur fut noyé dans l’amertume 

et il n’est pas possible de se figurer l’excès des tourments dont 

elle parût accablée. 

Quelques temps après, elle fut ravie et connut en Dieu combien 

les créatures doivent dépendre de la Puissance qui les a 

produites. Ensuite Dieu fit paraître en elle des merveilles qui 

témoignèrent clairement que rien ne résiste à sa Divine Volonté et 

qu’Il donne à nos corps telles qualités qu’il Lui plait. Il répandit sur 

elle comme une eau vive et comme une sacrée onction par 

laquelle son corps et son âme furent parfaitement rétablis en 

santé. Ses entrailles qui depuis six mois avaient été desséchées 

et sans fonction revinrent en leur premier état ; tout son estomac, 

où l’on voyait les cotes si élevées qu’il semblait qu’elle n’eut plus 

que la peau et les os, furent remis dans une vigueur parfaite ; son 

visage et tout son corps parurent dans un embonpoint tout 

extraordinaire, et jamais elle ne se porta mieux ni ne fut si forte. 



252 
 

La Maîtresse des Novices appela plusieurs de ses Sœurs pour 

être témoins de ce miracle, et elles virent cette Enfant ravie avec 

un visage plus blanc que la neige et resplendissant d’une lumière 

admirable. Elle revint peu à peu en son naturel, la peau qui s’était 

rendue noire et flétrie reprit une blancheur vermeille et enfin elle 

devint fraîche comme un enfant. Le matin elle communia et le Fils 

de Dieu lui dit ces paroles : « C’est Moi qui vivifie et qui mortifie, 

c’est Moi qui plante et qui arrache, c’est Moi qui détruit et qui édifie. 

Omnia, dit-Il, tempus habent et fuis spatiis transeunt universa sub 

caelo » (cf. Eccl. 3, 1). Puis bénissant les endroits de son corps 

qui avaient été les plus desséchés : « Mon Epouse, dit-Il, ce corps 

que Je te donne sera mon Temple, désormais tu porteras d’une 

nouvelle façon mes douleurs, et Je te ferai part de toutes sortes 

de mes grâces », et avec ces Paroles, Il la remplit de pureté et 

d’innocence. 

 

 

 

CHAPITRE IX 

 

Réflexions sur tout ce Livre cinquième. 

 

Ce serait manquer notablement au respect que nous devons à 

la Conduite Divine si nous ne la considérions pas avec attention 

dans toute la matière de ce livre. Et nous nous priverions d’une 
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lumière admirable qui nous y est découverte dans les voies 

secrètes de la Providence de Dieu sur les âmes. 

Nous y voyons un concert de deux Divines Perfections, qui, plus 

elles semblent s’opposer l’une à l’autre, plus elles éclatent et plus 

elles s’accordent et s’embrassent même, comme parle David : 

c’est la Justice et la Miséricorde (cf. Ps 85, 11). Toute la terre a 

été effrayée, dit Tertullien, lorsque la lumière de la Vérité lui a fait 

connaître que la Justice de Dieu n’avait pas épargné son propre 

Fils, mais qu’elle s’était vengée infiniment sur son Innocence des 

crimes de la nature humaine insolvable. 

Ce que Dieu a fait en notre Sœur Marguerite ne nous remet pas 

seulement cette Justice de Dieu devant les yeux, mais nous 

engage à admirer la continuation et l’accroissement de sa rigueur. 

Dieu est si grand et Jésus-Christ si plein de respect et d’amour 

envers Lui qu’il a fallu que ce Fils Bien-Aimé payât avec excès ce 

que nous devions à son Père, et Il n’a pas eu tant d’égard à la 

Dignité infinie de sa propre Personne, qu’à l’indignité de ses frères 

criminels et à la grandeur de Dieu offensé. C’est pourquoi Il ne 

s’est pas contenté d’être une rançon suffisante pour nos peines, 

mais Il en a fait le paiement avec une grande libéralité, et avec 

quelque sorte de profusion. Car Il n’a pas seulement été affligé en 

son Esprit, Il n’a pas seulement versé des larmes, mais Il a été 

« rassasié d’opprobres », comblé de toutes sortes de maux et 

soumis au plus cruel de tous les supplices. 

Mais quelque excès de tourments qu’Il ait souffert durant tout le 

cours de sa vie et dans sa rigoureuse mort, le zèle qu’Il a eu de 
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satisfaire à son Père ne s’est pas terminé à ses seuls travaux, Il a 

voulu encore que dans son second Corps et dans l’autre Lui-

même qui est son Eglise, Il se fit un continuel paiement pour les 

péchés, et que le premier fut accompli et consommé par le 

second.  

C’est ainsi que Saint Paul achevait pour l’Eglise ce qui manquait 

aux Passions de Jésus-Christ, bien que d’elles-mêmes plus que 

suffisantes pour sanctifier dix mille mondes (cf. Col 1, 24). Et c’est 

ainsi que tous les Saints même qui se sont conservés dans 

l’innocence du Baptême ont vengé en eux leurs crimes expiés et 

les offenses de leurs frères. Nous avons sujet de concevoir par cet 

Esprit de Jésus mourant tant de fois en Lui-même et en ses 

membres combien Il révère la Justice de son Père et quelle 

horreur et aversion Il a du péché. 

Ce fut en partie pour faire paraître ce zèle général qu’Il a 

répandu par toute l’Eglise et qui n’a pas été seulement en Saint 

Paul, mais aussi en tous les grands Saints que le Fils de Dieu fit 

souffrir de si étranges tourments à Sœur Marguerite. Il lui 

communiqua même cette grâce avec tant de Sainteté qu’Il ne 

l’obligea pas seulement de faire pour les pécheurs des pénitences 

humaines et ordinaires, mais qu’Il lui fit part de ses peines et de 

ses souffrances divines. Par ce moyen, Il honora d’autant plus la 

Justice de Dieu son Père que le renouvellement de ses 

Satisfactions fut plus parfait en cette chaste Epouse, et Il témoigna 

d’autant plus d’amour à sa sainte âme qu’Il se l’unit dans une 

familiarité plus particulière. 
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Mais la Divine Miséricorde parut aussi avec la Justice, car 

quelle plus grande preuve pouvons-nous avoir de la charité envers 

des âmes plongées dans le péché que de voir que le Fils de Dieu 

leur suscite des Saints qui travaillent à les retirer de l’abîme de 

leurs maux, et qui, tandis qu’elles ne pensent qu’à goûter les 

délices de la terre, boivent pour elles le calice de la Croix ? 

C’est un des secrets de l’Unité du Corps de Jésus-Christ qu’il y 

ait des membres illustres et qui ont une singulière correspondance 

avec le Chef, lesquels comme l’estomac travaillent pour des 

parties éloignées et quelquefois si corrompues qu’elles 

incommodent la Tête par leurs mauvaises vapeurs et l’estomac, 

leur bienfaiteur, par des exhalaisons malignes qu’elles lui 

envoient. Ces âmes riches en sainteté portent, comme un Moïse 

et un Aaron, les péchés de leur peuple rebelle et ingrat, et c’est un 

moyen de la prédestination des plus grands pécheurs d’avoir de 

ces Saints, le plus souvent inconnus, qui font pénitence pour eux 

et qui apaisent la Colère de Dieu par leurs prières et leurs travaux. 

Comme au contraire, lorsque Dieu abandonne les impies à leurs 

inventions, comme parle le Prophète, Il défend à ses amis de 

s’employer pour leur Salut, ou les Saints même par un instinct 

secret se désistent des dévotions qu’ils avaient commencées à 

leur sujet. Ainsi Dieu ferma la bouche au Prophète Jérémie et ne 

lui permit pas d’intercéder pour les dix Tribus d’Israël : « Ne Me 

prie point pour ce peuple et n’entreprend pas de Me louer pour 

eux » (cf. Jr 7, 15). Et Samuel, après la désobéissance de Saul, 

refusa de porter son péché et ne le visita jamais depuis. 
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Que si les seules prières des Saints faites pour les pécheurs 

sont si puissantes auprès de Dieu qu’elles Lui lient les mains, Lui 

résistent, Le retiennent et sont comme un mur épais entre lui et 

ses ennemis, combien sont-elles plus efficaces lorsqu’elles sont 

accompagnées comme celles de Daniel, de larmes, de jeûnes et 

de mortifications ? (cf. Sg 18, 21 ; Is 64 ; Ez 13 ; Dn 10, 2.11). Mais 

combien surpassent-elles toute la force des pénitences 

communes, lorsque le Fils de Dieu applique une âme 

admirablement pure, à pleurer et à s’affliger pour les pécheurs, 

qu’Il la choisit comme pour ternir sa place dans les tourments, et 

que par le zèle qu’Il a d’honorer la Justice de son Père, et par sa 

Charité envers les hommes, Il lui communique les dispositions 

qu’Il a eues pour eux ? Il n’y a rien qui fléchisse plutôt la 

Miséricorde de Dieu, ni qui obtienne plus infailliblement la grâce 

de la conversion, ni enfin qui diminue davantage les châtiments 

qu’Il voudrait prendre des péchés. Une Epouse qui a été tant de 

fois dans la participation à la Mort de son Epoux a mérité d’avoir 

part à sa Résurrection, et d’être rétablie dans une vigueur aussi 

miraculeuse que ses agonies et ses supplices avaient été 

surnaturels. 
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LIVRE SIXIEME 

 

PREFACE 

 

Bien qu’il semble qu’il ne se puisse rien ajouter aux grâces que 

nous avons vues au livre précédent, et qu’une âme qui a été 

élevée à l’union avec le Fils de Dieu souffrant pour les pécheurs 

ait atteint le comble de la perfection, nous apprendrons néanmoins 

par ce livre qu’il y a divers degrés dans la communication de ces 

divines douleurs, et nous découvrirons de nouveaux trésors 

beaucoup plus riches que ceux que nous avons vus jusqu’ici. 

Sœur Marguerite a été participante de beaucoup de tourments 

du Fils de Dieu, mais elle n’a pas bu encore tout le Calice de sa 

Croix. Elle a été liée de ses cordes, elle a été battue de ses verges, 

elle a eu quelque part à ses langueurs, mais Il communiquera 

désormais à son âme la connaissance et le sentiment de tous ses 

supplices. En qualité de Grand-prêtre, Il s’offrira en elle de 

nouveau à la gloire de Dieu son Père. En qualité d’Ami, Il fera 

paraître à sa bien-aimée qu’Il lui donne ce qu’Il a de plus précieux 

en la terre, qui sont ses souffrances. En qualité d’Epoux, Il ne se 

réservera rien qu’Il ne communique à son Epouse. En qualité de 

Docteur de son Eglise, Il nous apprendra en la personne de cette 

admirable Fille combien Il désire que ses Mystères soient gravés 

en nos cœurs, car ce qu’Il produira en elle sera un témoignage de 
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ce qu’Il veut imprimer dans l’esprit de tous. Que si les merveilles 

visibles ont été si grandes et si rares, combien celles qui ont été 

cachées dans son âme ont-elles surpassé toute notre imagination 

et toutes nos pensées ? Et qui doute que le Fils de Dieu, qui unit 

la vérité avec les figures, n’ait fait autant part des secrets de son 

Esprit devant les Anges à cette Fille, qu’il avait rendue à son 

image, qu’Il a imprimé sur son corps de marques de ses Etats 

extérieurs à la vue des hommes ? Ces réflexions faites par avance 

seront plus utiles aux lecteurs que si elles étaient réservées à la 

fin de l’histoire et cet abrégé leur sera, je m’assure, plus agréable 

que l’étendue des discours précédents. 

Ce qui doit être le plus remarqué dans toute l’histoire de ce livre, 

c’est que durant les grâces que nous allons écrire, les vertus de la 

Sœur furent plus illustres que jamais, et il n’y eut point de temps 

en toute sa vie où sa Maîtresse l’éprouvât et l’humiliât davantage 

et fit plus d’efforts pour la mettre dans les voies communes. Mais 

la présence de Dieu parut, et par l’humilité et l’obéissance très 

parfaite qu’Il donna toujours à la Sœur et par une vertu toute 

puissante à laquelle nulle résistance de la Mère et de la Fille ne 

purent s’opposer. 
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Chapitre I 

 

Sœur Marguerite accompagne en esprit le Fils de Dieu au 

désert. 

 

Le jour des Cendres de l’année 1632, Sœur Marguerite fut 

menée en esprit au désert du Fils de Dieu où elle demeura 

quelques jours à L’adorer et à participer à son Etat. Il lui fit 

connaître qu’Il s’y était rendu notre Médecin et le vrai médicament 

de nos âmes, y étant allé pour accomplir l’office de Rédempteur 

du monde et de Victime chargée de nos péchés. Elle connut qu’Il 

avait marché quatre jours pour s’y rendre et Il lui fit voir les lieux 

où Il s’était arrêté après chacune de ses longues traites. Et de fait, 

depuis la ville de Nazareth, d’où Il partit en esprit de pénitence, 

jusqu’à Bethabara, où Il fut baptisé par Saint Jean, et de là 

jusqu’au désert où il fit sa retraite, il y a quatre grandes journées. 

Car il faut traverser les montagnes de Galilée, les tribus de 

Manassé et d’Ephraïm, et passant les montagnes d’Ephraïm, se 

rendre à Bethabara, et de là revenir dans les déserts, ce qui ne 

contient pas moins de quarante bonnes lieues, et si, comme 

tiennent de grands Auteurs, il se retira dans la solitude de Judée, 

il en fit plus de cinquante. 

La première part qu’Il fit à Sœur Marguerite de son travail, ce 

fut que durant son ravissement, Il lui communiqua la lassitude qu’Il 

avait soufferte dans son royaume. Elle se sentit pressée par le 

Saint Esprit de s’éloigner de toute conversation, comme s’estimant 
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indigne d’y être soufferte, à cause des péchés de plusieurs âmes 

dont elle fut chargée en sa manière, à l’exemple de son Epoux. 

Elle se considéra comme un anathème et comme ces victimes 

lustrales que les villes jetaient dans la mer pour l’expiation des 

crimes publics. Elle était confuse en son âme pour les offenses 

d’autrui, qu’elle s’imputait à elle-même, et ce n’était pas moins un 

sujet de douleur que d’admiration de la voir tout ensemble baignée 

de larmes et vénérable par une majesté plus qu’humaine. Elle 

connut l’intérieur du Fils de Dieu dans son désert et eut une 

grande communication de ses peines. 

Elle vit qu’Il ne s’était estimé digne que de vivre parmi les bêtes 

parce que ceux dont Il portait les péchés s’étaient rendus 

semblables à elles par leurs passions brutales et déréglées ; qu’Il 

avait passé les jours et les nuits à demander Miséricorde pour eux, 

et qu’ayant eu devant les yeux tous les crimes de la terre, Il s’était 

appliqué à ceux de chaque personne particulière ; que son âme 

avait été un abîme inépuisable de maux et qu’avec la contrition 

qu’Il avait conçue de sa part, les flots de la Colère de Dieu son 

Père l’avaient battue comme la tempête bat un vaisseau sur la 

mer, qu’attendant quelque trêve et quelque relâche après ces 

longs soupirs et avec son accablement de douleur, Il n’avait eu 

qu’une réponse et qu’un arrêt de mort de la Justice de Dieu son 

Père ; qu’Il était demeuré des douze et des quinze heures de suite 

à s’anéantir, le visage en terre, fondant en larmes à cause de 

l’orgueil des hommes ; qu’Il avait opposé à chaque espèce de 

crimes, des efforts de vertus particulières, et que l’abstinence et 

les veilles de quarante jours, quoique très pénibles, avaient été les 
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moindres de ses travaux ; que ses combats contre les tentations 

avaient été comme infinis, s’étant passé des choses inexplicables 

en son âme sainte, qui ne paraissent pas dans les attaques qui 

Lui furent livrées par l’esprit malin ; qu’Il n’avait pas seulement 

résisté en son propre Nom au tentateur en le repoussant par sa 

fidélité et sa force, mais que s’étant mis en esprit devant Dieu son 

Père en la place de tous les siens qui devaient être assaillis de 

toutes sortes de tentations, Il s’était revêtu intérieurement de leurs 

craintes, de leurs troubles et de leurs sécheresses ; qu’Il avait tout 

surmonté pour eux, se rendant une Source de victoire dans 

laquelle tous ses enfants doivent puiser de la confiance et du 

courage ; que ses tentations particulières Lui avaient causé une 

extrême humiliation, et que n’ayant pas été capables de solliciter 

son esprit ni même ses sens parfaitement purs et possédés de 

Dieu, ce Lui avait été une confusion inconcevable que le premier 

des damnés, le plus grand ennemi de Dieu son Père, de Lui et de 

tous ses enfants, le père de l’orgueil et du mensonge, la cause de 

la ruine de tant d’Anges et de tant d’hommes, eût eu la liberté de 

se présenter à Lui ; qu’il Lui eût même proposé le péché et le plus 

horrible de tous les péchés qui était l’idolâtrie ; qu’il L’eût pris en 

ses mains et L’eût transporté sur une montagne et sur un Temple 

même pour le porter en ce lieu-là à tenter Dieu par une irréligion 

et par une curiosité impie ; qu’à peine se pouvait-il rien trouver en 

sa vie qui Lui eût plus vivement percé le cœur. 

Autant que tous ces sentiments intérieurs peuvent paraître sur 

le visage, autant furent-ils gravés sur celui de Sœur Marguerite 

qui, ne disant mot mais demeurant toujours ravie, fit concevoir à 
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celles qui l’approchèrent de grandes choses qui se passaient en 

son âme. Son Saint Epoux lui communiqua ses faveurs d’autant 

plus libéralement qu’il y a peu d’âmes qui prennent part aux 

afflictions qu’Il a souffertes dans son désert. Et pour comble de 

grâces, Il lui dit : « Mon Epouse, Je veux que tu M’accompagnes 

dans tous mes Etats en récompense des peines que tu as 

endurées à mon exemple ». Cette conduite était digne du Ciel et 

parfaitement conforme à la divine doctrine que le Verbe Eternel en 

a apportée. 

Car, selon ses maximes, la Croix est si précieuse en la terre 

qu’elle est le plus grand trésor des Saints. Et, ce qui est très 

remarquable, comme l’abandon des pécheurs aux plus sales 

voluptés est la plus horrible des punitions de Dieu, aussi le prix 

des tourments que les Saints embrassent pour l’amour de Jésus-

Christ, c’est le bonheur d’être gratifiés d’une plus haute et plus 

abondante participation de sa Croix. 
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Chapitre II 

 

Sœur Marguerite accompagne en esprit le Fils de Dieu souffrant 

au jardin des Olives. 

 

Un seul volume ne suffirait pas si nous voulions écrire toutes 

les particularités des voyages que fit Sœur Marguerite, pour 

accompagner le Fils de Dieu dans les actions publiques de son 

Ministère : elle assista en esprit par un effet de la Divine Puissance 

à toutes ses prédications et à tous ses miracles, et ce Divin Maître, 

qui s’exposa aux yeux des hommes pour leur tracer les pas sur 

lesquels Il désirait qu’ils marchassent, lui fit mettre les pieds dans 

ses vestiges, afin qu’elle ne se détournât jamais des voies qu’Il lui 

avait frayées. Mais ce serait un discours immense de faire la 

description de toutes les merveilles qui se sont passées en cette 

âme. Nous n’avons destiné ce livre qu’à l’histoire de la Passion du 

Fils de Dieu, qui fut gravée dans son esprit et en son corps, avec 

des circonstances que la plupart des hommes ne sont pas dignes 

de connaître. 

Le 2 mars, elle fut ravie en esprit au jardin des Olives où le 

Sauveur du monde lui fit voir la tristesse de son Âme Divine, sa 

crainte, sa sueur et son agonie. Il lui imprima autant qu’elle en fut 

capable ses sentiments de douleur. La peine de son délaissement 

intérieur fut si extrême et sa tristesse si pressante qu’elle demeura 

l’espace de deux heures baignées en larmes, avec un visage si 

pâle et si défait qu’à la voir, on jugea qu’elle avait le cœur fort saisi. 
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Elle se mit en prières à l’imitation du Fils de Dieu et se tint un quart 

d’heure toute droite, les yeux élevés au ciel, transie de crainte. 

Après elle se mit à genoux, joignit les mains, baissa la tête et 

passa l’espace d’une heure en cette posture. Ensuite, son corps 

s’abaissa insensiblement avec ses mains croisées sur l’estomac : 

elle entra dans une telle frayeur que tout le corps lui trembla 

longtemps. Après avoir été une heure en cet état, elle tomba sur 

la face et alors elle embrassa de tout son cœur la croix et le reste 

des souffrances du Fils de Dieu qui lui furent manifestées. Elle 

demeura trois heures en cette oraison où elle adora son Epoux et 

pria incessamment pour les pécheurs. 

Ce fut un bonheur et une grâce inestimable à la Mère Marie 

d’apprendre de sa bouche au retour de son extase les merveilles 

secrètes qui s’étaient passées dans l’âme du Fils de Dieu et dont 

Il lui avait fait quelque petite part. 

La créature, pour sainte qu’elle soit, est infiniment éloignée de 

la Personne du Sauveur du monde, et les signes extérieurs de ses 

tourments ne sont que des traces très obscures des sentiments 

de son Cœur. Le combat de son amour et de sa crainte, de son 

appréhension et de sa générosité qui alluma tous ses esprits et 

qui non seulement leur fit jeter dehors les férocités, mais encore 

subtilisa tellement le sang qu’il s’exhala par tous les pores, fut un 

effort de la Charité de Jésus-Christ qui n’avait jamais eu de 

pareille. Sœur Marguerite le connu et elle éprouva en quelque 

sorte la douleur et la confusion qu’Il ressentit à cause des crimes 

des hommes. Elle vit que la corruption et l’amertume lui en avaient 
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été présentés à boire jusqu’à la lie ; que son Calice n’avait pas été 

seulement détrempé avec le venin et avec le fiel de tous les 

péchés du monde, mais encore avec la colère et avec la rigueur 

de Dieu son Père ; que ce fut cette vue manifeste de la Justice de 

Dieu animé contre tous les crimes connus aussi dans leur malice, 

qui Lui émut tout le sang et tous les esprits. Ce fut encore ce qui 

Lui causa cette appréhension de la mort, qui n’était pas si 

effroyable, à cause des supplices évidents, qu’à cause de la colère 

secrète de Dieu et à cause du poids des péchés qu’il fallait porter 

en mourant ; que néanmoins l’obéissance à la Volonté de son 

Père et la Charité envers les hommes Lui avaient fait surmonter 

toutes les difficultés qui s’étaient présentées à son esprit ; et que 

pour vaincre le péché et la Justice de Dieu, Il s’était parfaitement 

vaincu Lui-même. 

« O Divin Sauveur ! Que nous Vous avons causé de tourments ! 

O que votre Amour a été généreux envers des âmes ingrates et 

insensibles ! O que les merveilles que Vous avez faites dans votre 

Epouse ont été grandes ! O que les instructions que Vous nous 

donnez par elle sont saintes et admirables ! » 
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Chapitre III 

 

De la capture du Fils de Dieu. 

 

Le 3 mars (1632), le Fils de Dieu, continuant son ouvrage en 

Sœur Marguerite, lui fit connaître l’Etat où Il était lorsque les Juifs 

l’arrêtèrent. D’abord la Divine Puissance Lui donna un port plein 

de Majesté ; on la vit dans une paix et une douceur si grande 

qu’elle parut agréable comme un Ange. Peu après, elle devint 

comme morte par un accablement subit : ses mains s’attachèrent 

l’une sur l’autre, comme si elles eussent été liées par des cordes, 

et les marques en furent imprimée si avant que les bords des 

enflures toutes noires s’élevèrent des deux côtés, montra la place 

des cordes qui semblaient enfoncées dans la chair. Elle fut liée 

tout autour du corps et eut les bras si serrés sur l’estomac que 

nulle force humaine ne les eût pu séparer. Pressée de la sorte, 

elle ne put marcher qu’avec grande peine, ce qui fut cause 

qu’étant arrivée en esprit au torrent du Cédron, elle tomba sur ses 

genoux, où à l’instant de sa chute, elle se trouva couverte d’eau, 

dont ses habits furent tout trempés. 

Il ne se peut dire combien elle endura en accompagnant le Fils 

de Dieu en esprit, partie à cause du travail qu’elle connaissait qu’Il 

avait souffert par les liens qui le suffoquaient, partie à cause de la 

violence qui Lui était faite d’ailleurs. Toutefois, à la fin de son 

oraison, le Fils de Dieu lui dit qu’elle ne souffrait qu’un échantillon 
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de ses tourments et que ses douleurs divines avaient surpassé 

infiniment les siennes. 

Ce Saint Epoux, pour la consoler dans l’extrémité où elle fut 

réduite, lui ouvrit son Cœur comme un trésor de toutes sortes de 

grâces. Il lui fit voir dedans deux riches fleuves qui en sortaient, 

dont l’un était sa Divine Puissance, l’autre était sa parfaite Pureté. 

Ce que la Puissance avait comme brisé en elle par l’impression 

de la douleur de l’âme sur le corps, la Pureté le rétablissait. Et ce 

fut une merveille que les effets de la Puissance Divine furent 

toujours et prévenus et suivis de la Pureté. Car le même Divin 

Remède qui guérit toutes ses infirmités et toutes ses langueurs fut 

celui qui leur servit de préparatif et qui, par ce moyen, fut l’avant-

coureur de la mort et la ressource de la vie. Le secret consistait 

en ce que les enfants d’Adam, quelque grâce qu’ils possèdent, 

sont toujours remplis de beaucoup d’impureté et que lorsque Dieu 

s’applique à eux par quelque effet de grâce, et par quelque faveur 

singulière, il est convenable à sa Sainteté qu’ils y soient disposés 

par une opération divine qui efface les souillures de l’état présent. 

C’est ainsi que l’Esprit de Dieu excite les plus grands Saints à 

la contrition de leurs péchés, à l’anéantissement d’esprit, à 

l’abnégation intérieure et à la pénitence même sacramentelle, 

avant que de les faire entrer en oraison ou avant qu’ils 

s’approchent de la Sainte Eucharistie. Et ce même Divin Esprit 

descendit sur la Sainte Vierge avant qu’elle fût ombragée de la 

vertu du Très-Haut, et que le Verbe s’incarnât en Elle (cf. Lc 1, 35). 

Il s’épandit même sur son pur sang plus divinement qu’Il n’avait 
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fait sur les premières eaux du monde, non seulement pour lui 

imprimer une fécondité secrète, mais encore pour le sanctifier et 

pour le rendre digne de recevoir le Verbe et d’être uni à sa 

Personne. Ce Divin Esprit même qui est le principe de toute 

sanctification ne vient jamais habiter dans les âmes sans les 

revêtir premièrement du Divin Amour, et ce pur rayon rejaillissant 

de sa face dans nos cœurs Lui sert à dissiper les ténèbres impures 

qu’Il y rencontre et Lui est comme un trône digne de sa Sainte 

Majesté. Ainsi le Sauveur du monde, avant que de nous mettre en 

possession de Dieu son Père, nous régénère tout entiers et nous 

remplit de sa Gloire céleste. C’est pour la même raison de son 

incomparable Sainteté avec laquelle notre esprit ni notre chair 

n’ont pas proportion en cette vie que lorsqu’Il venait faire quelque 

impression de ses Mystères sur notre Sœur, Il lançait sur elle un 

de ses rayons et s’appliquait à elle comme un feu subtil, purifiant 

et écartant les taches de cette vie, et la fortifiant comme par une 

trempe céleste que l’eau de sa grâce lui donnait. 

C’est pourquoi l’on voyait toujours reluire sur elle une blancheur 

incomparable et qui ne tenait rien de la terre, avant qu’il parût 

aucune image des Etats de Jésus-Christ. Cette blancheur du Ciel 

croissait quelquefois peu à peu, quelquefois elle résidait 

longtemps sur son corps, et d’autres fois, elle agissait en peu de 

moments, selon l’activité qu’il plaisait au Soleil de Justice de lui 

donner. Et certes, il ne faut pas s’en étonner car cette lumière de 

pureté n’était qu’une influence de la vertu divine, par laquelle le 

Fils de Dieu fera sortir les morts des sépulcres, et refondra nos 

corps pour les mettre comme au monde de sa propre Gloire (cf. 
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Ph 3, 21). Que s’Il doit un jour donner sa Vie impassible et 

éternelle à tous les corps réduits en poussière, il ne peut Lui avoir 

été difficile de donner la vue à un aveugle-né, ni de rétablir la santé 

à Sœur Marguerite lorsque ses membres étaient sanctifiés et 

ennoblis plutôt que perclus ou corrompus par la conformité au 

Principe de Vie qui est Lui-même. 

Lorsqu’elle fut revenue en liberté, sa bonne Mère qui l’avait vue 

dans l’état que nous avons décrit, lui demanda d’où venait que 

durant cette communication de la prise du Fils de Dieu, elle avait 

paru réduite à la mort ? « C’est, dit-elle, que mon Epoux m’a fait 

ressentir la pesanteur du péché de Judas et de celui des Juifs, ce 

qui m’a plus causé de tourments que tous les autres maux que j’ai 

endurés jusqu’ici. Car, dit-elle, mon Epoux porte pureté, mais 

pureté divine, qui est une grâce et une vertu qui sort de Lui pour 

sanctifier les âmes. Et la bouche impure de Judas s’est approchée 

de mon Bien-Aimé. O, qui pourrait concevoir ce que mon Epoux a 

souffert par ce baiser ! Si la Puissance Divine ne répandait sa 

pureté vivifiante sur moi, je mourrais en nommant ce misérable qui 

a trahi mon Bien-Aimé ». 

Que le lecteur juge par ce discours quelle a été l’ardeur et la 

tendresse d’amour de cette âme. 
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Chapitre IV 

 

La présentation du Fils de Dieu devant Anne et devant Caïphe. 

 

Le Fils de Dieu n’avait pas cessé de faire sentir un de ses 

tourments à Sœur Marguerite, que bientôt après, Il lui en 

découvrait un nouveau. Il se fit connaître à elle en la forme qu’Il 

fut conduit devant Anne et, pour la préparer à une nouvelle grâce 

de douleurs, Il purifia son âme et son corps, ainsi qu’Il l’avait 

accoutumé. Elle fut liée invisiblement par tout le corps, mais avec 

tant de vérité que les marques en parurent en son cou et sur ses 

bras. Les meurtrissures en furent si excessives qu’il était 

impossible de la regarder sans douleurs : ses mains devinrent 

extrêmement enflées et tout son corps souffrit une contrainte fort 

violente. Néanmoins son visage, qu’elle tint un peu baissé, 

conserva une douceur et une majesté toute céleste ; sa façon était 

si humble et si dévote que parmi la pitié qu’elle excitait dans le 

cœur des Sœurs, elle les enflammait aussi à la dévotion par les 

grandes choses qui se lisaient sur son visage. 

On jugeait à la voir qu’elle n’était pas en cet état à regret mais 

qu’elle y avait un esprit plein de paix et d’amour. Et de fait, le Fils 

de Dieu lui fit part de sa Charité envers ses bourreaux et envers 

ses juges, et Il la mit dans la disposition où Il a été, de comparaître 

devant tous les tribunaux de Jérusalem, afin de porter une 

confusion qui fut de plus grande étendue. 
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Un autre jour, le Fils de Dieu lui fit connaître l’Etat où Il était 

lorsqu’Il fut mené devant Caïphe, où Il fut plus étroitement lié qu’Il 

n’avait été encore. Ce qui est conforme aux sentiments des 

Docteurs, qui croient qu’Anne était chef du grand Conseil, et qu’il 

ordonna que le Fils de Dieu fut conduit avec une nouvelle 

précaution devant le Pontife, et qu’alors les gardiens ajoutèrent 

d’autres liens à ceux dont ils l’avaient déjà presque tout couvert. 

En effet Saint Jean nous insinue cette vérité lorsqu’il écrit qu’Anne 

l’envoya lié à Caïphe. Elle témoigna que le soufflet que le Fils de 

Dieu reçut d’un des serviteurs du grand-Prêtre avait été si violent 

que le visage lui en enfla et devint tout meurtri, ce qui est facile à 

croire puisque l’on enseigne communément que la main qui donna 

ce coup était armée d’un gantelet de fer. Son esprit fut 

extrêmement affligé de voir son Epoux traité indignement par ce 

Juge transporté de fureur. Elle fut très longtemps à compatir à ces 

outrages et à prier pour la conversion des pécheurs. 

Une autre fois, le Fils de Dieu fit paraître visiblement en elle 

l’état auquel Il fut réduit après que le grand Conseil de la 

Synagogue eut résolu de Le faire mourir, et de Le livrer pour cet 

effet au bras séculier. On lui vit le visage tout meurtri et tout 

défiguré comme par divers coups très cruels, tout son front devint 

noir d’une plaie au-dessus de l’œil droit qui lui obscurcit la vue et 

lui enfla si excessivement les paupières qu’elle en eut les yeux 

presque tout couverts. Il parut aussi diverses meurtrissures sur 

ses joues, principalement du côté gauche, le nez fut tout bleuâtre 

et tout écrasé, ses lèvres grossirent démesurément et celle de 

dessus fut comme à demi emportée. Sa bouche fut toute plombée 
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du côté gauche et l’enflure lui fit perdre sa figure naturelle. Le 

menton fut traité plus cruellement que tout le reste du visage, car 

au milieu, il s’éleva une grosse tumeur noire et sanglante que l’on 

ne pouvait considérer sans frémir. « Elle n’avait ni forme ni beauté, 

mais ressemblait à un lépreux » (cf. Is 52, 3). Parmi tant de 

difformités, tant s’en faut qu’elle donnât de l’horreur, qu’elle était 

plutôt, comme le Fils de Dieu, admirable par la douceur et par la 

majesté qu’elle conservait parmi ses blessures. 

 

 

Chapitre V 

 

Les particularités de la flagellation et du couronnement du Fils de 

Dieu. 

 

Entre les tourments du Fils de Dieu, à peine y en eut-il aucun si 

cruel ni si sensible que celui de la flagellation. Car comme ce 

supplice fut exercé sur une partie du corps qui est principalement 

composée de nerfs, l’extrémité desquels s’étend en cette 

membrane universelle dont nous sommes revêtus, le sentiment en 

fut très vif et les esprits du Fils de Dieu étant très purs et très 

subtils, et sa complexion parfaitement tempérée, il fallait de 

nécessité que les coups de verges et de cordes lui causassent 

une douleur très cuisante. De plus, comme cette peine fut 

appliquée sur tous les endroits du corps, dont quelques-uns sont 

fort nerveux, et qu’en d’autre la peau est fort attachée aux 
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tendons, lorsqu’Il fut battu en ces parties, ce Lui fut un tourment 

qui ne peut s’expliquer. Mais il s’accrut encore sans comparaison 

davantage lorsqu’étant déchiré de toutes parts, les fouets et les 

verges vinrent à toucher les nerfs ou l’extrémité des muscles 

découverts. 

Ce fut pour ces raisons que le Divin Epoux, voulant faire part 

de ce tourment à son Epouse, ne se contenta pas de se montrer 

à elle tout sanglant et découpé en tous ses membres pour l’exciter 

par un tel spectacle à désirer souffrir les mêmes douleurs, mais 

encore Il anima son esprit par une grâce intérieure et fit naître en 

elle une ardeur toute extraordinaire de participer à son Etat. 

« O mon Dieu ! S’écria-t-elle toute transportée hors d’elle-

même, ne souffrirai-je point pour l’amour de Vous ? O mon Bien-

Aimé, ne me communiquerez-vous point vos souffrances ? 

Puissance Divine, venez briser votre Servante, que Vous avez 

choisie par votre Miséricorde infinie pour participer à votre Croix : 

Venez, venez, Puissance de mon Dieu posséder l’âme et briser le 

corps de votre petite Servante. Venez sur moi à flots et à torrents, 

venez en votre véhémence : Vous ne venez pas maintenant 

comme autrefois, il semble que Vous ne voulez que faire un essai. 

Vous ne venez que peu à peu et non dans la force et l’impétuosité 

avec  laquelle Vous avez coutume de venir. Ne m’épargnez pas, 

ô le Bien-Aimé de mon âme ». 

Et voilà que tout à coup, la Puissance Divine se lança sur elle 

comme un vent impétueux, lequel plus il lui fit de violence, plus 

elle parut ornée d’une beauté céleste et remplie d’une sainte joie 
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dans laquelle haussant sa voix : « Venez, venez, dit-elle, mon 

Bien-Aimé, venez Divine Puissance, brisez et mettez en pièces le 

corps de votre Servante, et faite qu’elle Vous soit parfaitement 

semblable. J’accepte de tout mon cœur tous vos traits, je ne 

refuserai jamais vos Saintes Opérations ». Elle fut l’espace d’une 

heure belle comme un Ange, et l’on s’aperçut que la Puissance 

Divine descendit peu à peu sur elle, purifiant son corps. Enfin elle 

la courba doucement, lui joignit les bras derrière le dos, sans qu’il 

fût possible de les séparer. 

Etant ainsi penchée par devant et ses bras étant de la sorte liés 

si étroitement qu’ils en demeurèrent tout noirs et tout meurtris, les 

pieds aussi étant attachés en deux endroits, la Puissance Divine 

déchargea sur elle une infinité de coups de verges durant l’espace 

d’une heure. Après, elle leva doucement la tête qui penchait sur 

l’estomac et la renversa sur les épaules d’une façon très pitoyable, 

la confusion ne paraissant pas moins sur le visage que la douleur. 

Elle fut alors un vrai portrait du Sauveur du monde attaché à la 

colonne et pâmé dans la rigueur de ce cruel supplice. L’âme fut 

affligée comme le corps et si la plaie générale de l’un fut 

douloureuse, la tristesse, le délaissement et la confusion de l’autre 

ne furent pas moindres. Elle fut l’espace de cinq heures dans la 

vue et dans la participation intérieure de ce tourment et ce qui 

surpassa le temps que le Fils de Dieu avait employé en ce 

Mystère, servit de quelque supplément à l’inégalité qu’Il avait entre 

Lui et son Epouse. Enfin, lorsque toutes ses forces furent 

épuisées, sans que son cœur se lassât de souffrir, le Fils de Dieu 

la couvrit de sa splendeur ordinaire et la remit en son premier état, 
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en sorte néanmoins que les marques des verges demeurèrent 

imprimées sur tout le corps, ce qui fut reconnu par sa Maîtresse. 

Bien que son esprit ne cessât de s’occuper des Mystères 

précédents et que les dispositions qu’elle y avait reçues par la 

communication du Sauveur du monde fussent toujours vives en 

son âme, néanmoins Il ne tarda pas à revenir produire de 

nouveaux effets. 

Elle fut ravie à son ordinaire et durant son extase, le Fils de 

Dieu lui découvrit l’Etat où Il a été quand on le couronna d’épines 

et que les ministres de Pilate en firent des railleries impies et 

pleines de rage. Son corps fut lié comme de coutume par une vertu 

secrète qui la fit asseoir sur un siège où elle parut accablée de 

douleurs. Son visage se pencha un peu et l’on entendit une 

espèce de petit bruit, comme d’épines qui fussent entrées avec 

violence dans la tête et dont les marques s’y virent imprimées. 

Alors on lui remarqua un frisson par tous les membres et elle 

témoigna depuis que sa tête avait été cruellement travaillée, son 

âme fut remplie d’amertume comme le corps et l’excès de ses 

maux fut tel qu’elle fût morte si Dieu ne l’eut soutenue par sa 

puissance. 

Ainsi liée et couronnée d’épines, elle devint une image du 

Sauveur du monde présenté aux Juifs par Pilate. Elle marcha un 

peu, quoiqu’avec grande peine et avec de vives douleurs, et la 

même Puissance invisible, qui la tenait en sa main, la conduisit 

d’un lieu à l’autre, selon qu’il fut besoin pour lui faire exprimer 

divers Mystères. Lorsqu’elle eut fait quelques pas, elle se tint toute 
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droite avec les deux bras attachés en croix sur l’estomac. La main 

droite était dans un geste qui représentait le Fils de Dieu tenant le 

roseau, car les doigts et le pouce étaient si serrés les uns contre 

les autres qu’aucune des Sœurs ne les pût ouvrir. Elle avait les 

yeux si enflés et si meurtris, et toute la face si livide que l’on était 

tout attendri de la voir. 

Sa vue était baissée et la tête penchait un peu du côté gauche, 

avec une grande confusion qui se lisait sur son visage, 

accompagnée toutefois d’une douceur et d’une majesté qui 

donnaient du respect et de la dévotion, et qui faisaient concevoir 

de hautes pensées de l’Etat du Fils de Dieu. Après qu’elle eut 

souffert et porté l’opprobre longtemps, son Divin Modèle la 

regarda avec ses yeux d’Amour, et répandant sa Lumière sur tout 

son corps, rétablit ce que sa Divine Puissance avait meurtri et 

défiguré. 

 

 

Chapitre VI 

 

Ce qui se passa lorsque le Fils de Dieu 

lui fit porter sa Croix. 

 

Il n’y aura point de lecteur qui ne se prépare à voir ici de grandes 

merveilles et qui ne se purifie volontiers par amour et par 

compassion envers le Fils de Dieu crucifié pour se représenter les 
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traits de son dernier supplice et de sa cruelle mort. L’innocente 

Epouse fut ravie durant l’oraison et, pour être conformé à son 

Epoux chargé de la Croix, fut brisée par tout le corps et remise 

dans l’état déplorable où nous l’avons déjà vue, de tristesse, de 

confusion, et d’une infinité de douleurs dans l’esprit et dans tous 

les membres. Pour comble de maux, la croix lui fut invisiblement 

imposée sur les épaules dont la pesanteur la fit tomber en terre 

sur son visage. 

Elle se releva promptement comme si on l’eût traînée avec 

violence et elle marcha quelque temps toute courbée, levant une 

main, comme pour soutenir ce pesant fardeau. Elle connut avec 

quelle fureur les soldats chargèrent le Fils de Dieu de sa Croix, Le 

reversant par terre d’abord et Le contraignant de se relever sous 

le faix. Ce fut une chose admirable à voir que la douceur et la 

majesté de son visage, quoique défait et défiguré par tant de 

maux. Elle revint à elle et il ne se passa rien davantage pour cette 

première fois. 

Nous avons sujet de croire que le Mystère de Jésus-Christ 

portant sa Croix et s’immolant à Dieu son Père, contient un tel 

excès de tourments, soit du corps ou de l’esprit, et que les 

dispositions qu’Il eut durant ce sanglant Sacrifice furent si riches 

et si fécondes en grâces, qu’Il en a voulu partager la 

communication à son Epouse à diverses reprises, car il n’était ni 

possible ni convenable qu’elle portât de si grands supplices tout 

d’un coup, à cause de la faiblesse de sa nature, et la majesté d’un 

si auguste Mystère ne souffrait pas qu’il fut imprimé en une 
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créature sans de très grandes préparations. Une extase servit 

donc de disposition à l’autre et le partage des douleurs et des 

grâces fut une preuve de l’immensité du Cœur et de l’Esprit de 

Jésus, dont la créature ne peut être participante que faiblement et 

encore par degrés et avec des intervalles de repos. 

Elle fut donc ravie pour la seconde fois et Dieu lui fit entendre 

comme un cri fait par un Héraut de la Divine Justice, qui retentit 

par tout le Ciel ainsi qu’un tonnerre, par où elle comprit que l’heure 

de la croix était venue. 

Ce fut ainsi à proportion que Jésus-Christ reçut intérieurement 

l’ordre de Dieu son Père et son Juge, et Il se soumit à la mort par 

obéissance à cet Arrêt. A l’instant que cette proclamation fut faite, 

le Saint Epoux la chargea en esprit de sa croix, elle Le suivit 

jusqu’au Calvaire, ressentant toutes sortes de douleurs. Il lui fit 

connaître qu’il lui restait encore un grand chemin à faire, mais elle 

perdit les forces tout à coup et tous les esprits lui manquèrent. 

Dans cette extrémité, son Divin Epoux la revêtit des rayons de sa 

lumière céleste qui lui redonnèrent sa première vigueur. Ainsi ce 

cruel supplice lui fut distribué avec mesure et durant quelque 

temps, elle en souffrit chaque jour une portion en la manière que 

nous avons déjà vue. 

Le jour suivant, elle fut ravie de la même sorte et le Fils de Dieu 

lui fit continuer le chemin du Calvaire : elle marcha longtemps en 

la même posture que nous avons dit, penchée jusque contre terre, 

un bras élevé devant l’épaule, toute en eau à force de pleurer et 

de suer par tout le corps. Elle tomba sous la croix et se releva avec 



279 
 

une extrême peine, à cause qu’elle était oppressée de son 

fardeau, dont la marque parut sur ses épaules fort enfoncées. 

Après sa chute, elle chemina encore quelque peu, quoiqu’avec 

une extrême faiblesse, et retomba pour la seconde fois sans que 

les Sœurs qui se trouvèrent auprès d’elle fussent capables en 

aucune sorte, ni de la retenir lorsque la Divine Puissance la jeta 

par terre, ni de la relever lorsqu’elle y fut renversée : jamais il ne 

fut possible de changer tant soit peu la posture en laquelle elle fut 

mise par la vertu invisible durant ses extases. 

La douceur et la majesté de son visage semblaient s’accroître 

de jour en jour parmi de nouvelles images de tourments qui s’y 

voyaient aussi gravés. Elle fit de la sorte ce chemin pénible avec 

plusieurs intervalles de repos lorsque ses forces étaient épuisées, 

et les rétablissant avec autant de merveilles qu’elles avaient été 

admirablement consumées par la Divine Puissance. 

Lorsqu’elle fut en esprit près du Calvaire, elle marcha quelque 

temps à genoux, s’appuyant à terre de la main gauche et portant 

l’autre élevée pour tenir la croix. Mais comme elle n’eût su parvenir 

jusqu’au lieu destiné pour le supplice si elle n’eut reçu un secours 

extraordinaire, Dieu envoya un Ange pour l’aider à accomplir son 

voyage. Enfin, quand elle fut sur la montagne, Dieu la remplit 

d’une simplicité et d’une innocence qui surpassaient tout ce qu’elle 

en avait possédé jusqu’alors. 

Le Vendredi Saint étant venu, elle fut tout le jour ravie dans la 

contemplation des douleurs et de la mort du Sauveur du monde, 

mais sur le midi, elle prit un Crucifix avec une admirable ferveur 
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d’esprit, demeurant toujours ravie, et incontinent, elle se prosterna 

en terre, appuyant la tête sur le pied du Crucifix, et embrassant la 

Croix des deux bras. Elle demeura trois heures en cet état, sans 

qu’il fût possible de changer tant soit peu la posture où elle fut mise 

par une secrète puissance. 

Cependant son âme fut remplie des peines immenses de son 

Epoux, et Il lui fit sentir plus qu’Il n’avait fait encore l’amertume des 

péchés du monde, la rigueur de la Justice de Dieu son Père, son 

délaissement et tout le reste de ses fléaux. 

A trois heures après-midi, tout son corps devint radie comme 

celui d’un mort, sa tête s’abaissa et son visage fut rendu pâle et 

défait. A la voir, on la jugea morte, ne paraissant en elle aucune 

marque de vie : ses bras et ses pieds étaient si tendus que c’était 

un spectacle tout à fait admirable. Les douleurs des plaies du Fils 

de Dieu lui furent invisiblement communiquées. Elle demeura un 

quart d’heure comme morte, imprimant dans l’esprit des Sœurs un 

profond respect envers le Rédempteur du monde et une sainte 

admiration de tant de merveilles qu’elles contemplèrent de leurs 

yeux. 
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 Chapitre VII  

 

De la communication que le Fils de Dieu fit à Sœur Marguerite 

de la grâce de ses autres Mystères, à savoir de la Résurrection 

et de son Ascension. 

 

Ce ne serait pas assez de mourir avec le Sauveur du monde si 

nous n’étions rendus participants de sa Vie nouvelle. 

Notre petite Sœur fut semblable à Sainte Magdeleine, qui 

n’abandonna point son Divin Maître, et parce que cette fidèle 

amante reçut les premières impressions de la Vie glorieuse du Fils 

de Dieu, et qu’elle est une des plus illustres âmes de l’Eglise, elle 

fut donnée à Sœur Marguerite pour la conduire dans les grâces 

de la Vie céleste et bienheureuse de Jésus-Christ. 

La Sœur, à l’exemple de cette grande Sainte, demeura en 

perpétuelle adoration de son Epoux mort depuis le soir du 

Vendredi Saint jusqu’au jour de Pâques, et ne sortit point de sa 

présence durant tout ce temps. Elle eut bien désiré embaumer son 

corps, mais n’en trouvant point d’autre moyen, elle renouvela ses 

vœux simples avec un grand amour et Dieu lui fit connaître que 

c’est par cette mort en esprit que l’on honore le plus parfaitement 

sa Sépulture. Et certes, si nous considérons les vœux, nous 

n’aurons pas sujet d’admirer l’acceptation que le Fils de Dieu en 

fit au lieu de baume. Car ce sont des parfums qui Le rendent de 

bonne odeur par toute la terre, et il n’y a rien qui Le préserve tant 

de périr dans les cœurs que ce renoncement au monde et à soi-
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même. Il témoigna aussi qu’Il se plaisait au renouvellement des 

vœux et que c’était un moyen d’avoir part à la grâce et à l’esprit 

de sa Mort. 

Le jour de Pâques, elle fut ravie au moment qu’elle reçut la 

Sainte Communion et connut la joie qu’il y a au Ciel au jour d’une 

Fête si solennelle : le Saint Epoux la renouvela toute entière en 

son âme et en son corps, et les douleurs précédentes furent 

tellement dissipées qu’il sembla qu’elle fut formée de nouveau. 

Alors le Fils de Dieu prit une entière possession de ses sens, et 

Il la sépara si admirablement de la terre qu’elle fut tout autrement 

pure, sainte et élevée en Dieu qu’elle n’avait encore été. Son esprit 

ne respira plus que les louanges divines, qu’un amour enflammé, 

qu’une contemplation perpétuelle de Dieu et de ses merveilles, 

qu’offrande et que sacrifice d’holocauste. Et son corps fut doué 

d’une force et d’un éclat tout extraordinaires. 

Le Fils de Dieu la visita souvent, ainsi qu’Il avait visité ses 

Disciples depuis sa Résurrection, et lui communiqua des grâces 

qu’elle appelait grâces de manifestation et de lumière parce que 

Jésus-Christ les lui donnait en se découvrant à elle dans sa Gloire 

inconnue en la terre. Ces grâces lui furent communiquées en 

quelque sorte par le secours et par le ministère de Sainte 

Madeleine, car cette Sainte la tenait comme par la main et la 

présentait au Fils de Dieu lorsqu’Il venait se manifester, et aussitôt 

après, elle appliquait comme un sceau sur son esprit afin qu’étant 

encore dans la chair, elle ne regardât pas humainement les 

Secrets célestes qui s’étaient passés en elle. Toutefois ces divines 
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opérations l’épuraient et la sanctifiaient d’une manière 

incomparable, car elles la rendaient de jour en jour plus séparée 

des choses présentes et plus capables des hautes adorations de 

Dieu avec Jésus-Christ glorieux. Il la remplissait de son Amour 

céleste, de l’esprit de sacrifice, de l’union aux Perfections Divines 

et de la Vie de Dieu en elle. 

Le jour de l’Ascension, elle fut conduite en esprit au pied de la 

sainte montagne où elle vit le Fils de Dieu monter au Ciel qui lui 

dit ces paroles : « Mon Epouse, tu ne seras plus de la terre, ta 

conversation sera au Ciel ». Il lui sembla qu’Il l’associait avec la 

Sainte Vierge et avec les Saints Apôtres pour se préparer à la 

descente du Saint Esprit, et la mettant dans une retraite intérieure 

toute extraordinaire, Il lui communiqua les désirs ardents que la 

Sainte Vierge et les Saints Apôtres eurent d’être revêtus de la 

vertu céleste. 

A la Fête de la Pentecôte, étant ravie durant la Sainte 

Communion, elle vit par une image intellectuelle la descente du 

Saint Esprit sur la Sainte Vierge et sur les Apôtres, et les grâces 

dont Il les remplit, et enfin, elle en fut participante elle-même et fut 

unie par Lui de nouveau à Notre Seigneur. Dès lors, Dieu agit en 

elle avec une efficacité si puissante qu’Il se fit sentir en ses actions 

et en ses paroles. Depuis, il se passa une infinité de choses en 

elle que nous supprimons à dessein car la plupart des esprits ne 

sont pas dignes ni capables de les connaître. 
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Chapitre VIII 

 

De la crainte que Sœur Marguerite avait d’offenser Dieu et de la 

grande confiance qu’elle prenait en Lui. 

 

Nous concluons ce livre à dessein par le récit de deux vertus 

remarquables de notre Sœur, afin qu’en les considérant, il ne reste 

aux lecteurs aucune défiance des grâces que nous avons 

rapportées. Car plus elles sont rares, plus elles nous font 

soupçonner qu’il y ait quelque tromperie secrète sous ces 

communications de Dieu merveilleuses : même ceux qui les 

croient avec plus de simplicité et d’esprit sont bien aises d’avoir 

un soutien et un appui de leur crédulité ; soit qu’ils le désirent pour 

eux-mêmes, afin d’en louer Dieu avec plus d’amour, soit qu’ils le 

souhaitent pour autrui, afin que les merveilles de Dieu soient 

adorées sans contradiction. Or les vertus que nous proposons en 

ce lieu sont de telle nature que l’illusion et la tromperie peuvent 

difficilement compatir avec elles. Car celui qui craint d’offenser 

Dieu, principalement de cette « crainte chaste qui demeure en 

l’éternité » (cf. Phil. 18. 10), et qui n’est pas une appréhension de 

la peine, mais un amour de la justice, se défie comme Job de 

toutes ses œuvres (cf. Jb 9, 2). Il est mort en esprit à tout éclat et 

à toute voie singulière de grâce, il ne désire pas les dons de Dieu 

mais Dieu seul, et par conséquent l’illusion ne peut jeter racine. 

Ajoutez à cela que la crainte de Sœur Marguerite venait d’une 

singulière pureté d’esprit qui n’eût pas souffert la moindre 
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opération de la créature sans horreur dès l’instant qu’elle ne s’en 

fut aperçue et que l’amour pur et la protection que Dieu donne à 

ceux qui en sont épris n’abandonnent jamais les âmes à une 

longue tromperie de Satan. D’ailleurs nous verrons en elle une 

telle confiance en Dieu qu’il est impossible qu’elle ait été confuse : 

Dieu ayant témoigné autrefois à une grande Sainte (Sainte 

Gertrude) qu’Il s’estimait malheureux parmi sa Béatitude infinie s’Il 

manquait à une âme qui s’abandonne à sa Protection. 

L’horreur et la crainte que Sœur Marguerite avait du péché 

paraîtront par une chose que nous allons rapporter. On 

recommanda un jour à ses prières une personne qui avait quitté 

l’habit de religion et qui, pour comble de son malheur, commit une 

action fort indigne. Cette nouvelle la toucha si fort qu’on la vit en 

un instant toute tremblante de crainte. L’impression même de ce 

sacrilège lui demeura si avant dans l’esprit qu’elle communia le 

lendemain pour rendre grâces à Dieu de ce qu’elle avait conservé 

l’habit de religion et pour Lui demander qu’Il la préservât des 

malheurs de cette créature. « Sans la grâce de Dieu, disait-elle, je 

tomberais en toutes sortes de péchés et je la Lui dois demander à 

toute heure et le remercier sans cesse de la Protection qu’Il me 

donne ». 

D’ordinaire, lorsqu’elle parlait à la Prieure, elle la suppliait la 

larme à l’œil de lui faire connaître ses fautes et de demander 

pardon à Dieu pour elle. 

Tous les jours, elle priait Jésus-Christ avec une ferveur 

particulière qu’Il ne permit pas qu’elle mourût sans confession. 



286 
 

C’était une chose admirable de l’entendre parler du Sacrement de 

Pénitence et de la disposition que nous devons y apporter. Aussi 

elle s’y préparait avec un soin incomparable, et lorsqu’elle en 

sortait, elle paraissait si recueillie et si outrée de douleur et de 

contrition que les Sœurs qui la rencontraient en étaient vivement 

touchées et s’estimaient heureuses de l’avoir vue en cet état. 

Mais elle ne craignait pas seulement le péché, elle en 

appréhendait même l’ombre et l’apparence, car on l’a trouvée 

souvent qui fondait en larmes pour des sujets qui n’étaient pas 

même matière de confession, et elle faisait de grandes prières et 

communiait plusieurs fois pour obtenir la grâce d’être préservée 

de ces choses. Elle faisait par ce même dessein de grandes 

instances à la Très Sainte Vierge qu’elle appelait « notre bouclier 

et notre défense » et Celle qui a reçu de Dieu un pouvoir singulier 

de nous protéger contre le péché. Son recours était aussi à Saint 

Joseph et aux Saints Innocents Martyrs du pouvoir desquels elle 

avait un très haut sentiment. 

Un jour, sa Supérieure lui demanda d’où lui venait une si grande 

crainte du péché : « Elle vient, dit-elle, de sa laideur extrême, 

laquelle Dieu me fait connaître, de l’aversion qu’Il en a à cause de 

son infinie Sainteté, et enfin elle vient de la pureté que le Fils de 

Dieu me fait voir et qu’Il désire de nous ». 

Il est certain que plus une âme est purifiée, plus elle craint tout 

ce qui offense la divine pureté et cette sorte de crainte n’est mêlée 

d’aucun intérêt humain, mais c’est la seule considération de Dieu 

qui la produit, c’est une crainte toute amoureuse et toute pleine de 
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respect, et quiconque en est touché préférerait mille enfers au 

moindre péché. 

Toutes les fois qu’elle était renouvelée dans la grâce de pureté, 

le Saint Esprit augmentait sa crainte, ce qui la tenait dans un 

respect continuel devant Dieu et dans une haute connaissance de 

son néant et de sa propre incapacité. De là venait son humilité 

profonde et le recours qu’elle avait incessamment à la Divine 

Miséricorde et au secours de ses Sœurs qu’elle demandait 

ordinairement pour être préservée du péché. 

Que si la crainte qu’elle avait de tomber était admirable, la 

confiance qu’elle prenait en Dieu ne l’était pas moins. Car comme 

dès le commencement qu’elle fut en Religion, on lui fit entendre 

que si elle demeurait dans cette voie de ravissements, qui lui 

étaient si ordinaires, les Supérieurs ne permettraient pas qu’elle fît 

Profession, cette Enfant qui désirait avec autant d’ardeur se 

réduire à tout ce que l’on voulait d’elle qu’elle sentait 

d’impuissance de s’exempter de la conduite divine, s’adressant au 

Fils de Dieu la larme à l’œil Lui dit avec une entière confiance : 

« O mon Seigneur et mon Dieu ! Vous savez que je n’ai d’autre 

désir que de Vous plaire et de me soumettre à la volonté de mes 

Supérieurs, mais je ne suis pas digne que vous m’exauciez, et 

mes péchés méritent bien que je sois rejetée de la Sainte Religion, 

néanmoins, ô mon Dieu, Vous savez la confiance que j’ai en 

Vous ». 

A l’instant, elle fut ravie et son visage étant devenu tout éclatant, 

elle prononça d’une voix forte et intelligible : « In te Domine 
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speravi, non confundar in aeternum, c’est-à-dire : Seigneur, j’ai 

mis mon espérance en Vous, faites que je ne sois jamais 

confuse » (cf. Ps 70, 1) Mais comme la conduite de l’Ordre des 

Carmélites est une des plus sages de l’Eglise, et que leur esprit 

est de se gouverner par la lumière de la Foi et non de désirer des 

communications de Dieu qui surpassent la nature, les Mères ne 

cessèrent d’avertir Sœur Marguerite que si elle ne venait dans une 

voie commune d’Oraison, elle ne serait jamais Professe. 

Cette Petite fit des prières continuelles au Fils de Dieu pour être 

mise dans l’état que l’on désirait d’elle. Et enfin, après avoir fait de 

grandes dévotions pour ce dessein, elle dit un jour à la Mère Marie, 

sa Maîtresse : « Ma Mère, je vous donne le Saint Enfant Jésus 

pour ma caution, c’est Lui qui vous répondra pour moi, je ne suis 

rien, Jésus est mon être et ma vie, c’est Lui qui me fait agir ». 

Puis s’adressant au Fils de Dieu, elle Lui dit ces paroles de 

confiance amoureuse : « O Saint Enfant ! C’est Vous qui ferez voir 

la vérité de ce que je dis et qui répondrez effectivement pour moi ». 

La chose arriva comme elle l’avait prédit car le lendemain, 

durant la Communion, la Mère Marie, fille d’une prudence et d’une 

vertu qui ont toujours été fort estimées, fut puissamment appliquée 

aux paroles de la Petite, et le Fils de Dieu lui fit entendre au fond 

de son âme : « Je suis sa caution, Je réponds pour elle, J’ai choisi 

les choses basses et faibles pour confondre les fortes et les 

choses qui ne sont pas pour confondre celles qui sont » (cf. 1 Co 

1, 27-28). 
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Alors elle comprit que cette âme était destinée à honorer 

l’innocence de Jésus-Enfant et à recevoir par le moyen de cette 

vertu, les impressions de ses Mystères. 

Pour ne rien omettre des soins et de la diligence qui se 

pouvaient apporter pour lui faire aimer la simplicité de la foi, les 

Mères lui dirent très sérieusement que sa voie était périlleuse, 

qu’elle courait fortune de souffrir des illusions pour des vérités, et 

que beaucoup d’âmes s’étaient perdues par un moyen semblable, 

comme par un appas et par des charmes de l’amour-propre. Elle 

fit réponse avec une profonde humilité et avec beaucoup de 

larmes : « Je ne crains que le seul péché et si je n’offensais point 

Notre Seigneur, je suis assurée que sa Charité ne 

m’abandonnerait jamais ». 

Ce n’était pas seulement en ce qui la touchait qu’elle faisait 

paraître cette confiance en Dieu, c’était aussi au sujet des 

pécheurs, car lorsqu’elle connaissait que Dieu était irrité contre 

quelque âme dont Il l’avait chargée, elle allait se jeter à ses pieds 

avec une telle confiance en sa Bonté qu’elle ne cessait de Lui 

demander Miséricorde jusqu’à ce qu’elle l’eût obtenue. « O mon 

Dieu, disait-elle, je ne Vous quitterai point jusqu’à ce que Vous 

répandiez votre grâce sur ces âmes. O Saint Enfant Jésus ! Je ne 

sortirai point d’ici jusqu’à ce que Vous m’accordiez leur Salut ». 

Il y eut une personne possédée de l’esprit du siècle et 

abandonnée à toutes sortes de vices qui lui fut recommandée par 

sa bonne Mère. « Ma Sœur, disait-elle, priez Dieu pour cette âme, 
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encore qu’il y ait si longtemps que vous et moi prions pour elle que 

je n’ose plus espérer que nous soyons exaucées ». 

Sœur Marguerite lui répondit avec une grande assurance : « Ma 

Mère, j’ai tant de confiance au Saint Enfant Jésus que j’ose 

assurer qu’en trois jours, elle se convertira ». Aussitôt, elle se mit 

en oraison et fit tant d’instance à son Epoux que l’effet s’ensuivit 

ainsi qu’elle se l’était promis. Car quoique l’on n’eût pu gagner sur 

cette personne endurcie qu’elle s’approchât des sacrements, elle 

s’y porta néanmoins avec tant de facilité et tant de succès qu’elle 

causa un grand étonnement à tous ceux qui avaient connu son 

obstination. 

En l’an 1636, la Bourgogne fut en de grandes alarmes et la ville 

de Beaune fut longtemps menacée d’un siège comme nous dirons 

en un autre endroit, mais la petite Sœur n’eut pas la moindre 

appréhension, au contraire on ne la vit jamais en plus grand repos 

ni dans une plus forte confiance en Jésus-Christ. Ainsi demeura-

t-elle en paix parmi des afflictions très sensibles qui survinrent 

parfois à son Monastère, et auxquelles il n’y avait apparemment 

aucun remède. Ce fut alors qu’elle donna plus d’assurance aux 

Mères. « Ne soyez point en peine, leur dit-elle, le Saint Enfant 

mettra ordre à tout, vous verrez bientôt son secours ». Et de fait, 

la chose ne manqua pas d’arriver ainsi qu’elle l’avait prédit. 

Jamais elle ne craignit que le Fils de Dieu l’abandonnât au 

besoin. Et rien ne parut impossible, ni même malaisé à l’ardeur de 

son amour et à sa confiance. 
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Celui qui considérera ces vertus n’aura aucun doute dans 

l’esprit de la vérité des grâces et de l’opération de Dieu en Sœur 

Marguerite. Car « cette crainte qui ne néglige rien », comme parle 

le Sage (cf. Eccl. 7), mais qui se défie même des bonnes œuvres, 

est la vraie sagesse de Dieu, selon le sentiment de Job, et c’est la 

plénitude même de la Sagesse (cf. Jb 28 ; Eccl. 8). Ceux qui 

possèdent la pureté de cœur d’où cette crainte procédait en notre 

Petite, sont bienheureux parce qu’ils verront Dieu (cf. Mt 5, 8) et 

ceux qui, avec ce pur amour, « se confient en Dieu sont 

semblables à la montagne de Sion qui ne sera jamais ébranlée » 

(cf. Ps 118), c’est-à-dire qu’ils sont des images de Jésus-Christ et 

de son Eglise, et que les portes de l’enfer ne prévaudront jamais 

contre eux. 
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LIVRE SEPTIEME 

 

PREFACE 

 

Nous sommes parvenus enfin à un état de notre Sœur, lequel, 

bien que nous le représentions le dernier comme celui où elle a 

été plus ordinairement jusqu’à la fin de sa vie, n’a pas néanmoins 

commencé au temps auquel nous nous appliquons avec plus de 

soin à le rapporter. Nous avons déjà vu de grandes 

communications du Verbe Enfant répandues par tout ce livre, 

comme les pierres principales de tout l’édifice de Jésus-Christ en 

son Epouse, et nous pouvons dire que l’impression de ce Mystère 

a été comme la base et le pied sur lequel toutes ses grâces ont 

été assises, ou comme le fond du lambris de ce Temple dont les 

autres divins effets ont été les sculptures et les ornements. 

C’est dans les grâces que nous apporterons en ce livre que 

consiste principalement le grand Dessein de Dieu sur cette âme. 

Il s’est vu des Saints à qui le Fils de Dieu a fait part de ses 

douleurs, et il y en a eu qui ont porté ses plaies empreintes sur 

leurs pieds et leurs mains, plusieurs ont été associés à ses 

souffrances et configurés à sa mort, comme parle l’Apôtre (cf. Ph 

3), mais nous en connaissons peu qui, aient été appliqués à Jésus 

Enfant en la manière de notre Sœur, ni sur qui Il ait déployé si 

abondement les trésors de ce premier de ses Mystères. C’est une 
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merveille qu’Il a publiée en nos jours et par laquelle il Lui a plu de 

faire naître en ce déclin des siècles une nouvelle source de 

sanctification et de grâce. 

Le lecteur sera étonné de voir que le Fils de Dieu se soit tant 

communiqué par son Enfance, et qu’étant dans sa Gloire, Il se soit 

comme réduit avec cette âme aux commencements de sa Vie. 

Mais Il se doit ressouvenir qu’il y a en Lui un esprit infini d’humilité, 

et que le Ciel n’est pas si éloigné de la terre que ses Pensées sont 

éloignées des nôtres. Il y a bien plus de sujet d’être surpris de ce 

que ce Dieu, non seulement humilié mais anéanti devant son 

Père, se présente à Lui tous les jours sous l’image de sa Mort, 

dans son auguste Sacrifice. Et que faisant par le glaive de sa 

Parole une division non sanglante de son Corps et de son Sang, 

Il renouvelle si souvent la disposition qu’Il a eu de souffrir le dernier 

supplice (cf. Saint Grégoire de Naziance, épist. 240). 

La simplicité de l’Enfance n’est pas si contraire au Verbe 

comme Sagesse, que l’ignominie de la mort est opposée au même 

Verbe comme vie. Et ce n’est rien de revenir à la petitesse de 

l’Enfance en comparaison de cet Etat miraculeux où Il se réduit 

dans l’Eucharistie. Il ne fut pas si petit, même à l’instant de sa 

Conception dans le pur Sein de la Vierge, qu’Il est dans son Divin 

Sacrement, puisque là Il ne fut pas sans quelque étendue, au lieu 

qu’ici, Il est tout entier sous un point des accidents. Aux premiers 

moments de sa Vie, Il eut pour le moins le mouvement de son 

Cœur et de ses artères, et son foie commença à attirer le sang 

des veines de sa chaste Mère. Mais sur le saint Autel, Il est privé 
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de tout usage de ses facultés corporelles, et quoique ses organes 

soient devenus plus parfaits par la gloire qu’ils possèdent, 

toutefois Il n’en reçoit aucun service ni aucune commodité. 

Si, durant son Enfance, Il mesurait ce qu’Il faisait paraître de 

sagesse et de science à la loi commune de ce qui en reluit en ses 

frères à cet âge, pour le moins se servait-Il des yeux et de ses 

autres sens dans une certaine mesure : Il suçait aussi la mamelle, 

Il dormait, et avec le temps Il a parlé et s’est entretenu avec la 

Sainte Vierge. Mais au Très Saint Sacrement, sa bouche, ses 

yeux, ses oreilles, ses muscles et tous ses sens sont dans une 

profonde captivité, et nous pouvons dire qu’Il n’y est pas 

seulement petit, mais qu’Il y est même plus petit que toute la 

petitesse de la terre. Que si l’on jette les yeux sur l’étendue que 

cette humilité acquiert par la multiplication des hosties qui se 

consacrent par toute l’Eglise, il ne se trouvera rien de pareil en 

l’abaissement où le Fils de Dieu se réduit par la communication 

qu’Il donne de son Enfance à quelques âmes, ni par celles de tous 

ses autres Etats. 

Mais si, lorsqu’Il s’est rendu Enfant, Il n’a rien fait d’indigne de 

sa Majesté Divine, Il a de grandes raisons de paraître encore en 

cet âge et d’en renouveler l’esprit dans ses Saints. Par ce moyen, 

Il nous fait voir qu’Il n’a embrassé aucune humiliation à regret, et 

comme Il a souvent témoigné qu’Il était prêt à souffrir la Croix de 

nouveau, s’il était nécessaire pour le Salut des âmes, ainsi Il nous 

montre qu’Il n’a point d’aversion contre l’Enfance et qu’Il est 
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toujours disposé à se rendre encore enfant, s’il était besoin, pour 

l’Amour de nous. 

Il nous donne à connaître que comme Il a été sur la Croix avec 

un esprit, que le texte grec de Saint Paul appelle Eternel, comme 

voulant dire qu’Il a été préparé à souffrir à jamais, si son père l’eût 

désiré, de même Il a été Enfant avec un Cœur porté à honorer 

toujours son Père par l’Enfance. Il nous enseigne de plus que, 

comme il reste quelque chose à accomplir de ses souffrances et 

que ses membres doivent compatir à ses douleurs pour être, 

comme parle Saint Paul, sa plénitude dans le désir qu’Il a eu 

d’endurer pour honorer son Père et pour prendre une plus grande 

vengeance du péché, de la même sorte nous devons accomplir ce 

qui reste de son Enfance, plongeant sa captivité intérieure, sa 

simplicité, sa soumission, sa dépendance et toutes les autres 

vertus de cet âge, qu’Il a désiré pratiquer non seulement en sa 

Personne, mais encore dans le cœur de tous les siens. Ce fut pour 

exciter le zèle qu’Il s’est fait voir petit et qu’Il s’est communiqué 

tant de fois en cet Etat à Sœur Marguerite. 

Il a voulu aussi nous faire comprendre que toute la piété ne 

consiste pas à imiter sa seule Passion, mais qu’il y a encore une 

infinité de grâces qui découlent de ses autres Mystères. Et afin 

que nous Le crussions plus facilement de tous, Il l’a fait paraître 

en celui qui semble le plus stérile, à savoir l’Enfance. Il a voulu 

faire voir que s’Il contient dans son âme tout le cours de sa vie dès 

l’instant qu’Il la commence, puisqu’Il a même sa Passion dans le 

Cœur et qu’Il en fait part à l’Epouse de son Enfance, il n’y a aucun 
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temps auquel Il n’enferme de même, en vertu et en esprit tous ses 

autres Etats. Mais comme tout Mystère a quelque chose de 

particulier, Il a eu principalement dessein de communiquer par 

l’Enfance son Innocence parfaite, qui est une qualité plus propre 

à cet âge, et Il a choisi notre Sœur afin de faire éclater en elle cette 

vertu qui est si rare dans le monde et à qui l’esprit de l’homme 

corrompu dès sa naissance est si opposé. Par elle, Il nous remet 

devant les yeux la perte que nous avons faite lorsqu’en la 

personne du premier homme, nous avons été chassés du Paradis 

terrestre, et Il nous découvre qu’elle eût été la paix d’une vie où 

tout le monde eût agi dans la droiture et dans la simplicité de cette 

Sainte Enfance. Mais Il veut bien donner aux personnes 

intelligentes une lumière plus élevée, car à ceux qui discernent 

l’esprit et les bornes de la justice originelle, Il fait voir dans la 

perfection de son Epouse à quel degré Il porte la grâce de ses 

membres par-dessus celle qui eût été communiquée par Adam ; 

combien son innocence est plus riche que celle du jardin d’Eden 

et quel accès auprès de Dieu la grâce chrétienne donnerait aux 

âmes, si elle n’était traversée par le péché. 

Parmi tant de marques de sa Divine Bonté et tant de salutaires 

instructions, Il se rend encore admirable par la Sagesse de sa 

Providence, car Il a réservé les trésors de son Enfance pour un 

temps auquel la tromperie, la ruse, la présomption et tous les vices 

opposés à la simplicité sont en règne. Lorsque les longs progrès 

du péché ont diminué, comme dit le Prophète, « les vérités parmi 

les hommes » (Ps 11, 2), c’est en ce temps qu’Il a répandu par 

une divine conduite, la semence féconde de son Innocence afin 
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qu’en se multipliant, elle servît de préservatif contre l’infection 

générale de l’orgueil, et que devant la Justice de Dieu, elle fit le 

contrepoids de tant de malices qui crient vengeance contre la 

terre. De sorte que la grâce que nous verrons déployée dans ce 

livre n’est pas seulement un effet de la divine libéralité sur notre 

Sœur, mais encore une pluie volontaire que Dieu fait couler sur 

son héritage. C’est comme un nouvel Astre dont Il nous 

communique l’influence, c’est une nouvelle mine pleine de trésors 

qu’Il nous découvre et dans laquelle Il nous convie à venir puiser, 

comme dans une fontaine publique, les richesses de ses Lumières 

et d’une Sanctification abondante. 

Que le lecteur entre dans ces veines et qu’il y fouille en toute 

liberté : l’or s’y présente de lui-même, et il n’y a qu’à prendre et à 

posséder cette divine Pureté, cette Simplicité, cette Innocence, 

pour être participants du bonheur de l’Epouse de Jésus-Christ. 
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Chapitre I 

 

Le Fils de Dieu communique intérieurement à Sœur Marguerite 

l’Etat où Il a été durant la Crèche et lui promet la naissance du 

Roi. 

 

Quoique la grâce de l’Enfance ait toujours été manifeste en 

Sœur Marguerite, et que depuis l’union sacrée qu’il plut au Divin 

Enfant de contracter avec elle, jamais elle n’ait plus se considérer 

que comme animée par son Epoux, bien qu’elle ait été si 

parfaitement possédée par cet Enfant adorable, qu’elle ne 

connaissait rien en soi que comme appartenant à l’Enfant Jésus. 

Toutefois, comme nous avons vu qu’Il lui communiqua les 

douleurs de sa Passion, ainsi Il choisit un temps auquel Il la remplit 

plus particulièrement de l’esprit de sa Divine Enfance. Ce fut à cet 

effet singulier que toutes les autres grâces que nous avons 

rapportées servirent de préparatif, et il me semble que l’Enfance 

Spirituelle a été l’accomplissement de l’Œuvre de Dieu en cette 

âme. 

Elle n’avait que treize ans lorsque Jésus Christ commença à 

produire cette merveille en elle (le 12 juillet 1632). Il se fit connaître 

à son âme au même Etat où Il a été au moment qu’Il naquit, et lui 

découvrant les dispositions de son cœur avec mille caresses 

d’Epoux : « Je veux, dit-Il, faire voir en toi les merveilles de mon 

Enfance ». 



299 
 

Alors Il lui communiqua son anéantissement intérieur et lui fit 

paraître l’usage surnaturel qu’Il a fait de sa petitesse. Cette vue la 

remplit d’un grand zèle de L’imiter, et dans sa ferveur, le Fils de 

Dieu prit possession d’elle pour la rendre conforme à ce premier 

Mystère. Dès lors, Il l’anima tellement de son Esprit que, comme 

c’est une chose naturelle au corps de porter empreinte l’image de 

la pensée et de l’affection de l’âme, aussi l’innocence parut si 

visiblement sur son visage qu’il fut facile de juger que le Fils de 

Dieu Enfant régnait en elle. La sagesse de la chair n’est pas 

capable de concevoir la plénitude de Jésus Christ dans les âmes, 

ni avec quelle Puissance et quelles merveilles Il se les unit : Il 

grava en celle-ci les traits de sa simplicité de telle sorte que l’on 

vit reluire en elle toutes ces vertus que l’Evangile demande de 

ceux qui sont nouvellement régénérés. Mais parmi l’innocence, on 

remarqua une gravité si prudente et une majesté si sainte que l’on 

connut aisément que ce n’était pas en faiblesse d’esprit que 

consistait l’Enfance Chrétienne (cf. 1 Co 14, 20), mais en un sage 

éloignement de toute malice et de toute fraude. 

Dans son ravissement, il se passa de grandes choses entre le 

Fils de Dieu et elle, Il lui fit non seulement connaître, mais encore 

Il lui communiqua les sentiments qu’Il a eus en sa Naissance. Elle 

fut rendue avec Lui une victime de Dieu qui s’offrit à vivre et à 

mourir pour sa Gloire. Elle se soumit au Père Eternel par une 

obéissance à tous ses Desseins, opposant sa fidélité à 

l’inconstance et à la faiblesse détestable d’Adam. 
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Dieu appliqua toutes les forces de son esprit et toutes ses 

facultés à L’aimer et à se conformer à toutes ses divines 

perfections. Elle fut aussi remplie de la Charité de son Epoux 

envers la Très Sainte Vierge, qui lui fut donnée pour sa Mère par 

une singulière Alliance. Elle conçut une grande tendresse pour les 

pécheurs, de l’état desquels elle ne se vit pas moins revêtue que 

de celui du Sauveur du monde. Ce fut pour eux, et comme tenant 

leur place avec son Epoux, qu’elle fut petite, pauvre, pénitente, 

dépendante d’autrui, enfin un tableau accompli du Fils de Dieu 

naissant, et tel que le pécheur devrait être en sa naissance. De 

sorte qu’il y eut en elle de la gloire et de l’ignominie, de la joie et 

de la douleur, selon les divers rapports qu’elle eut tout à la fois 

avec Dieu, avec son Saint Epoux, avec sa Sainte Mère et avec les 

pécheurs. 

Comme Dieu choisissant ses Saints a égard aux Communautés 

et aux  Etats mêmes dans lesquels Il les élève et que, leur donnant 

une liaison naturelle avec leur famille, avec leur Cité et avec le 

Royaume dans lequel ils vivent, ils doivent s’intéresser dans le 

bonheur de tous ces corps dont ils font partie. Aussi Dieu a 

accoutumé de leur en faire connaître les biens et les maux, et Il 

les rend d’ordinaire intercesseurs pour la cause publique et 

comme les canaux par lesquels Il répand ses grâces et ses 

bénédictions sur les peuples. 

Le Fils de Dieu, qui fit naître Sœur Marguerite non seulement 

pour le bien de sa famille et de son Couvent, mais encore pour 

l’avantage de toute la France, lui fit connaître que, comme en 
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naissant dans la Maison de David, Il avait rempli toute la terre de 

joie et de félicité, de même Il voulait que la nouvelle Naissance 

qu’Il prenait en elle apportât à la France une consolation générale 

et que pour la produire, Il désirait qu’elle Lui demandât un 

Dauphin, et qu’Il l’accorderait à ses prières comme un fruit de 

l’Innocence qu’Il avait mise en elle. Il ne se contenta pas de lui 

faire alors la promesse et de l’obliger de Lui demander cette grâce, 

mais Il lui enseigna de quelle sorte Il désirait qu’elle L’en priât. 

Au bout de quelques jours elle revint de son ravissement, et 

rendant compte par obéissance à la Prieure et à sa bonne 

Maîtresse de ce qui s’était passé en son esprit, elle en rapporta 

les particularités, et surtout elle les supplia de faire certaines 

dévotions pour obtenir un Dauphin, « lequel, dit-elle, l’Enfant 

Jésus donnera infailliblement à la France ». La liberté de ses sens 

ne fut pas de longue durée car après quelques moments, la 

Puissance divine se saisit encore d’elle et la remit dans son même 

état de ressemblance à Jésus-Christ, de telle sorte que durant 

l’espace de trois mois, elle fut tous les jours ravie et toujours dans 

les dispositions que nous avons dites. Durant ce temps, elle ne 

revint à elle-même que par de très petits intervalles pendant 

lesquels elle recommanda avec grand zèle que l’on priât pour 

obtenir le Dauphin que le Fils de Dieu lui avait promis. 

Son Etat d’Enfance ne fut pas néanmoins toujours le même car, 

comme durant l’impression du Mystère de la Croix, elle souffrit de 

jour en jour de nouveaux supplices, ainsi durant l’imitation de 

l’Enfance du Fils de Dieu, il se passa tous les jours en elle de 
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nouvelles communications de son Epoux. Tantôt elle fut conforme 

à Lui dans sa Naissance, tantôt en sa Présentation au Temple, 

tantôt en sa conversation avec la Sainte Vierge et avec Saint 

Joseph, en divers âges, et en chaque Etat, elle changea de 

disposition intérieure, selon que le Fils de Dieu agit en elle. Sa 

beauté et sa majesté paraissaient si grandes, principalement à 

certaines heures, que les Religieuses la méconnaissaient, et l’une 

d’entre elles toute surprise lui dit un jour : « Ma Sœur, je ne crois 

pas que ce soit vous ». Elle s’imagina que le Fils de Dieu l’avait 

soustraite et s’était mis en sa place, tant son visage ressentait 

quelque chose de divin. Lorsque cet éclat lui survenait, elle 

recevait une grâce qu’elle ne savait en quels termes exprimer 

lorsque ses Supérieures l’obligeaient à en rendre compte. 

« C’était, disait-elle, une sacrée union de son âme avec le Saint 

Enfant Jésus », et cette union se faisait lorsque le Fils de Dieu 

venait produire quelque nouvel effet en elle. Alors une lumière se 

répandait sur son visage et l’on y voyait naître une nouvelle 

innocence qui donnait assez à connaître que le Fils de Dieu 

s’appliquait à elle par quelque opération extraordinaire. 

C’était une chose remarquable que plus elle était réduite à cet 

état d’Enfance, plus le Fils de Dieu lui faisait part de ses grands 

secrets, et non seulement elle était enrichie de ses divines 

dispositions, mais encore c’était en ce temps de parfaite simplicité 

qu’Il la chargeait du soin des âmes, du succès des guerres et des 

armées entières, et de la personne même du Roi et des Princes. 
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C’était durant cette Enfance qu’elle parlait à Dieu pour les plus 

grands de l’Etat, et durant cette faiblesse, elle s’opposait comme 

un mur devant la Justice de Dieu pour les hommes les plus 

criminels (cf. Ez 13, 5). Elle fut particulièrement obligée durant 

cette extase de porter les péchés d’un Seigneur de qui Dieu lui fit 

connaître que la mort était proche et qu’il apportait de grands 

obstacles à son salut. Elle implora le secours de sa Prieure et de 

sa Maîtresse, et enfin après avoir longtemps prié et souffert de 

grands tourments pour cette âme, elle sut l’heure de sa mort et 

elle l’assista, y étant rendue présente en esprit, et en avertit la 

Supérieure jusqu’à lui dire son nom, et les particularités de son 

heureuse fin. Depuis, elle ne cessa de prier pour lui jusqu’à ce 

qu’elle eut connaissance de sa sortie du Purgatoire, et l’on apprit 

quelques temps après que ce Seigneur était mort au service du 

Roi, le même jour que la Petite avait marqué. 

Elle conserva toujours de soin et l’affection de prier 

incessamment pour obtenir un Dauphin, de la naissance duquel 

Dieu lui inspira un désir qui surpassa tous ses mouvements 

ordinaires. Elle s’appliqua aussi avec une tendresse admirable 

pour tout l’Etat et pour le salut de beaucoup de Seigneurs dont elle 

connut la mort et pour qui elle obtint Miséricorde. 

Nous voyons en cela combien de sortes de fruits Dieu recueillit 

de la grâce qu’Il donna à cette Fille, car Il fit voir qu’Il se plaisait à 

communiquer aux âmes l’esprit de tous ses Mystères ; que par ce 

moyen Il les renouvelle et les prolonge pour la Gloire de son Père 

et pour le profit de ses Elus ; que c’est à l’innocence qu’Il accorde 
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les choses les plus importantes des Etats, et le salut des âmes qui 

courent grand péril de se perdre. Et enfin, nous connaissons par 

ce chapitre combien l’Enfance Chrétienne est capable de grandes 

lumières et de la communication des secrets de Dieu, même les 

plus inconnus et les plus profonds. 

 

 

 

Chapitre II 

 

Sœur Marguerite souffre les tourments 

des Saints Martyrs. 

 

Ce n’est pas sans douleur que je me trouve obligé de passer 

sous silence une infinité de communications de Dieu que Sœur 

Marguerite eut de jour en jour, comme par un droit d’Epouse de 

Jésus-Christ. Je suis contraint de passer des Arabies heureuses 

entières ou des Paradis terrestres que je rencontre en mon 

chemin, pour m’arrêter seulement à certaines grâces 

suréminentes qui sont comme des montagnes au milieu des 

plaines. 

Un jour de l’Ascension de Notre Seigneur (l’an 1634, Sœur 

Marguerite a 15 ans), l’esprit de la petite Epouse fut élevé au Ciel 

où le Saint Epoux lui donna une haute connaissance de sa Gloire 

et de celle des Bienheureux. 
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Elle fut tout le jour ravie et à midi (l’heure où chez les 

Carmélites, toute la Communauté se tient au Chœur en oraison 

pour adorer le Fils de Dieu au moment qu’Il s’éleva au Ciel), ce 

Divin Epoux apparut à son Epouse accompagné de la Sainte 

Vierge, des Saints Anges dédiés à honorer son Enfance, des 

Saints Innocents et de plusieurs Martyrs. Il lui témoigna qu’Il lui 

donnait les Saints Martyrs pour ses frères et pour ses protecteurs, 

qu’elle serait associée avec les Saints Innocents, avec Saint 

Laurent, avec Saint Clément d’Ancyre, avec Sainte Agnès et avec 

les autres Vierges Martyres ; que sa vie ne serait désormais qu’un 

martyre perpétuel, et que ce serait par cette voie qu’elle servirait 

à sa Gloire ; que ses grâces seraient épurées et qu’elle Lui 

acquerrait beaucoup d’âmes qui étaient dans le péché. Il la revêtit 

d’une force et la remplit d’un courage invincible. Il enrichit son âme 

de divers dons extraordinaires pour la préparer à une infinité de 

souffrances. Il appliqua sur son cœur et sur ses sens les sceaux 

de sa divine pureté qui diminuèrent la faiblesse et l’imperfection 

de l’état présent, autant qu’il était convenable dans sa voie, et qui 

la munirent contre les atteintes de la nature, qui n’est pas encore 

consommée en Dieu, et qui est sujet à beaucoup de mauvais 

usages de la grâce. 

Préparée de la sorte, elle entendit une voix qu’elle appelait « le 

son de Dieu », forte comme un tonnerre, laquelle prononça ces 

paroles : « Farbicaverunt peccatores, prolongaverunt iniquitatem 

suam. Les pécheurs ont forgé leurs crimes comme sur l’enclume, 

ils ont prolongé leur iniquité. Fais pénitence, dit le Saint Epoux, 

pour les péchés du peuple ». 
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En disant ces paroles, Il lui embrasa le cœur d’une telle charité 

que tous les tourments parurent légers à son zèle : son esprit fut 

rempli de paix, de confiance, d’humilité, au même instant tout son 

corps fut accablé d’une infinité de maux tout à la fois. Elle devint 

sèche dès ce même jour, comme un vase de terre, ainsi que le 

Fils de Dieu dit de Lui-même à la Croix et toute sa peau fut tendue 

sur les os. 

Le premier martyre qu’elle souffrit, et celui que le Fils de Dieu 

voulut qu’il fît le plus d’impression sur elle, comme le plus 

conforme au Mystère de l’Enfance, auquel Il l’avait consacrée, fut 

le martyre des Saints Innocents. La durée en fut d’un mois entier 

pendant lequel son Divin Epoux lui communiqua les douleurs d’un 

grand nombre de ces premières victimes. En ce temps-là, Jésus-

Christ lui donna de grandes connaissances de l’état de ces 

bienheureux Enfants. Il lui témoigna qu’il avait pris possession 

d’eux à l’instant de leur martyre, que c’était Lui qui avait souffert 

en eux, et que pour cette raison, leurs souffrances avaient été 

illustres et admirables, qu’Il les avait ornés en leur mort d’une 

beauté extraordinaire, et que chacun d’eux avait été honoré de sa 

splendeur particulière. Le Saint Epoux lui fit connaître que leur 

gloire est très sublime dans le Ciel, qu’ils ont un très grand pouvoir 

pour assister ceux qui meurent de mort subite, que les Rois et les 

Etats sont souvent commis à leur protection et que le Père Eternel 

ne refuse rien à ces victimes si saintement immolées. 

Certes, si nous jetons les yeux sur la cause de leur mort, nous 

ne trouverons rien qui leur soit égal dans les Saints, car les autres 
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sont morts pour le parti de Jésus-Christ, et pour soutenir ses 

vérités, mais ceux-ci ont perdu la vie non en qualité de témoins, 

mais comme tenant la place de Jésus-Christ même. Et de fait, si 

le Fils de Dieu eut été connu, aucun d’eux ne serait mort et ils ne 

moururent que parce qu’Hérode les a pris tous pour Jésus-Christ. 

Ce fut donc une merveille qui n’a point de semblable que le Fils 

de Dieu mourut en la personne de chacun d’eux en particulier, et 

que chacun mourant pour Lui, sans que le moindre échappât en 

tout Bethléem et en ses confins, ils Lui sauvèrent heureusement 

la vie et Le mirent à couvert de la persécution du tyran. Une 

violence si barbare leur apporta cet avantage qu’ils ne souffrirent 

pas en leur nom mais en celui de Jésus-Christ, ni comme sujets 

et serviteurs, mais comme le Messie même. Le Fils de Dieu prit 

possession d’eux à l’instant de leur martyre, ainsi qu’Il dit à son 

Epouse, et sa divine Charité ne jugea pas à propos qu’étant venu 

pour donner la vie aux hommes par sa mort, il y en eût qui 

perdissent leur vie pour la conservation de la sienne, sans qu’Il 

élevât leur mort même à une espèce de divine vie.  

Il régna en eux au milieu des supplices et Il les revêtit dans leurs 

propres ténèbres d’une gloire qui fut plus illustre que toute vie 

humaine, et pour comble de grâce l’on croit, non sans fondement, 

qu’Il les honora d’une puissance après leur mort qui abat l’orgueil 

des tyrans et qui donne protection aux grands Princes et à leurs 

Empires. 
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Chapitre III 

 

Sœur Marguerite est rendue participante des tourments des plus 

grands Martyrs. 

 

Le Fils de Dieu qui, par son Saint Esprit communique toutes ses 

grâces et celles des Saints à l’Eglise, voulut que Sœur Marguerite 

ne fût pas seulement participante de ses divines richesses par la 

foi et par la charité, mais encore Il imprima en elle ses Mystères, 

principalement celui de sa Passion et aussi les tourments de ses 

illustres Martyrs. Il le fit pour nous apprendre par son exemple 

combien nous devons être en notre cœur revêtus de Lui et de tous 

les Saints, et pour nous faire voir en cette Petite un recueil des 

grâces et des vertus épandues dans les plus grandes âmes. C’est 

une gloire qu’il déféra à l’innocence parfaite de cette Fille choisie, 

laquelle Il enrichit de la sorte en l’honneur de sa Divine Enfance, 

pour nous instruire aussi par son moyen, de beaucoup de secrets 

de ses Mystères et de sa grâce, et pour le secours de beaucoup 

d’âmes aveugles par le péché. 

La Puissance de Dieu se rendit admirable en elle par les 

supplices qu’elle lui fit souffrir durant l’espace de quatorze ou 

quinze mois. Il ne se passa aucun jour sans qu’elle n’employât six 

ou sept heures en oraison, où presque toujours elle fut ravie, ou 

du moins élevée à une contemplation très sublime. Ce fut une 

chose prodigieuse qu’elle se sentit tous les jours le corps brisé en 

une infinité de manières différentes, qu’on lui entendit souvent 
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démettre et fracasser tous les os, et que l’on vit en un mot sur sa 

personne des marques de toutes sortes de tourments. Très 

souvent elle demeurait dans ces travaux non seulement l’espace 

de sept ou huit heures, mais encore des jours entiers, et il n’y a eu 

aucun intervalle de cette conduite de Dieu depuis le jour de la 

Pentecôte de l’année 1634 jusqu’au jour de Saint Bernard de 

l’année 1635. Tous les jours elle fut en des tortures différentes, et 

souvent elle souffrit toutes sortes de supplices en un seul jour, 

selon la qualité des Martyrs à qui elle fut associée. Cependant son 

visage conserva toujours une beauté et une douceur admirable, 

comme si la divine Puissance eut animé son courage et sa 

confiance, par les mêmes voies qui, naturellement, les eussent dû 

abattre. Dès l’instant qu’elle entrait dans le supplice, le Fils de Dieu 

lançait sur tout son corps une lumière si pure et si vive qu’il ne se 

voit rien de pareil sur la terre. Durant tous ces quinze mois, elle 

perdit l’usage de ses facultés naturelles, tous ses muscles se 

relâchèrent, elle ne but ni ne mangea : lorsqu’on lui mit quelque 

chose dans la bouche, il tomba aussitôt, comme si elle n’eût point 

eu de vie. 

Le médecin et le chirurgien du Monastère, après l’avoir vue 

deux ou trois fois dans ces tourments inouïs, l’abandonnèrent à la 

Puissance Divine, avouant franchement que les choses qui se 

passaient en elle étaient au-dessus de l’ordre et des forces de la 

nature. 

Ce qui redoubla les merveilles de l’opération de Dieu en cette 

âme, ce fut que durant tout ce temps consacré au Martyre, le Fils 
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de Dieu l’appliqua à honorer l’Etat et le Temps de son Enfance 

pendant lequel Il fut nourri du lait sacré de la très Sainte Vierge. Il 

voulut qu’elle Lui ressemblât non seulement par plusieurs de ses 

dispositions intérieures (dont le désir de souffrir toutes sortes de 

Martyres pour la Gloire de Dieu son Père et pour le Salut des 

pécheurs fut une des principales), mais encore qu’elle portât fort 

souvent son image visible. Il lui témoigna même que durant ce 

temps, Il désirait qu’elle prît le lait à son exemple, promettant de 

le bénir et de le considérer comme une représentation de celui 

qu’Il reçut de sa Sainte Mère. En effet, il fut impossible de lui faire 

prendre d’autre nourriture, et sa Gouvernante éprouva que si elle 

oubliait de le lui donner, la Providence Divine veillait pour l’en faire 

souvenir et pour l’en presser. On lui faisait prendre ce lait le matin 

et le soir, comme à un enfant, et ce qu’elle en pouvait avaler à 

chaque fois était si peu qu’il ne passait pas deux ou trois cuillerées 

au plus. 

Toutes les fois qu’on lui en donnait, elle recevait de Jésus 

Enfant et de la Sainte Vierge une nouvelle influence de pureté, 

d’innocence et de simplicité, et ce sacré symbole de son union 

avec le Fils de Dieu pendant à la mamelle, était toujours 

accompagné de hautes et profondes connaissances de l’Âme de 

son Saint Epoux en cet âge. 

Après quinze mois, le Fils de Dieu lui fit connaître que les âmes 

qui L’honoreraient durant ce temps-là recevraient de Lui de 

grandes bénédictions et seraient particulièrement assistées par la 

Sainte Vierge ; qu’en considération de l’amour avec lequel elle Le 
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nourrit de son lait précieux, Il leur accorderait ce qu’elles Lui 

demanderaient, et pour la Sœur, Il lui témoigna qu’Il la 

conserverait toute sa vie dans les Croix et les Martyres, nous 

enseignant que la grâce de souffrir pour son Amour est la plus 

sublime de toutes les grâces, et toutefois c’est la parfaite petitesse 

qui nous y élève. 

 

 

Chapitre IV 

 

Du soin que Dieu lui donna de beaucoup d’âmes et des larmes 

qu’elle répandit pour leur Salut. 

 

De peur que les lecteurs ne s’étonnent de ce que nous avons 

dit, que Dieu lui avait accordé le Salut de beaucoup d’âmes, nous 

emploierons ce chapitre à rapporter des particularités, des prières 

et des pénitences qu’elle fit pour quelques-unes, en attendant que 

nous fassions le récit de plusieurs autres, qui furent 

miraculeusement converties par son secours. 

Le Fils de Dieu lui ayant fait connaître les besoins de la France 

et de plusieurs Grands du Royaume, ainsi que nous avons déjà 

marqué, et lui ayant commandé de prier et de souffrir pour obtenir 

le secours du Ciel, elle fit de si rudes pénitences, et jeta tant de 

larmes qu’il n’est pas possible de l’expliquer. On la trouva 

plusieurs fois prosternée en terre au pied d’un crucifix, qui priait 
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pour ces pauvres âmes, si fondue en larmes que ses habits en 

étaient tout trempés, et elle passait les jours et les nuits à prier et 

à pleurer de la sorte sans aucune relâche. Ces larmes étaient, 

disait-elle, des larmes de douleur causées par le Fils de Dieu qui 

faisait une impression sur elle des douleurs que les hommes Lui 

eussent fait souffrir par leurs crimes, s’il eut été encore capable de 

souffrances. 

Un jour que le Divin Epoux lui fit voir un certain homme dans un 

extrême péril de son salut, soudain elle en fut touchée d’une telle 

compassion qu’elle demeura plusieurs jours au pied de la Croix à 

pleurer incessamment. On la vit mille et mille fois laver de ses 

larmes les mains, les pieds et le côté du Crucifix, et enfin elle obtint 

que ce malheureux, qui avait commis de grands crimes, fût 

puissamment touché de Dieu et fit une sainte Confession de toute 

sa vie. 

Une autre fois, elle eut connaissance d’une personne d’un pays 

éloigné de qui les débauches continuelles ajoutaient à 

l’aveuglement du corps, une plus déplorable obscurité de l’âme. 

Elle fut longtemps à souffrir de cruels tourments pour celui-là, 

jusqu’à tomber en défaillance à force de pleurs et d’angoisses 

d’esprit. Toutefois, après ces longs travaux, il lui prit une soudaine 

joie, le Fils de Dieu lui fit paraître qu’Il éclairait l’esprit de cet 

homme doublement aveugle, et à l’instant, elle dit avec un visage 

brillant de lumière : « Je vous remercie, mon Seigneur, de ce que 

d’un lion, Vous avez fait un agneau ». La Prieure et sa bonne 

Maîtresse, qui se trouvèrent alors auprès d’elle, désirèrent savoir 
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ce que c’était, mais elle fit répondre dans une profonde humilité : 

« Vous le saurez quelque jour, maintenant le Saint Enfant Jésus 

ne me permet pas de le dire. Seulement rendons-Lui grâces de 

ses Miséricordes sur les âmes, d’un lion Il a fait aujourd’hui un 

agneau ». 

Cet homme commença à vaquer à l’oraison et à toutes sortes 

de vertus et mourut assez subitement au bout de l’an. Sa sœur en 

manda la mort à Sœur Marguerite afin de le recommander à ses 

prières, et il se rencontre que cette Petite étant avec la Prieure 

lorsque la lettre lui fut apportée, avant qu’elle ne l’ouvrit et sans 

que personne du Monastère eût rien appris de cette mort : « Voilà, 

dit-elle prenant la lettre, la mort de mon pauvre aveugle. C’est lui 

que le Saint Enfant Jésus avait rendu d’un lion un agneau ». Et 

pleurant de tendresse (car elle avait un très grand amour pour les 

âmes dont notre Seigneur l’avait chargée), elle s’en alla prier pour 

lui et rendre grâce à Dieu de la Miséricorde qu’Il lui avait faite. 

Celui-ci avait un frère de qui la vie n’était pas meilleure. Sœur 

Marguerite prit un soin continuel de prier pour lui, et plus il 

croupissait dans ses vices, plus elle souffrit à son occasion, 

passant les jours et les nuits entières à pleurer et à demander à 

Dieu qu’Il le convertît. Enfin le Fils de Dieu lui promit de le toucher 

et lui en fit connaître le moyen qui fut tel : le 30 juillet, cet homme 

ayant passé le jour jusqu’à onze heures du soir avec des 

personnes qui n’avaient pas plus la crainte de Dieu que lui, s’en 

vint chargé de péchés en sa maison où, après avoir fait grand bruit 

et tourmenté sa femme et ses gens, il quitta son pourpoint pour 
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prendre le frais. S’étant endormi la tête sur la table où il n’y avait 

qu’une petite bougie allumée, le feu prit à sa chemise tandis qu’il 

dormait, et en un instant la brûla toute. Il en eut la peau toute rôtie 

et plusieurs muscles offensés, en sorte que son mal se trouva 

incurable et que l’on jugea qu’il ne devait pas vivre longtemps. 

Dieu lui toucha le cœur avec tant d’efficacité par cet accident qu’il 

fit une Confession très salutaire, accompagnée de larmes, et 

d’une grande reconnaissance de la Divine Miséricorde, de la part 

de laquelle il reçut humblement ses douleurs, qui furent très 

violentes durant l’espace de quatre mois, et enfin il mourut dans 

la pénitence et dans la charité envers tous ses ennemis. Sur la fin 

de sa vie, Sœur Marguerite parla souvent à sa Prieure de l’état de 

ce malade que Dieu lui faisait toujours connaître, et elle en prit un 

si grand soin qu’elle assura sa sœur par une lettre qu’elle ne 

l’abandonnerait point jusqu’à ce que son âme fût devant Dieu. 

Le Sauveur du monde lui donna encore connaissance d’un 

Seigneur qui devait avoir la tête tranchée et qui était en telle 

disposition qu’il courait grand péril de son salut. Elle en fut 

vivement touchée, et enfin, après beaucoup de larmes et de 

pénitences, elle lui obtint la grâce de bien mourir, et depuis, il lui 

apparut plusieurs fois étant en Purgatoire, et vint lui demander son 

secours. 

L’état d’une autre personne de grande condition lui fut encore 

révélé par le Fils de Dieu quelque quatre mois avant qu’elle 

mourût. Il ne se peut dire combien celui-là lui coûta de larmes et 

de tourments. Elle connut le jour et l’heure de sa mort, et Dieu 
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voulut quelle se trouvât en esprit auprès de lui pour l’assister en 

son extrémité, d’où étant revenue, elle en fit le récit à sa Prieure 

qui sut depuis qu’il était mort au temps et en la manière qu’elle 

avait dit. Il apparut à elle plusieurs fois après sa mort et elle dit que 

son Purgatoire était terrible et épouvantable, qu’il souffrait des 

tourments qu’elle ne pouvait exprimer, qu’il avait l’esprit dans une 

si grande obscurité qu’il ne savait s’il était en Enfer ou en 

Purgatoire, et elle témoigna que cet état était si pénible que tous 

les autres supplices des âmes justes lui semblaient légers en 

comparaison. Elle vit néanmoins que par les suffrages de l’Eglise, 

qui étaient offerts pour lui en grand nombre, il connaissait parfois 

pendant quelques moments qu’il était en grâce, ce qui lui apportait 

un incomparable soulagement, mais qu’il retombait aussitôt dans 

on obscurité. 

Elle communia très souvent et tâcha de gagner les indulgences 

de Saint Charles à son intention, jusqu’à ce qu’elle apprit qu’il avait 

été délivré un jour de Saint Etienne auquel il vint la remercier de 

ses prières et de ses larmes. 

Elle connut encore le désordre d’une autre personne très 

illustre qui, pour un grand crime, fut condamné à la mort, et Dieu 

l’ayant chargée de son âme, elle fut six semaines à pleurer et à 

souffrir des maux inexplicables pour lui. On eût cru à la voir qu’elle 

devait répondre à Dieu de tous les péchés de ce Seigneur, et il ne 

se passa rien en lui dont elle n’eût connaissance. Elle obtint de 

Dieu qu’il acceptât le supplice avec une grande humilité, et de fait, 

il mourut avec une si sainte disposition que lorsqu’elle faisait le 
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récit de sa mort, elle pleurait de joie et recevait autant de 

consolation de sa fin que le poids de sa vie, dont elle avait été 

chargée, lui avait causée de peines et de douleurs. Il ne fut, dit-

elle, que quatre jours en Purgatoire, et encore ses peines furent 

des plus légères, ce qui vint de ses actes généreux de pénitence, 

d’anéantissement de lui-même, de sacrifice de l’honneur du 

monde et de sa propre vie, qui lui avaient servi de Purgatoire. Elle 

vit que tous les suffrages de l’Eglise que l’on offrait à son intention 

lui étaient appliqués et que, lorsqu’on célébrait le Saint Sacrifice 

de la Messe, ou que l’on faisait quelques œuvres de charité pour 

lui, il en devenait tout lumineux et acquérait une plus grande 

connaissance de Dieu. 

Au bout de trois jours, il lui apparut dans une gloire inestimable 

et plusieurs fois depuis, il lui fit connaître qu’il jouissait d’une 

admirable récompense pour les actes que Dieu lui avait donné la 

grâce de pratiquer à la mort. Elle fut encore appliquée de la même 

sorte pour un autre Seigneur condamné aussi à la mort, de qui la 

fin fut heureuse comme celle des premiers. 

Pour finir ce chapitre, nous choisissons une autre âme entre 

plusieurs pour qui elle fit de très rudes pénitences et répandit une 

grande abondance de larmes. Tandis qu’elle pleurait et qu’elle 

souffrait pour celle-ci plus qu’à l’ordinaire car elle était en plus 

grand péril et en plus mauvaise disposition qu’aucune autre, le Fils 

de Dieu lui apparut accompagné de Sainte Catherine de Sienne. 

Cette Sainte, la voyant dans une extrême peine pour cette âme, 

« Ma petite Sœur, lui dit-elle, fais comme moi, ne quitte point ton 
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Epoux qu’Il ne t’ait accordé la conversion de cette personne ». 

Alors elle se tourna vers le Fils de Dieu et Lui dit avec un cœur 

également humble et amoureux : « Mon Sauveur, puisque votre 

Miséricorde a été si grande que de me prendre pour votre Epouse, 

octroyez-moi, s’il Vous plaît, le Salut de cette pauvre âme pour 

laquelle Vous avez répandu votre Sang, et faites qu’elle vous loue 

et vous bénisse éternellement parmi vous enfants ». Le Saint 

Epoux le lui accorda et lui promit qu’elle mourrait en sa crainte. 

Et de fait, cette personne, quoique fort opposée à la grâce, se 

confessa trois ou quatre jours après jusqu’à cinq ou six fois et fut 

touchée d’une très forte contrition. 

Ces histoires nous donnent sujet de faire plusieurs remarques 

dignes d’être soigneusement considérées. 

La première, qu’encore que les âmes qui sont en Purgatoire 

aient connu par leur jugement particulier qu’elles sont en état de 

Salut, il y en a pourtant quelques-unes parfois, quoique très 

rarement, qui sont réduites à une telle obscurité qu’elles n’ont 

aucun discernement de leur état : soit que l’excès de leurs peines 

ne leur permette pas d’exercer l’espérance qui est infuse en elles, 

soit que Dieu les tienne à dessein dans une extrême ignorance, 

dont nous voyons en la terre plusieurs images en des âmes très 

pures, qui ne savent quelquefois si elles ont ni amour, ni foi, ni 

espérance. Ce genre de Purgatoire a été manifesté à Sainte 

Brigitte par diverses Révélations, et à d’autres Saintes Âmes qui 

sont rapportées par Denis le Chartreux, grand théologien et grand 
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contemplatif (cf. S. Brig. L.4. C. 7 et 8 ; L.5. C. 39 – Dionys. Cathu. 

Opusc. de 4, novissi. C. 47). 

Une autre considération que nous devons faire sur ces 

histoires, c’est qu’il n’y a pas sujet de s’étonner si le Sauveur du 

monde faisait tant de caresses à notre Sœur et s’Il témoignait qu’Il 

ne pouvait lui refuser ses demandes, puisqu’elle n’en faisait 

aucune que par son instinct et par son mouvement, que versant 

des larmes à torrents, elle éteignait les flammes de la Colère 

Divine, et que rien ne résistait à des prières prolongées nuit et jour 

durant des mois entiers par une âme des plus charitables et des 

plus innocentes de la terre. 

Ajoutez que ce fut pour le soutien et pour le support des faibles, 

et pour le secours des pécheurs, que Dieu riche en Miséricorde, 

et conservateur tout ensemble de sa Justice, suscita une âme si 

pure, afin qu’exerçant une rigueur très sévère sur sa personne, qui 

s’abandonnait à tous les supplices, et de qui l’Amour la rendait 

capable d’en souffrir de très violents, Il recueillit de son innocence 

des fruits d’une abondante compassion pour les âmes criminelles 

et malheureuses. 
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Chapitre V 

 

Des grandes épreuves que la Maîtresse de Sœur Marguerite fit 

de sa vertu, et du jugement qu’en firent ses Supérieurs. 

 

Comme il est nécessaire, dit le Saint Esprit, que les plus grands 

amis de Dieu soient tentés et mis en la fournaise comme l’or, aussi 

la bonne Maîtresse de Sœur Marguerite, qui était elle-même une 

âme des plus épurées, exerça l’esprit de sa Novice et la sonda 

jusqu’au fond du cœur par tous les moyens dont elle se pût aviser 

(cf. Sg 3, 5-6). 

Nous choisissons cet endroit à dessein pour en faire le récit au 

long, n’en ayant touché encore que quelque mot en passant, par 

ce que nous sommes parvenus au temps auquel elle fit sa 

Profession, et que nous ne voulons pas représenter ses Vœux 

solennels avant que d’avoir fait connaître aux lecteurs en combien 

de manières elle fut éprouvée par sa Directrice. 

Sa première étude fut de reconnaître à quoi son inclination la 

portait le plus, n’ayant rien découvert qu’elle désirât avec plus 

d’ardeur que la Sainte Communion, elle lui commanda souvent de 

s’en abstenir, lorsqu’elle s’y était préparée avec une plus 

particulière diligence, et en même temps donna charge à 

quelques-unes des Sœurs de la faire parler sur ce sujet et de 

l’engager à se plaindre de cette privation. Elles lui dirent qu’elles 

ne savaient comment elle pouvait demeurer si longtemps sans 
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communier, que ce leur serait une chose fort dure à supporter si 

on leur interdisait l’usage d’une viande si salutaire, qu’elle ne 

faisait pas paraître assez de dévotion en un sujet de cette 

importance, et que si elle eût témoigné plus d’affection à 

communier, sans doute sa Maîtresse ne lui en eût pas fait refus. 

Cette Petite leur répondit : « J’aime mieux laisser faire ma Mère 

Maîtresse ce qu’il lui plaira que de considérer ce qu’elle 

m’ordonne ; elle sait mieux que moi ce qui m’est nécessaire, c’est 

le Bon Jésus qui la conduit, Il voit que je ne suis pas digne de Le 

recevoir. J’ai bien de la joie qu’Il ne soit plus aujourd’hui déshonoré 

et humilité en moi comme Il le serait si je L’avais reçu, faisant un 

si mauvais usage que je fais de cette grâce ». 

Quelque adresse que l’on employait, on ne put jamais trouver 

en elle autre dispositions qu’un dégagement parfait, et toutes ses 

réponses furent si sages et si pleines d’humilité et de lumière que 

les Sœurs en demeurèrent étonnées. Toutefois quelque 

dénuement d’esprit qui parut en elle en divers temps, sa Maîtresse 

toujours vigilante et qui connaissait l’instabilité de l’esprit humain, 

ne désista pas de la sonder par la même voie, sachant qu’elle 

donnait lieu ou à la propre volonté de se produire à la longue, ou 

à l’obéissance et à l’humilité de s’affermir davantage. 

Cette âme innocente mérita par sa dépendance inviolable 

d’être communiée plusieurs fois de la main des Anges, comme 

Saint Marc l’Ermite en présence de Saint Macaire, et comme le 

Séraphique Saint Bonaventure, et même de la main du Sauveur 

du monde, ainsi que nous l’avons déjà dit ailleurs. Ce que sa 
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bonne Maîtresse, qui en eut connaissance, a rapporté non 

seulement de bouche mais encore par écrit. 

A l’âge de onze ans, avant qu’elle prît l’Habit de Religion, elle 

tomba malade d’une maladie que l’on jugea mortelle, sa Maîtresse 

qui ne lui laissa jamais la moindre ouverture à l’amour-propre ni à 

la complaisance en aucune créature, crut que c’était en ce temps 

d’infirmité du corps, auquel on use ordinairement de toute sorte 

d’indulgence envers les malades, qu’elle devait veiller avec plus 

de précaution sur cette âme en qui la moindre imperfection était à 

craindre. 

Elle lui changea presque tous les jours d’Infirmière afin de 

reconnaître si elle n’avait point ou d’amitié particulière pour 

quelqu’une ou de répugnance contre quel qu’autre. Elle les reçut 

toutes avec une égale affection, sans faire jamais paraître plus de 

liberté avec l’une qu’avec l’autre, et eut pour toutes un respect, 

une soumission et une reconnaissance très particulière. Elle parut 

si pleine de Dieu et si admirable en cette maladie que les 

médecins, étonnés de sa vertu, dirent que cette Enfant ferait 

quelque jour des miracles. 

Lorsqu’elle se portait bien, elle était d’une humeur fort 

agissante, et bien que sa complexion fut délicate, elle avait 

néanmoins l’esprit vif et ennemi de l’oisiveté, de sorte qu’elle 

s’occupait toujours à quelque travail et s’y appliquait avec 

beaucoup d’adresse. 

Sa Maîtresse, pour découvrir ses sentiments, l’obligeait sans 

cesse à défaire et à refaire son ouvrage, et lui faisait employer 
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trois mois à ce qu’elle eût achevé en deux jours. Cette Petite 

admirablement humble, le défaisait gaiement et avec un esprit 

tranquille, et il ne paraissait en elle ni attachement ni répugnance, 

soit à édifier, soit à détruire. 

Après ce long et ennuyeux exercice, lorsque l’on était en 

récréation, elle la reprenait très sévèrement en présence de toutes 

les Sœurs, et lui reprochant qu’elle avait tout gâté et tout sali son 

ouvrage, l’accusait de ne rien faire que perdre son temps et 

d’employer trois mois à une tâche qui eût dû être accomplie en un 

jour. Cette Enfant confuse recevait sa réprimande à genoux, les 

mains jointes et, baisant la terre, demandait humblement pardon 

et pénitence de sa paresse. 

La Mère, pour comble d’humiliation, lui commandait de porter 

sa couture pendue au cou dans un panier afin de faire paraître par 

ce moyen à toutes les Sœurs les marques de sa négligence. 

Quelquefois, elle la reprenait devant toute la Communauté des 

fautes qu’elle n’avait pas faites et lui en imposait une pénitence 

rigoureuse. La Petite demandait humblement pardon et s’en allait 

avec joie accomplir ce qui lui avait été ordonné. Jamais elle ne 

parut triste ni rebutée tant soit peu, quelque confusion que l’on 

s’étudiât de lui donne, et plus sa Maîtresse la reprenait et la traitait 

avec rigueur, plus elle lui faisait paraître d’amour et de 

reconnaissance, et plus elle se rangeait auprès d’elle avec soin et 

avec assiduité. 

Comme elle eut reconnu que son esprit agissant se portait à 

faire toujours quelque ouvrage, elle ne lui en laissa aucun, mais la 
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fit demeurer sans exercice. Et lorsqu’elle la vit le plus occupée de 

Dieu, et souffrant des effets plus extraordinaires, ce fut alors 

qu’elle ne cessa de la menacer qu’elle ne ferait jamais Profession 

et qu’on la mettrait hors du Monastère si elle n’obtenait pas du Fils 

de Dieu la grâce de devenir semblable aux autres Sœurs. Sa 

sévérité alla même si loin qu’elle offensa l’esprit des Religieuses, 

et la Prieure principalement lui en témoigna plusieurs fois ses 

sentiments et sa peine, mais la bonne Maîtresse, fille de grande 

lumière et remplie de Dieu, fit réponse qu’elle ne pouvait 

s’empêcher de l’exercer de la sorte, que Dieu le désirait ainsi et 

qu’elle la conduisait selon la grandeur de sa grâce et non selon la 

faiblesse de son âge. 

Un jour, cette bonne Mère s’était aperçue du grand amour 

qu’elle avait pour l’Habit de la Religion, n’étant encore qu’enfant et 

n’ayant que le petit habit, et que lorsqu’elle se rencontrait à la 

récréation auprès des Sœurs du voile blanc, elle baisait très 

dévotement les pièces de leurs robes, ou si elle ne pouvait les 

baiser, elle y touchait de la main, puis les baisait avec respect 

comme si elle eût touché quelque chose de sacré. Elle l’en reprit 

si rudement en pleine Communauté qu’elle lui commanda sur 

l’heure même de quitter son habit. Cette Enfant se leva de sa place 

tout aussitôt, ôta son Scapulaire, le plia avec un grand respect et 

le baisa, après elle ôta sa Ceinture et la baisa de même, se 

disposant d’en faire autant du reste de ses habits. Lorsque la 

Maîtresse lui voulant commander de cesser, elle fut prévenue par 

la Divine Puissance qui, élevant son esprit, lui couvrit le visage 

d’une lumière et d’une beauté céleste. Et les Sœurs ne furent pas 
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moins ravies de sa simplicité et de son obéissance que de la 

protection manifeste que Dieu en prit, la couvrant de lumière 

comme d’un vêtement divin (cf. Ps 104, 2). Après qu’on l’eut 

contemplée quelque temps en cet état, la Prieure fit retirer la 

Communauté et commanda à la Petite de reprendre ses habits, 

ce qu’elle fit, demeurant toujours dans son ravissement. Après 

qu’elle fut revenue à elle, la Maîtresse apprit d’elle que les Trois 

Personnes de la Très Sainte Trinité l’avaient revêtue de précieux 

ornements, et avaient produit en elle une nouvelle grâce 

d’innocence, de pureté et de simplicité. 

Sa bonne Mère lui ordonnait quelquefois d’aller l’attendre au 

milieu de la cour où elle la faisait demeurer fort longtemps. Après, 

elle lui envoyait deux Sœurs, dont l’une lui commandait de sa part 

d’aller à l’Infirmerie. Comme elle en avait pris le chemin, l’autre 

Sœur l’appelait et lui commandait une autre chose. Elle n’avait pas 

commencé à obéir que la première venait apporter un autre ordre. 

Aussitôt qu’elle s’était mise en état de l’exécuter, la seconde la 

contre-commandait. De cette manière, elles tenaient son esprit 

dans un combat d’exercices différents et souvent contraires, sans 

que l’on ne pût jamais remarquer la moindre altération dans son 

visage. Les Sœurs admiraient cette pureté d’esprit et ne pouvaient 

assez s’étonner d’une obéissance si ponctuelle, si simple et si 

exempte de réflexion. 

Elle aimait naturellement la propreté et tenait en grand ordre 

tout ce qui était commis à son soin. La Maîtresse, pour essayer de 

lui émouvoir l’esprit, allait ordinairement renverser et salir tout ce 
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qu’elle avait pris grande peine de ranger, mais cette Enfant, sans 

s’inquiéter en aucune sorte, remettait chaque chose en sa place 

sans qu’il parût aucun changement en son humeur. Elle bénissait 

Dieu de ce qu’Il lui faisait naitre chaque sujet de combattre son 

inclination et de pratiquer quelque chose pour sa Gloire. 

Lorsqu’elle était encore dans son bas âge, un homme 

considérable et qui avait autorité dans la maison, demanda de la 

voir avec toute la Communauté à qui il donnait alors quelque 

instruction. Aussitôt qu’elle fut venue, comme sur de faux rapports 

il avait conçu une grande tentation contre elle, il lui parla avec un 

extrême mépris et, par surcroît de confusion, après que les Sœurs 

se furent retirées, il fit venir la Tourière de dehors et, en présence 

des deux Mères et de cette fille, reprit la Petite avec une rigueur 

toute extraordinaire de diverses fautes dont elle était innocente. Il 

répéta plusieurs fois qu’il la ferait sortir du Monastère et ajouta 

beaucoup d’autres paroles fort aigres et beaucoup de menaces 

fort surprenantes. Elle, sans se troubler ni sans s’émouvoir tant 

soit peu, l’écouta à genoux, baisant la terre de temps en temps 

comme si elle eût été coupable, et après qu’il eût dit tout ce qu’il 

avait sur le cœur, elle s’en alla aussi tranquille que s’il ne se fût 

rien passé, et n’eut d’autre mouvement que d’une nouvelle ferveur 

en ses exercices et d’une grande affection à prier Dieu pour lui 

tous les jours. 

Monsieur Manessier, Ecclésiastique de vertu, de jugement et 

de qualité, et de qui les talents n’ont rien de vulgaire, étant allé la 

voir à la prière des Supérieurs de l’Ordre, après s’être entretenu 
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avec elle de diverses choses de piété, lui dit, pour éprouver son 

esprit : « Ma Sœur, si je vous apportais un ordre pour aller en un 

autre Monastère, que diriez-vous ? » Elle répondit dans sa 

douceur et dans sa paix ordinaire : « J’irais, mon Père ». 

La Prieure, qui était présente, ajouta : « Pour y demeurer 

toujours ? » - « Oui, dit-elle, si cela m’était commandé ». « Mais 

ma Sœur, que feriez-vous en un autre Monastère, étant si infirme 

que vous êtes ? » Elle répartit dans une innocence merveilleuse : 

« Je crois que je ferais comme ici, ma Mère, et comme le voudrait 

le Saint Enfant Jésus », paraissant toute prête à partir si ses 

Supérieurs l’eussent ordonné, ce qui n’était pas une vertu 

médiocre à une Enfant qui était Fondatrice de son Monastère et 

qui avait un amour parfait pour ses Mères et pour ses Sœurs. Mais 

elle n’a jamais examiné les choses qui lui ont été commandées, ni 

n’a jamais eu que la Volonté de Dieu devant les yeux. Toute âme 

qui est dans une abnégation de cette sorte et qui a porté des croix 

pareilles à celles de cette Fille est capable de suivre Jésus-Christ 

dans la Profession de la vie la plus Religieuse et la plus parfaite. 

Après tant de merveilles que j’ai rapportées de notre Sœur, et 

après tant de précautions de la bonne Mère que la Providence lui 

destina pour sa conduite, il ne semble pas nécessaire de 

témoigner encore qu’il ne fut rien oublié de ce que la prudence 

peut désirer pour la direction d’une âme de si haute vertu. 

Toutefois, je ne veux pas omettre la diligence qui a été apportée 

pour s’assurer s’il n’y avait point quelque tromperie cachée sous 

des marques de grâces si miraculeuses. Les Mères prièrent par 
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diverses fois le Révérend Père Bourgoin, Général de l’Oratoire, de 

la voir et de l’examiner. Et il ne l’a jamais vue sans demeurer fort 

édifié et de la Fille et de ses Mères. 

Elles en conférèrent par lettre avec feu Monsieur du Val, 

Supérieur de l’Ordre, homme également illustre en science, en 

pureté de vie et en solidité de jugement. Et il eut toujours cette 

Petite en grande vénération, ainsi qu’il paraît par beaucoup de ses 

lettres. Depuis, elle a été vue et examinée par Monsieur Coqueret, 

autre Supérieur de l’Ordre, qui témoigne en avoir été 

admirablement satisfait. Elle a été toujours conduite par les 

Supérieurs de la Maison de l’Oratoire de Beaune qui sont 

reconnus pour des hommes de sens, de capacité et de vertu. La 

bonne Mère Marie, qui est celle qui l’a toujours gouvernée, a 

continuellement rendu compte d’elle, soit avant ou après sa 

Profession, au Père Gibieuf, homme de grande expérience et des 

plus experts de notre siècle en la Direction des âmes. De sorte 

que l’on peut dire qu’il n’a été rien omis de ce que la prudence la 

plus exacte peut suggérer en un sujet de si grande importance. Et 

tous ces Pères ont rendu d’illustres témoignages à sa vertu et à 

celle de sa bonne Maîtresse, qu’ils ont aussi considérée comme 

une âme très pure et enrichie de très grandes grâces. 
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Chapitre VI 

 

De la Profession et des choses particulières qui s’y passèrent. 

 

La Profession de la Vie Religieuse est une sorte de traité des 

plus importants que la créature puisse faire avec Dieu puisqu’elle 

s’y engage à Lui par un culte souverain et qui ne peut être rendu 

qu’à Lui seul, à savoir par le culte des vœux. Elle s’y oblige de 

suivre le Sauveur du monde en des choses très difficiles et qui 

demandent un très grand courage. Elle y passe avec Dieu un 

contrat inviolable dans lequel l’Eglise reçoit l’obligation par une 

personne publique, et elle y renonce aux biens du monde, à ses 

propres sens, et ce qui est plus, à sa propre volonté. Cette alliance 

même avec Dieu, laquelle de sa nature est si sainte, se rend 

d’autant plus noble que l’âme qui la traite est plus élevée dans la 

grâce, plus remplie de l’Esprit de Dieu et plus nourrie dans le pur 

amour et dans la sainteté du Sacrifice intérieur. De sorte qu’il ne 

faut pas s’étonner si le jour des vœux est une des plus grandes 

fêtes des personnes Religieuses, et nous ne devons pas douter 

que Sœur Marguerite n’y ait été préparée par une grâce 

extraordinaire et qu’elle n’y ait reçu des faveurs très singulières de 

Jésus-Christ son Epoux. 
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La fête de Saint Jean, qui était un des Saints qu’elle honorait 

plus particulièrement, fut élue pour cette sainte cérémonie. Elle s’y 

disposa avec plus de ferveur et avec plus de zèle qu’un esprit du 

siècle n’eût fait à la prise de possession d’un Empire, et les Sœurs, 

voyant sa dévotion, conçurent une haute espérance de la grâce 

qui lui était destinée. L’heure de son sacrifice s’approchant, elle 

jeta une grande abondance de larmes, en partie par un sentiment 

de son néant, en partie par amour. Et ses propres yeux lui 

fournirent un bain plus sacré que le lavoir des anciennes victimes. 

Mais l’Esprit Saint qui se répandit dans son cœur tout enivré 

d’amour consomma sa pureté et lui éleva l’entendement de telle 

sorte qu’elle fut ravie en Dieu et eut une idée très sublime de sa 

Grandeur et Majesté. 

Je ne dis pas comme quelques-uns qu’elle en eut la vue ainsi 

que les Bienheureux, quoique Saint Augustin (cf. Ep 112 c. 13) et 

Saint Thomas (cf. ST 2.2. q.175. a.3) en accordent le privilège à 

Moïse et à Saint Paul dès cette vie, et que des plus illustres 

théologiens ne le trouvent impossible à aucune âme juste, pourvu 

qu’elle soit élevée au-dessus des sens, ni même absolument 

incompatible avec l’usage des facultés sensitives. Mais je tiens 

pour assuré que ce fut une connaissance beaucoup inférieure à la 

vue des Saints. 

Dans son ravissement, elle adora et aima Dieu avec une pureté 

incomparable. Elle se sacrifia à sa Divine Majesté, selon toute son 

infinie Grandeur, selon sa Divine Pureté et selon sa Divine 

Sainteté, selon le conseil profond de l’anéantissement du Verbe 
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dans l’Incarnation, dans sa Sainte Enfance et sur la Croix, selon 

la Charité ineffable de Dieu le Père qui a livré son Fils pour la 

Rédemption du monde. 

Les Divines Personnes se découvrirent à elle d’une manière 

que nos esprits ne sont pas capables de se figurer et lui donnèrent 

de hautes lumières sur les vœux de Religion. 

Le Père lui fit paraître l’obéissance parfaite de son Fils et lui 

montra qu’elle était le propre remède de l’infidélité d’Adam et la 

vraie source de toute soumission salutaire, et que c’était en son 

esprit qu’elle devait faire son vœu d’obéissance. 

Le Saint Esprit lui enseigna que plus Il résidait dans les âmes, 

plus il les dégageait de l’amour des créatures et qu’un de ses 

grands effets était de les dépouiller insensiblement de toute 

affection aux biens, aux honneurs, à l’amitié et à toutes les choses 

dont les possesseurs sont eux-mêmes secrètement possédés. Il 

lui enseigna que comme c’était par son mouvement que tous les 

Saints devenaient pauvres, Il se rendait aussi leur Protecteur, 

prévoyant à tous leurs besoins et leur suscitant des assistances 

secrètes qui ne pouvaient être attribuées qu’à ses inspirations 

toutes puissantes, et que pour cela, Il s’était fait donner par l’Eglise 

le titre de « Père des Pauvres ». 

Le Verbe comme fait Enfant, et consacrant par le Mystère de 

son Enfance la virginité de sa Sainte Mère, et attirant par son 

exemple une infinité de Saintes Vierges, la disposa au vœu de 

Chasteté. Il répandit sur elle une céleste rosée qui surpassait tous 
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les sens et qui fut connue de sa bonne Maîtresse par une lumière 

surnaturelle. 

Cette rosée ne fut autre chose qu’une application et comme un 

épanchement de la pureté du Fils de Dieu qui, éteignant le feu de 

la concupiscence et lavant son corps et son âme, la rendit assez 

pure pour pouvoir être son Epouse. 

Préparée de la sorte, elle fit ses vœux avec un esprit d’autant 

plus solide et plus maître de soi-même qu’il était rempli de Dieu. 

Le Verbe Incarné fit une nouvelle alliance avec elle et la prit de 

nouveau pour son Epouse, c’est-à-dire pour Lui appartenir dans 

ce premier de ses états et pour coopérer à Lui faire naître 

beaucoup d’âmes pour la fécondité de son Esprit d’Enfance qu’Il 

lui communiqua de nouveau avec grande libéralité. Il l’enrichit des 

marques illustres d’une Epouse qui Lui était parfaitement chère, et 

toutes furent d’une manière purement intellectuelle. Il lui donna au 

lieu d’anneau un gage certain et communiquant de sa Divine 

Charité et de la possession qu’Il lui préparait de Lui-même tout 

entier. Il se rendit sa couronne et lui fit paraître qu’Il serait sa gloire 

dans le temps et dans l’éternité. Il la revêtit d’une robe de lumière 

qui fut une participation de la splendeur des Saints et un 

rejaillissement de sa propre Vie et de ses divines Dispositions qu’Il 

mit dans son âme. Les Saints faisant paraître une joie amoureuse, 

remercièrent le Divin Epoux des faveurs qu’Il faisait à sa chaste 

Epouse, et le Verbe Enfant s’épanchant par sa divine dilection : 

« Quelle grâce, dit-Il à ses Saints, ne communiquerai-je point à 

l’Epouse de mon Enfance ? Elle me sera chère à jamais. Je ne 
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refuserai rien à ses prières. Demande, dit-Il, et il te sera accordé, 

afin que ta joie soit accomplie. » 

Alors elle Lui offrit toutes les Religieuses du Monastère et toutes 

les personnes dont Il l’avait Lui-même chargée. 

Comme cette âme innocente était incessamment appliquée aux 

Mystères de Jésus Enfant et qu’elle avait une sainte passion de 

communiquer cette même piété à tout le monde, elle portait 

toujours des images du Saint Enfant Jésus. Et lorsque sa 

Supérieure lui en donnait la permission, ce lui était une joie 

singulière d’en faire des présents à tous ceux qu’elle pouvait afin 

de les exciter à l’amour de ce Divin Enfant. Elle avait même 

inventé un petit chapelet composé de quinze grains, sur trois 

desquels elle disait trois Pater en l’honneur du Saint Enfant Jésus, 

de la Sainte Vierge et de Saint Joseph, et douze Ave Maria sur les 

autres en l’honneur des douze premières années du Fils de Dieu. 

Lorsqu’elle était dans cette grande extase, le Saint Epoux lui fit 

connaître que ces dévotions et le zèle qu’elle avait de les 

communiquer Lui étaient fort agréables et qu’Il donnerait des 

grâces très particulières à tous ceux qui Le serviraient dans les 

Mystères de son Enfance. 

Mais pour reprendre la Profession, on vit paraître sur tout son 

corps des rayons de lumière, et cet état visible n’était rien qu’un 

épanchement d’une splendeur très pure dont le Fils de Dieu 

remplit son âme. Après qu’elle eut fait Profession, elle vient au 

Chœur, où on lui donna le voile en cérémonie, selon la coutume 

de l’Ordre, sans que toutefois il y eût personne d’étranger. 
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A l’instant qu’elle entra au Chœur, Sainte Thérèse lui fit 

connaître qu’elle la prenait pour sa fille, qu’elle l’assisterait toutes 

les fois qu’elle aurait besoin de secours, et elle lui commanda de 

prier Dieu pour les nécessités de l’Eglise et pour celles de son 

Ordre. Le Fils de Dieu lui fit paraître qu’Il lui donnait Lui-même le 

voile et qu’Il se l’unissait de nouveau en qualité d’Epouse 

perpétuelle. Les Saints Innocents et les Saints Anges 

témoignèrent une grande joie et donnèrent mille louanges au Divin 

Epoux, Lequel conclut toute la fête par ses sceaux ordinaires qu’Il 

appliqua sur son âme, de peur que le péché ne s’en emparât et 

n’obscurcisse la pureté de son innocence, de peur qu’elle-même 

n’y fit quelque réflexion inutile qui corrompît sa parfaite simplicité. 

 

 

Chapitre VII 

 

Changement merveilleux qui se fit en Sœur Marguerite depuis sa 

Profession, et la promesse qui lui fut donnée d’un Dauphin pour 

la France. 

 

Depuis ce grand jour des Noces spirituelle de l’Epouse de 

l’Enfant Jésus jusqu’au jour de Saint Bernard, ce ne fut qu’une fête 

continuelle dans son âme, la haute lumière qu’elle avait eu des 

Divines Personnes ne fut point affaiblie, et nous pouvons dire 

qu’elle demeura durant tout ce temps en conversation avec Dieu, 

comme Moïse sur le mont Sinaï. 
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Un jour, elle tint ce discours à sa Maîtresse en lui expliquant 

l’incompréhensibilité de Dieu et sa grandeur immense au-dessus 

de tout ce que la créature peut connaître. « La Sainte Trinité est 

un océan infini qui a un flux perpétuel sur l’âme qu’Elle possède. 

Elle répand, dit-elle, sa Miséricorde sur moi, me faisant rapporter 

à sa Gloire les grâces qu’Elle me fait et m’appliquant toujours à 

L’adorer ». Elle témoigna que Dieu habitait en une partie pure de 

l’âme, c’est la faculté intellectuelle élevée par la Divine Puissance, 

en la main de laquelle ses fonctions surpassent la nature. Elle dit 

qu’Il habitait en une partie de l’esprit, marquant par là qu’il lui en 

restait encore assez pour être aussi continuellement occupée de 

Jésus Enfant, car c’est une merveille que la capacité de notre 

âme, lorsqu’elle est possédée de Dieu. Plus elle est remplie de sa 

divine grandeur, plus elle devient vaste et plus ses bornes 

s’étendent et se dilatent. 

Depuis le 20 août jusqu’à la fête des Innocents de la même 

année, elle n'usa d’aucune nourriture de la terre, et Dieu seul la 

soutint par sa secrète puissance. Pendant ces quatre mois de vie 

miraculeuse, elle fut disposée à la grâce que le Verbe Enfant lui 

destinait pour le jour de Noël, et le sentiment qu’elle eut de cette 

grâce s’épandit même de telle sorte sur tout le Monastère qu’il n’y 

avait aucune Sœur qui ne fût recueillie et qui n’attendit cette fête 

avec une ferveur extraordinaire. 

Enfin, cette Sainte Nuit étant venue, entre onze heures et 

minuit, il lui sembla qu’il tombait sur son corps une rosée du Ciel 

qui n’était rien qu’un épanchement de la Divine Puissance qui se 
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faisait sentir de la sorte afin de la purifier d’abord et de la préparer 

à une faveur plus singulière. Son esprit fut anéanti en lui-même et 

elle s’abandonna toute entre les mains de Jésus Enfant. Ce Divin 

Seigneur faisant paraître sa puissance dans l’infirmité, rétablit tout 

son corps atténué par ses martyres passés et par la longue 

privation de nourriture. Elle se trouva dans une consistance aussi 

pleine que celle d’un enfant nouveau-né, dont la complexion et la 

santé sont parfaites. Et ce qui est dit de Naaman, Seigneur de 

Syrie devenu lépreux, qu’après s’être lavé dans le Jourdain, sa 

chair fut rendue comme celle d’un enfant, s’accomplit en la Sœur 

(cf. 2 R 5, 14). Le Fils de Dieu lui témoigna que c’était en l’honneur 

de son Enfance Divine qu’Il lui donnait ce nouvel être, et à dessein 

qu’elle l’employât pour le secours des pécheurs. C’est pourquoi Il 

lui déclara qu’elle ne vivrait pas sans souffrir, et Il la remplit pour 

ce sujet d’un nouveau zèle et d’un nouvel esprit de sacrifice et de 

charité comme du plus riche don qu’Il départe en cette vie aux 

âmes les plus pures et les plus parfaites. 

Après l’avoir préparée de la sorte à porter la croix, Il lui fit 

connaître qu’Il l’avait consacrée aux Mystères de son Enfance, et 

qu’en cette qualité, Il voulait lui communiquer toutes sortes de 

biens. Il l’encouragea à Lui demander des grandes grâces pour 

les âmes au nom de son Enfance Divine, et lui donna l’espérance 

qu’elles lui seraient libéralement accordées. 

Alors Il lui fit naître une pensée très forte de Le prier qu’en 

faveur de sa nouvelle naissance et de son Enfance Divine, il Lui 

plut de donner un Dauphin à ce Royaume et qu’Il lui fit la grâce 
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d’être un Prince selon son Cœur. Le Saint Enfant se mit entre ses 

bras petit comme Il était au moment qu’Il vint au monde, et lui 

ouvrant son Cœur Divin : « Puise, dit-Il, ce que tu voudras dans 

mon Cœur et rien ne te sera refusé. Je t’accorde le Dauphin que 

tu demandes et tu ne mourras point sans avoir la joie et la 

consolation de voir ma promesse accomplie ». Elle reçut le même 

jour beaucoup d’autres grâces et elle demeura dans une grande 

communication de l’Esprit du Fils de Dieu dans la Crèche. 

En la fête des Saints Innocents, notre Seigneur lui fit connaître 

que la promesse qu’Il lui avait faite de la rendre participante du 

supplice des Martyrs avait été accomplie, qu’Il lui continuerait cette 

même grâce, mais qu’Il y voulait ajouter celle des Saints Religieux 

de qui la vie a été un long et perpétuel martyre, et que pour cette 

fin, Il lui donnerait la force d’exercer toutes les fonctions régulières. 

Il appliqua donc sur elle sa puissance qui la remit dans l’usage de 

ses sens et dans celui du manger. Et ce fut par une lumière qui 

s’épandit sur tout son corps qu’Il produisit cet effet, purifiant ses 

facultés en même temps qu’Il les rétablit. Et de fait, ce même jour, 

elle se rendit au réfectoire, y servit les Sœurs sans aucune 

difficulté et marcha librement, comme si elle n’eût jamais eu aucun 

mal ni aucun empêchement, et enfin elle se mit à table et mangea 

comme dans sa parfaite santé. 
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Chapitre VIII 

 

Comme Sœur Marguerite fut rendue un exemplaire parfait des 

âmes Religieuses et de beaucoup de choses très remarquables 

qui se passèrent sur ce sujet. 

 

Encore qu’il semble que souvent Sœur Marguerite n’ait pu vivre 

dans la régularité à cause de ses grandes infirmités et des 

opérations surnaturelles de Dieu en elle, néanmoins il n’y a 

aucune vertu régulière qu’elle n’ait excellemment pratiquée, et 

jamais elle n’a eu la moindre liberté qu’elle ne l’ait employée à 

observer exactement toutes ses règles. Mais parce que 

d’ordinaire, elle était interrompue par ses maladies ou par des 

effets de Dieu qui ne lui laissaient pas la disposition d’elle-même, 

le Divin Epoux, qui voulut faire voir en elle ses merveilles, choisit 

un temps particulier auquel, après l’avoir rétablie en une parfaite 

santé, Il lui témoigna qu’Il désirait aussi qu’elle fût un miroir et un 

modèle d’une âme parfaitement religieuse. Pour cet effet, Il lui 

assigna un Ange exprès pour la conduire et pour faire paraître, par 

la sainteté qu’Il conservait en elle, combien l’infidélité des âmes 

qui Lui sont consacrées Lui est désagréable. 

Nous ne déduirons point ici ses vertus, puisque les preuves en 

sont répandues par tout ce livre, et qu’il suffit de dire que ses 

Supérieures attestent qu’elles n’ont jamais remarqué la moindre 

imperfection en elle, avec quelque soin qu’elles aient veillé sur ses 

actions et quelque diligence qu’elle aient apportée pour la sonder. 
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Nous remarquons seulement un conseil de Dieu qui fit voir en sa 

personne d’une façon singulière quels sont les empêchements 

que les âmes religieuses apportent à leur perfection. Car 

premièrement, Il la fit parler plusieurs fois sur ce sujet étant ravie 

et donna par sa bouche plusieurs enseignements très salutaires à 

ses Sœurs, dont tout le Monastère est témoin, que les effets furent 

grands et manifestes. Mais ce qui fut encore plus merveilleux, son 

Ange la conduisit de telle sorte qu’il parut en son extérieur 

comment Dieu condamnait l’imperfection et combien Il désirait de 

pureté des âmes qui lui sont particulièrement consacrées. 

Un jour, par je ne sais quelle rencontre, on apporta des colliers 

de perles et des enseignes de pierreries dans le Monastère. 

Comme l’on pensait les lui faire voir avec quelque autre Religieuse 

avec qui elle se rencontra, elle perdit aussitôt l’usage de la vue et 

depuis, les Mères ayant voulu éprouver si le même empêchement 

lui continuerait, elle se trouva toujours comme un aveugle, tandis 

que ces matières de la vanité du siècle furent présentes. Son Ange 

donna sujet par-là de croire que les yeux d’une âme religieuse ne 

se doivent profaner, même par le seul regard, des choses 

mondaines et qu’elle ne doit jamais s’y appliquer sans nécessité. 

Il lui arrivait quelque chose de pareil toutes les fois qu’en sa 

présence l’on tenait les moindres discours des nouvelles du 

monde ou de quoi que ce fût d’inutile ou de contraire tant soit peu 

à la charité, même d’un défaut très léger de quelque personne 

séculière. A l’instant, son Ange lui faisait souffrir de très grands 

maux, et la Justine Divine prenant une vengeance rigoureuse de 
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ces fautes sur l’innocence de la Sœur, apprenait aux coupables 

combien une telle licence Lui était désagréable. 

Si une Sœur lui eut présenté quelque ouvrage ou quelque autre 

chose qui eut été faite par son propre mouvement ou sans 

permission de la Supérieure, l’Ange la rendait immobile et tout son 

corps paraissait dans une gêne cruelle. Un jour même qu’on lui 

présenta un livre auquel une Sœur avait fait, sans licence, une 

couverture de toile avec de petits cordons, il lui fut impossible de 

le tenir, et l’ouvrière de cette petite iniquité conçut par-là quelle 

avait dû être sa soumission dans cette propreté qui été louable si 

elle eût été faite dans l’ordre. 

Il se voyait quelquefois des Religieuses qui avaient des 

applications superflues à la netteté ou à la propreté de leurs 

habits, ou de quelque autre chose dont elles avaient l’usage, cette 

Petite ne pouvait les approcher et si par rencontre elles se 

plaçaient auprès d’elle, son Ange lui faisait souffrir de grands 

maux, de quoi néanmoins elle ne faisait rien paraître, de peur de 

causer de la peine à ses Sœurs. 

Il lui fut impossible un jour de venir auprès d’une qui, sans 

demander permission, avait fait un petit sac de cuir pour mettre le 

livre de ses Constitutions. Une autre qui, par un esprit semblable, 

faisait des fleurs pour un Oratoire, ayant apporté son ouvrage à la 

récréation à dessein d’y travailler, tout le corps de cette Petite fut 

réduit à l’instant en un état pitoyable, ce qui obligeant la Prieure à 

demander ce que l’on faisait, la Religieuse s’accusa humblement 

d’avoir entrepris ces fleurs sans permission, et les ayant 
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emportées hors de la chambre en diligence, Sœur Marguerite fut 

guérie tout aussitôt. 

Il arriva une chose pareille à l’occasion d’une autre Sœur qui 

s’était donné la liberté de mettre de la fleur d’aspic parmi le peu 

de linge dont elle avait l’usage selon la coutume de son Ordre. 

Comme elle s’approchait de Sœur Marguerite, elle lui vit souffrir 

des contorsions des mains et des bras, ce qui lui fit croire aussitôt 

que la senteur mise sans congé était le principe de ce travail, elle 

courut donc jeter la lavande, et retournant sur ses pas, trouva la 

Sœur entièrement remise de son mal. La Maîtresse des Novices, 

qui était présente et qui apprit de la Sœur quelle avait été la faute, 

dit à la Petite qu’il ne lui semblait pas que ce fût une chose fort 

considérable, mais elle fit réponse avec une sainte gravité, ou 

plutôt son Ange dit par sa bouche : « Les Epouses de Jésus-Christ 

ne doivent avoir d’odeur que Lui ». Enfin, on la voyait entrer en de 

pareils tourments toutes les fois qu’une Sœur approchait d’elle qui 

avait dans sa cellule quelque chose de superflu, soit livres ou 

écrits ou lettres ou autre petits meubles inutiles. 

Une Sœur qui craignait d’avoir failli en cette matière lui dit, 

après avoir vu les choses que nous venons de rapporter : « Ma 

Sœur, je suis bien coupable, il y a longtemps que je garde des 

livres qui ne me servent de rien dans ma cellule, n’est-ce pas 

pécher contre la pauvreté ? » - « Non, dit-elle, ma Sœur car vous 

aviez dessein de les ôter et ce n’a été que par oubli que vous les 

avez laissés jusqu’à cette heure », ce qui était la vérité et qui fit 



341 
 

connaître que Dieu lui découvrait les pensées et les intentions 

secrètes des cœurs. 

Une autre Sœur, voyant cette admirable lumière, lui demanda 

s’il y avait du mal à conserver des lettres après y avoir fait 

réponse ? « Oui, pour celles que vous avez, dit-elle, car il n’est 

pas nécessaire d’en garder de cette sorte, mais ma Sœur telle, en 

nommant une autre, fait bien de retenir la sienne ». On fut bien 

surpris d’entendre un tel discours car il se trouva que c’était une 

lettre d’un des Supérieurs que cette Sœur avait reçue, de quoi elle 

n’avait rien témoigné à personne. 

Un dimanche de l’Avent, une bonne Sœur s’en alla habiller une 

image de la Sainte Vierge pour mettre dans une représentation de 

la Crèche la nuit de Noël. Comme elle y travaillait, il lui vint un fort 

mouvement de quitter cette occupation et d’aller prier Dieu devant 

le Saint Sacrement qui était exposé ce jour-là. Mais, soit par 

lâcheté ou par affection à son entreprise, elle continua de vêtir 

l’image et l’apporta à Sœur Marguerite, prétendant lui faire très 

grand plaisir. 

Alors la Mère Marie de la Trinité et quelques Sœurs étaient 

avec elle, qui se mirent toutes à genoux pour honorer la Sainte 

Vierge en son Image. Sœur Marguerite seule ne s’y mit pas. La 

Mère étonnée lui en demanda la raison : « Ma Mère, dit-elle, je ne 

la vois pas ». Mais pourquoi ne la voyez-vous pas, dit la Mère ? 

« Notre Epoux, répondit la Petite, était exposé en la Chapelle du 

Saint Sacrement, il fallait être davantage en sa Présence ». Alors 

la bonne Sœur, toute confuse, s’accusa fort humblement de son 
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infidélité et pria Sœur Marguerite de faire la paix avec le Fils de 

Dieu, et aussitôt après qu’elle se fut humiliée de la sorte, elle vit 

l’Image comme les autres Sœurs. 

Un jour, une Sœur entrant dans l’Infirmerie fut toute surprise de 

voir les mains et les bras lui tourner et devenir immobiles, sans 

qu’on les pût remettre en aucune sorte. Elle craignit à l’instant 

d’avoir commis quelque faute, mais ne s’en reconnaissant point 

coupable, elle chercha sur elle-même pour voir si elle n’avait rien 

de superflu ou contre la régularité. Il se rencontra parmi son 

ouvrage quelque chose fait sans obéissance, qu’elle emporta vite 

bien loin, et à son retour, elle trouva la malade en une très grande 

tranquillité. 

Un jour, une des Mères fut obligée de parler à un Ecclésiastique 

qui avait une aversion contre son Supérieur. Il lui en fit de longs 

discours dans un esprit de tentation et lui en dit beaucoup de 

choses assez mauvaises. 

La Mère, par complaisance, les écouta et perdit un long temps 

en cet entretien. Au retour du parloir, étant allée voir Sœur 

Marguerite, elle la trouva dans de grands souffrances et lu en 

ayant demandé la cause : « Les discours, dit-elle, qui ont été tenus 

au lieu d’où vous venez n’ont pas été conformes à la charité de 

mon Saint Epoux, ils ont jeté une si grande infection que ce lieu 

en a été tout rempli ». Elle ajouta d’excellentes choses sur la 

charité et sur la manière de se conduire en pareilles occasions. 

Il faut avoir peu de lumière pour ne pas reconnaître l’Esprit de 

Dieu en cet état dont les effets sont si saints et si élevés au-dessus 
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des forces de la créature. Le Fils de Dieu a fait paraître par cette 

perfection religieuse que le Mystère de son Enfance est une 

source féconde de toutes sortes de grâces, puisque l’Epouse qu’Il 

s’est choisie a trouvé dans la Crèche les trésors de toutes les plus 

rares espèces de sainteté, et que non seulement elle y a puisé les 

martyres qui consistent aux plus grands supplices, mais encore 

ceux qui, dans une longue vie, nourrissent une continuelle mort. Il 

a fait voir combien les moindres défauts des âmes appelées à une 

vie pure Lui déplaisent, combien les plus petites pratiques de la 

vie religieuse sont considérables, combien il faut y être exact en 

la grâce de ses sens, en la droiture de l’intention, au 

retranchement de toute superfluité, en la soumission et 

dépendance, combien les Esprits Célestes ont d’aversion des 

moindres offenses, et combien elles seront punies sévèrement 

dans le bois sec, comme disait le Fils de Dieu allant à la Croix, si 

elles l’ont été avec tant de rigueur et tant de zèle dans le bois vert. 

 

Chapitre IX 

 

Des grands secours que Sœur Marguerite a donnés à la France, 

à sa Province et à sa Ville par ses prières. 

 

Comme le grand Prophète Moïse fut autrefois, par ses bras 

étendus sur la montagne, la force de son peuple qui combattait 

contre les Amalécites et que ce fut par ses prières qu’il anima son 
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armée et repoussa celles de ses ennemis (cf. Ex 17, 9-12), et 

comme le seul Prophète Elisée se trouva plus puissant que toutes 

les troupes du roi de Syrie qui l’assiégeaient en la ville de Dothaïn 

(cf. 2 R 6), et qu’il les aveugla de telle sorte par son oraison qu’il 

les mit entre les mains du roi d’Israël, ainsi notre Sœur à qui Dieu 

donna une charité et une ferveur dans l’oraison semblable à celle 

d’un Moïse et qui fut une des illustres filles du grand Elisée, a 

souvent plus servi la France et son pays que des armées entières, 

et le Fils de Dieu a dissipé plusieurs fois les ennemis de cet Etat 

en considération de cette Epouse de son Enfance. Nous ferons un 

recueil en ce chapitre de certaines choses mémorables qui se sont 

passées sur ce sujet en omettant beaucoup d’autres pour éviter 

une excessive longueur. 

Un jour qu’elle avait communié pour demander la paix, le Fils 

de Dieu lui dit : « Tu me demanderas une grande chose ». Il la 

chargea néanmoins du soin de la France et lui fit connaître qu’Il 

désirait qu’elle fût en sa présence comme une Ester pour la 

conservation de son peuple. Il lui montra les grands malheurs qui 

doivent arriver à plusieurs Provinces et lui dit qu’à cause des 

péchés du peuple et de la corruption de la terre, il était nécessaire 

que sa Justice fût exercée. Il lui fit voir les hommes si pervertis que 

s’il n’eût tempéré sa rigueur par sa Miséricorde, il Lui eût fallu 

déployer des fléaux incomparablement plus sévères, mais qu’Il 

agissait partie en Père et partie en Juge. 

Elle pria instamment que ce fût contre elle seule que les traits 

de la Colère Divine fussent lancés, et il se passa plusieurs mois 
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sans qu’elle cessât de souffrir de très grands tourments, et de 

demander Miséricorde pour la France. L’accroissement de ses 

peines allait de pair avec les misères publiques, et le Fils de Dieu 

lui disait quelquefois : « Mon Epouse, endure pour ce peuple, 

arrête la Justice de mon Père ». Lorsque les Espagnols entrèrent 

en Picardie, Dieu lui en donna connaissance et elle témoigna à sa 

Prieure quelles étaient les afflictions de cette Province. Elle 

redoubla de telle sorte ses prières et ses pénitences que le Fils de 

Dieu lui promit qu’Il chasserait les ennemis et qu’Il conserverait le 

Royaume. 

Durant l’appréhension de ce pays désolé, Saint Louis lui 

découvrit souvent l’extrémité de ces pauvres gens, l’anima à prier 

pour eux et pour tout l’Etat, et quelquefois, ce grand Saint lui fit 

connaître quels soins il prenait de tout le Royaume, et qu’en ayant 

été sur la terre plutôt le Père que le Roi, son amour s’était rendu 

parfait dans le Ciel. 

Comme le Fils de Dieu l’obligea à faire pénitence pour les 

péchés du peuple, après les lui avoir fait connaître immenses et 

excessifs, Il lui dit pour la consoler : « Mon Epouse, ne craint point, 

Je travaillerai avec toi, puise dans les trésors de mon Enfance, ce 

sera par les mérites de ce Mystère que tu surmonteras toutes les 

difficultés ». Alors Il lui enseigna la manière de L’honorer depuis 

le moment de son Incarnation jusqu’à sa douzième année, et 

voulut que la dévotion qu’Il lui apprit portât le titre de la Famille du 

Saint Enfant Jésus, de laquelle nous réservons le récit à un 

chapitre spécial. Il lui témoigna que ce serait son bouclier et sa 
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forteresse et qu’en vertu de sa Sainte Enfance, Il la protégerait elle 

et tout le Royaume, et qu’Il les défendrait de toutes sortes 

d’ennemis. Il ajouta que ceux qui seraient de sa Famille 

recevraient de grands secours de Lui, de la Sainte Vierge et de 

Saint Joseph, et qu’Il leur donnerait part aux grâces de ceux qui 

ont le bonheur de Le voir et de Le connaître durant ses premières 

années. Cette nouvelle Deborah communiqua aussitôt ce que le 

Fils de Dieu lui avait appris à une Religieuse de la Maison et lui 

dressa l’ordre que l’on devait tenir pour l’exécuter, ainsi que nous 

le rapporterons ci-après. 

On sentit bientôt dans la Communauté les effets de cette 

instruction du Divin Enfant, car toutes les fois qu’on la pratiqua, 

elle produisit un renouvellement de grâces et de ferveur dans les 

Sœurs, et lorsque les alarmes s’échauffèrent dans la Province à 

cause des approches des ennemis et de leur entrée dans la 

Bourgogne, Sœur Marguerite assura toujours qu’en vertu de cette 

dévotion envers l’Enfant Jésus, la ville de Beaune serait 

infailliblement conservée. 

Elle fit faire un petit Oratoire, ou selon le langage des 

Carmélites, un Ermitage, en l’honneur du fils de Dieu, de sa Sainte 

Mère et de Saint Joseph, et de leur vie à Nazareth, où l’on honorait 

tous les Mystères et toutes les Actions du Divin Enfant. Elle y fit 

mettre des images en l’honneur de cette Trinité de la terre, dont 

parle Saint Bernard. C’était là où elle venait faire ses dévotions et 

elle disait ordinairement que le Saint Enfant ne refusait rien à 

Nazareth qui était le nom mystérieux de cette petite Chapelle. 
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L’année 1636, les ennemis entrèrent avec une puissante armée 

dans la Bourgogne. Cette Petite assura toujours que tous leurs 

desseins seraient dissipés et que le Divin Enfant lui avait promis 

qu’ils ne feraient aucun progrès dans la Province. Un soir 

néanmoins, l’appréhension fut si grande dans la ville de Beaune 

que l’on crût qu’elle serait assiégée dès le lendemain. Tout le 

peuple était en frayeur et il y avait un trouble général dans toutes 

les maisons. 

La Petite assurée comme un Isaïe au milieu de l’armée des 

Assyriens : « Ne craignez point, dit-elle à ses Sœurs, le Saint 

Enfant m’a promis qu’ils ne viendraient point en cette Ville, qu’ils 

ne l’investiraient point  et qu’ils ne lui tireraient pas un seul coup. 

Ils s’en retourneront par où ils sont venus, et le Saint Epoux 

prendra ce lieu en sa protection par le mérite de son Enfance 

adorable » (cf. Is 37, 33). 

Comme l’épouvante continuait durant quelques jours et qu’on 

lui venait témoigner la crainte de tout le monde : « Voilà, dit-elle 

montrant le Saint Sacrement qui était exposé jour et nuit, mon Bon 

Jésus qui m’a promis que cette Ville n’aurait point de mal, et que 

l’armée des ennemis serait dissipée. Ne craignez point, le Saint 

Enfant Jésus nous gardera, il ne faut que continuer nos prières car 

la Colère de Dieu est grande contre le peuple ». 

Quelque temps après, voyant que la peur durait toujours : 

« Doutez-vous, dit-elle, de la Puissance du Divin Enfant ? » Et 

toute animée de l’esprit de ces Prophètes qui pour faire impression 

sur les esprits se servaient de signes sensibles pour exprimer 
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avec plus d’efficacité par ces symboles leurs vérités prophétiques : 

« Il ne faut, dit-elle, que la moindre image de l’infirmité de l’Enfant 

pour les mettre tous en déroute : une paille de la Crèche, une 

bandelette de ses langes, c’est-à-dire la moindre ombre du Verbe 

fait Enfant, est capable de les chasser. N’appréhendez point, 

l’Enfant qui peut tout a promis de conserver la Province ». 

C’était une chose admirable à voir que l’amour et le zèle avec 

lesquels elle priait alors son Divin Epoux : elle passait les jours et 

les nuits à adorer tous les Mystères de sa Sainte Enfance, et le 

plus souvent, elle était ravie dans l’ardeur de son zèle et de sa 

charité pour les peuples. 

Enfin, comme toute la Province, et particulièrement la Ville de 

Beaune, était en des alarmes continuelles durant le séjour des 

ennemis autour de Verdun, le Fils de Dieu lui faisait voir les 

misères de toute la Bourgogne : « Mon Epouse, dit-Il, je veux que 

tu connaisses la vertu de mon Enfance, continue de prier, car avec 

Moi, tu feras retirer cette armée qui tient tout ce pays en crainte ». 

Alors Il lui fit connaître le jour et l’heure de leur retraite de Verdun 

dont elle porta la nouvelle aussitôt à la Prieure et à une autre 

Religieuse, marquant précisément l’heure et le moment de leur 

sortie du pays. La chose arriva point par point comme elle avait 

prédit, non sans étonnement de tous ceux qui en eurent 

connaissance. Quelquefois, le Fils de Dieu se manifestait à elle 

durant ses ferventes oraisons et la remplissant d’innocence et de 

pur amour : « Je te fais ces grâces, disait-Il, afin que tu arrêtes ma 
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Justice, car je t’ai suscitée pour la protection de mon peuple, prie 

sans cesse pour le Roi, pour l’Etat et pour la Province ». 

 

 

Chapitre X 

 

Continuation de la même matière et de ce qui se passa en Sœur 

Marguerite à la naissance du Roi. 

 

Sur la fin de la même année 1636, Dieu fit connaître à Sœur 

Marguerite qu’Il châtierait encore le peuple et que les ennemis 

entreraient pour la seconde fois dans la Bourgogne. Cette 

nouvelle lui causa une douleur très sensible et tout à l’instant, elle 

pria son Divin Epoux d’avoir compassion des pauvres et de 

détourner ses fléaux du pays. Le même jour qu’elle eut cette 

révélation, elle dit à une Religieuse du Monastère qu’il fallait avoir 

recours à Dieu et que sa Colère était grande contre le peuple. 

Elle fit faire un recueil des sentences de l’Ecriture Sainte où il 

est dit que « les Yeux de Dieu nous regardent et qu’Il se plaît à 

exercer sa Miséricorde sur les hommes », et les distribua à toutes 

les Sœurs afin de les répéter continuellement devant Dieu. On 

connut peu de jours après le sujet de ces prières, car l’on apprit 

que l’armée des ennemis était entrée dans la Bourgogne et qu’elle 
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s’approchait de la Ville de Beaune. La Sœur, considérant 

l’extrémité où les pauvres étaient réduits et l’appréhension 

générale de tout le monde, s’adressa avec un cœur rempli de 

douleur au Saint Enfant Jésus, et avec une tendresse qui se peut 

s’expliquer, Lui dit : « Divin Enfant, votre Bonté et votre 

Miséricorde ne prévaudront-elles point sur votre Justice ? Et me 

refuserez-Vous la liberté de cette Province que je Vous demande 

il y a si longtemps ? » 

Le Fils de Dieu lui faisant paraître son Amour : « Mon Epouse, 

dit-Il, ne veux-tu pas que par ces afflictions j’humilie l’esprit de mon 

peuple et le fasse revenir à Moi ? Ne crains point, j’accomplirai 

mes Promesse et ferait connaître le Pouvoir de mon Enfance ». 

On fut quinze jour en des alarmes continuelles et la Ville de 

Beaune s’attendait à être assiégée, mais plus le pays était en 

émotion, plus le Fils de Dieu consolait son Epouse, et plus les 

Saints Anges, les Saints Innocents, Saint Louis, Saint Bernard et 

d’autres Saints, lui promettaient de secourir la Ville et la Province. 

Pendant ce temps, le Fils de Dieu lui fit connaître de grandes 

choses de la complaisance qu’Il prenait en sa Sainte Famille, et 

lui témoigna que l’honneur qu’elle rendait à son Enfance 

adoucissait la Colère de Dieu son Père. C’était une merveille de 

voir la Sœur quelquefois à la sortie de l’oraison, l’entretien qu’elle 

avait eu avec Jésus-Christ l’avait rendue toute céleste, et il 

semblait que son corps fut déjà participant de la Gloire. 

Comme la plupart des femmes et des filles de qualité sortaient 

de la Ville et que les amis du Monastère conseillaient tout d’une 
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voix à la Supérieure de faire sortir ses Filles à cause du siège dont 

on était menacé de jour en jour, elle en demanda l’avis à la petite 

Sœur. Mais elle lui assura avec une foi qui n’hésitait en aucune 

sorte qu’il n’y avait aucun péril pour la Ville, qu’il n’était pas besoin 

de faire sortir les Sœurs, que le Divin Enfant lui avait promis de 

les protéger, que la Ville ne serait point assiégée et que les 

ennemis, au contraire, seraient dissipés et périraient en fort peu 

de jours. 

« On verra, disait-elle, la Puissance de l’Enfant Jésus, voici le 

temps auquel nous L’honorons dans le Sein de sa très chaste 

mère, ô qu’Il fera bien paraître sa Puissance dans sa petitesse et 

sa Force dans l’infirmité de son Enfance ! » 

Le succès fut tel qu’elle avait prédit car les ennemis se retirèrent 

et toute leur armée se débanda, ce qui fit bénir Dieu mille fois, 

particulièrement de ceux qui avaient su les choses qui s’étaient 

passées en cette âme innocente. 

Le jour si longtemps désiré de la naissance du Roi Louis XIV 

s’approchant, le Fils de Dieu lui fit connaître qu’Il accomplirait 

bientôt la promesse qu’Il lui avait faite de donner un Dauphin à la 

France, et Il la chargea de prier pour ce grand Prince et pour la 

Reine, sa Mère, ce qu’elle fit avec une dévotion admirable. 

Quelque huit ou dix jours avant cette importante naissance, elle fit 

faire une couronne pour donner au Saint Enfant Jésus, en action 

de grâce de l’accomplissement de sa promesse. Un soir, comme 

l’on chantait le Te Deum à Matines, la Sœur fut ravie, et durant 

son ravissement, prit la couronne qu’elle avait fait faire, la mit avec 
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un singulier respect sur une image du Fils de Dieu en disant toute 

transportée de joie et d’amour : 

« O Saint Enfant Jésus ! Vos promesses sont maintenant 

accomplies : Faites que ce Prince, que Vous avez donné soit 

soumis à votre Divine Puissance, qu’il n’ait point de couronne ni 

de grandeur qu’il ne reconnaisse qu’il la tient de Vous et que 

durant son Règne, il établisse partout l’autorité de votre Empire ». 

Le Fils de Dieu lui commanda de prier incessamment pour le 

Dauphin et pour tout le Royaume, ce qu’elle fit avec une affection 

très ardente, disant que ce Prince était l’œuvre de Jésus Enfant. 

Un jour de Pentecôte, comme elle était avec les Sœurs, elle fut 

ravie subitement et Dieu lui fit connaître que l’armée du Roi courait 

péril d’être maltraitée. Elle sortit de sa place à l’instant et s’en alla 

prendre une image du Fils de Dieu entre ses bras avec une 

incomparable ferveur, et fit de très grandes et très amoureuses 

prières pour l’armée, jusqu’à ce que le Fils de Dieu lui promit de la 

protéger et de lui donner secours. Elle passa quelques jours en 

prières continuelles pour ce même sujet, et depuis, on apprit que 

l’armée s’était trouvée en danger éminent d’être toute taillée en 

pièces. 

Cette Enfant valait plus elle seule que des légions entières de 

soldats, ses mains élevées étaient la force et la vertu secrète des 

Français et la terreur infaillible des ennemis. C’était un Moïse et 

un Samuel qui se présentaient comme un mur (ainsi que parle le 

Prophète) entre Dieu irrité et les peuples criminels (cf. Jr 5, 1). 
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Elle liait les mains à la Divine Justice et en arrachait les traits et 

les fléaux et il paraîtra quelque jour devant Dieu que les victoires, 

dont les capitaines usurpent toute la gloire, appartiennent plutôt à 

des âmes de cette sainteté qu’à leur prudence ni à la force de leur 

arme. 

 

 

LIVRE HUITIEME 

PREFACE 

 

Il n’y a rien de si ingénieux que l’amour, ni de si riche en 

inventions pour honorer et pour entretenir ce qu’il aime. Nous 

verrons en ce Livre combien celui de l’Epouse de Jésus Enfant a 

été fertile en dévotions envers son Divin Epoux. Ce sont des 

chefs-d’œuvre de la piété et de la grâce, et nous ne devons pas 

moins admirer l’abondance de lumière qui paraît dans les moyens 

qu’elle nous fournit d’adorer le Fils de Dieu Enfant, que les plus 

grands miracles de sa vie. 

La plupart de ses autres merveilles ont été pour elle seule ou 

pour peu de personnes. Mais celles-ci seront pour toutes sortes 
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d’âmes, et serviront à l’Eglise durant le cours des siècles. Il faut 

néanmoins confesser qu’il y a beaucoup de particuliers qui ne sont 

pas capables d’une dévotion si sainte et si élevée, et il est besoin 

avant qu’ils s’y engagent, d’en prendre l’avis de ceux qui dirigent 

leurs consciences. 

 

 

 

Chapitre I 

 

L’Esprit des Domestiques de Jésus Enfant et l’ordre des devoirs 

et des exercices de dévotion qu’ils doivent pratiquer. 

 

Ceux qui considéreront les richesses, la lumière et la netteté de 

ce projet de dévotion et qui se ressouviendront de ce que nous 

avons dit au livre précédent, qu’il fut formé tout d’un coup par la 

Sœur à la sortie de l’oraison, n’auront pas peine à croire qu’il a été 

inspiré par le Fils de Dieu et que, par conséquent, il Lui doit être 

très agréable. 
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JESUS, MARIA, JOSEPH 

 

Institution des Domestiques et des Associés de la Famille de 

Jésus Enfant, de la Sainte Vierge et de Saint Joseph. 

 

Neuf Religieuses furent choisies pour commencer ce Saint 

Exercice en l’honneur des neuf mois que le Verbe Eternel a été 

dans le Sein de la Très Sainte Vierge. 

Elles furent nommées les Domestiques de l’Enfant Jésus, 

destinées à Le servir et à Le suivre du cœur en tous les Etats de 

sa Vie, mais principalement dans sa Sainte Enfance. Leur emploi 

fut d’honorer avec une union d’esprit toutes les actions, toutes les 

paroles et tous les Mystères du Fils de Dieu glorifiant son Père et 

accomplissant l’Œuvre de la Rédemption. L’ordre leur fut prescrit 

par la Sœur en cette sorte. 

Les Domestiques de la Famille de Jésus doivent commencer 

leur dévotion le 24 mars à l’heure de minuit *, où elles se 

consacreront au Verbe Eternel en ce premier moment auquel Il 

s’est incarné, afin de Lui appartenir en qualité de domestiques à 

jamais. 

* Elle tenait que l’Annonciation de la Sainte Vierge s’était faite à minuit. 
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Elles se donneront à Lui pour être soumises à sa Divine 

Puissance comme ses esclaves et pour honorer tous ces 

Mystères, particulièrement celui de l’Enfance. 

Elles se donneront à la Sainte Vierge et se soumettront au 

pouvoir que sa qualité de Mère de Dieu Lui acquit en ce jour sur 

toutes les servantes de son Fils. 

Elles l’honoreront en cet heureux moment auquel elle fut 

rendue la plus heureuse de toutes les femmes, et se donneront à 

Elle pour La servir, Elle et son Fils Enfant, et à ce dessein 

s’exerceront en la pratique d’une très grande simplicité, d’une 

grande douceur et d’une profonde humilité, obéissant à ces 

Paroles du Fils de Dieu que la Sainte Vierge a parfaitement 

accomplies : « Apprenez de Moi que Je suis doux et humble de 

Cœur » (cf. Mt 11, 29). 

Elles prendront pour leurs Patrons Saint-Jean-Baptiste, comme 

le chef-d’œuvre de Jésus Enfant, les Saints Pasteurs, les Saints 

Rois et les Saints Innocents. Et comme elles doivent faire part de 

cette dévotion à tous ceux qui auront quelque désir d’honorer le 

Fils de Dieu Enfant et de Lui appartenir en cet Etat, elles recevront 

en sa Famille toutes les personnes qui, portées d’un vrai désir 

d’être serviteurs de ce Divin Enfant, voudront s’enrôler sous le 

nom et en l’esprit de ses Domestiques. Et cette Société sera 

érigée pour demander à Dieu la paix, l’union et l’étendue de 

l’Eglise, la lumière et la charité pour le Pape, la conservation de la 

personne du Roi et la protection de l’Ordre des Chevaliers de Saint 

Jean de Jérusalem. 
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Ils porteront tous pour marque qu’ils appartiennent à l’Enfant 

Jésus, à la Sainte Vierge et à Saint Joseph, un Chapelet de quinze 

grains sur douze desquels ils diront douze Ave Maria, en l’honneur 

des douze premières années du Fils de Dieu, et de ses premières 

paroles et actions, et trois Pater sur les trois autres grains en 

l’honneur des trois Maîtres de la Famille : Jésus, Marie et Joseph. 

Ils visiteront tous les jours un lieu dédié en l’honneur de la 

Sainte Vierge pour Lui renouveler les protestations de leur service, 

et s’ils ne peuvent faire cette visite, ils feront au moins quelques 

actes de dévotion devant une image de la Sainte Vierge. 

Ils visiteront tous les jours une fois le Très Saint Sacrement pour 

se donner à Dieu et à Jésus, son Fils. Ils auront recours à Lui en 

ce lieu où Il réside pour l’amour des hommes. Ils l’adoreront 

souvent en cet auguste Mystère et appliqueront une fois le mois 

leur communion pour les Domestiques de cette Sainte Famille de 

Jésus. 

Ils auront une grande dévotion à toutes les Fêtes de Notre 

Seigneur et de la Sainte Vierge, et tâcheront en ces jours de se 

renouveler au service de Dieu, de Jésus et de sa Sainte Mère. 

Tous les matins en s’éveillant, ils se donneront à Jésus Enfant, 

à la Sainte Vierge et à Saint Joseph, et finiront de même la 

journée. 

Tous les jours, ils diront une Antienne en l’honneur de ces trois 

Personnes Sacrées et feront mémoire de Saint-Jean-Baptiste, 

priant pour l’Ordre de ses Chevaliers, afin que Dieu le conserve et 
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le perfectionne, et qu’Il l’assiste de sa force pour la défense de 

l’Eglise. Ils appliqueront une de leurs Communions tous les mois 

pour la même intention. 

Ils seront soigneux de prier souvent pour la paix entre les 

Princes Chrétiens, pour l’Eglise, pour le Pape et pour le Roi, et 

offriront souvent leurs Communions, leurs pénitences et leurs 

bonnes œuvres pour cette fin. 

Ils auront dévotion particulière au Mystère de la Visitation de la 

Sainte Vierge, auquel le Saint Enfant Jésus a fait de si grandes 

merveilles, sanctifiant Saint Jean et faisant connaître à Sainte 

Elisabeth les grandeurs de sa Très Sainte Mère. 

Ils honoreront tous les secrets qui se sont passés en ce jour 

entre le Fils de Dieu et Saint Jean, la Sainte Vierge et Sainte 

Elisabeth, et diront toute l’octave de la Fête le Magnificat. 

Ils auront une dévotion particulière envers Sainte Elisabeth 

comme celle qui, la première après la Sainte Vierge et Saint 

Joseph, a connu le Mystère de l’Incarnation et la dignité de la Mère 

de Dieu. 

Ils auront soin aussi d’honorer tous les Saints qui ont eu 

dévotion à l’Enfance du Fils de Dieu. 

Ils feront fête particulière de Sainte Anne, de Saint Joachim, de 

Saint David, de Saint Siméon, de Sainte Anne la Prophétesse, et 

de tous les Saints qui ont eu le bonheur de converser avec Jésus, 

principalement des Apôtres et des Evangélistes, de la bouche et 

de la plume desquels le Saint Esprit s’est servi pour nous faire 
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connaître la vie, les actions et les Mystères de Notre Seigneur 

Jésus Christ. 

 

 

 

L’ordre des Mystères que les Domestiques de Jésus doivent 

honorer depuis son Incarnation jusqu’à l’âge de douze ans 

distribués pour toute l’année. 

 

Le 23 octobre, l’on commencera l’Avent qui durera neuf 

semaines en l’honneur des neuf mois pendant lesquels le Fils de 

Dieu est demeuré dans le Sein Sacré de sa Très Pure Mère. 

Les Domestiques et les Associés de la Famille de Jésus seront 

en grande dévotion durant ce saint temps et rendront un respect 

et une soumission particulière à Jésus, à Marie et à Joseph. 

En ce temps, ils honoreront soigneusement le Mystère de 

l’Incarnation et ils prendront la première semaine pour adorer le 

Verbe Eternel au moment heureux auquel Il s’est uni à la nature 

humaine et dans l’Etat nouveau où Il est entré pour l’Amour de 

nous. Ils diront tous les jours leur chapelet de quinze grains 

composé de ces seules paroles : « Verbum caro factum est et 

habitavit in nobis » (Jn 1, 14). 

Le 30 octobre, ils commenceront à honorer les dispositions de 

la Très Sainte Vierge au moment de l’Incarnation et durant les neuf 

mois qu’Elle a possédé le Fils de Dieu en son Sein, et ils diront 
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tous les jours jusqu’au 6 novembre leur petit Chapelet avec ces 

paroles sur chaque grain : « Benedictus fructus ventris tui » (Lc 1, 

29). 

Depuis le 6 jusqu’au 13 novembre, ils honoreront les grâces 

que le Fils de Dieu a communiquées à la Sainte Vierge durant ces 

neuf mois qu’Il a été en son Sein, et diront tous les jours un 

chapelet avec ces paroles : « Qui fecit mihi magna qui potens est, 

et sanctum nomen ejus » (Lc 1, 49). 

Depuis le 13 jusqu’au 29 novembre, ils adoreront le Fils de Dieu 

comme le Désiré des Nations, et honoreront les Saint Pères dans 

les désirs qu’ils ont eu de la Venue du Messie, et pour les âmes 

qui sont en péché, ils diront tous les jours un Chapelet avec ces 

paroles : « Veni Domine et noli tardare ». 

Depuis le 20 jusqu’au 27 novembre, ils honoreront la Vie 

cachée du Fils de Dieu en sa Très Sainte Mère et l’honneur qu’Elle 

Lui a rendu pendant ce saint temps. Le Chapelet sera composé 

de ces paroles : « Deus abscondite, miserere nobis ». 

Depuis le 27 novembre jusqu’au 4 décembre, ils adoreront le 

Sacrifice pur et saint que le Fils de Dieu a fait de Lui-même au 

Père Eternel pour satisfaire à sa Justice, et l’acceptation qu’Il a 

faite de la Croix dès le moment de l’Incarnation. Le Chapelet sera 

composé de ces paroles : « Deus meus volui et legem tuam in 

medio cordis mei ». 

Depuis le 4 jusqu’au 11 décembre, ils honoreront la pureté 

d’esprit et l’humilité profonde de la Sainte Vierge, disant ces 
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paroles : « Ecce Ancilla Domini, fiat mihi secundum Verbum 

tuum », qui seront la prière du Chapelet. Ils La considéreront 

comme l’humble Servante et la digne Mère de Dieu. 

Depuis le 11 jusqu’au 18 décembre, ils honoreront la vie retirée 

et solitaire de la Très Sainte Vierge durant les neuf mois qu’Elle 

porta le Sauveur du monde. Ils L’honoreront avec les Saints 

Anges, comme le Sanctuaire du Fils de Dieu et diront pour le 

Chapelet : « Ecce Tabernaculum Dei cum hominibus ». 

Le 18 décembre est l’Attente de la Sainte Vierge qui doit être 

en grande vénération dans la Sainte Famille. Ils s’uniront à l’Eglise 

pour honorer les dispositions qu’avait la Sainte Vierge lorsqu’elle 

se préparait à la Naissance de son Fils. Et le Chapelet sera 

composé de ces paroles jusqu’à Noël : « Prope est jam Dominius, 

venite adoremus ». 

Ils passeront le reste du temps jusqu’au jour de Noël en retraite 

intérieure, en ferveur et en silence, pour se disposer à cette 

grande Fête. Chacun tâchera de s’unir à la Très Sainte Vierge 

dans les désirs qu’Elle a eus de la Naissance de son Fils. Ils 

prendront les trois derniers jours pour honorer le voyage que fit la 

Très Sainte Vierge lorsque Saint Joseph et elle quittèrent leur 

petite Maison de Nazareth pour obéir à César. Ils accompagneront 

cette Sainte Mère en ce voyage. Ils consacreront ces trois jours 

en l’honneur de la Sainte Trinité et diront pour leur Chapelet durant 

ces trois jours : « Sancta Trinitas unus Deus, miserere nobis ». 
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Le premier jour, ils adoreront le Père Eternel qui veut donner 

son Fils par son Amour infini et Lui demanderont la grâce de Le 

recevoir dignement. 

Le second jour, ils adoreront le Verbe Eternel qui se donne 

pleinement aux hommes et Lui demanderont une vraie pureté pour 

Le recevoir saintement. 

Le troisième jour, ils adoreront le Saint Esprit qui a tant coopéré 

à ce Mystère et Lui demanderont une charité ardente, une humilité 

profonde et toutes les dispositions nécessaires pour recevoir 

dignement le Fils de Dieu. Ils adoreront les Opérations des Trois 

Personnes dans l’Âme de la Sainte Vierge durant ce temps et 

dans celle de Saint Joseph, et honoreront les grâces que ce grand 

Saint reçut par la Très Sainte Vierge. 

Ils s’adresseront à la Sainte Vierge, à Saint Joseph, à tous les 

Saints Anges pour obtenir les dispositions nécessaires pour une 

si grande Solennité. 

Le jour de la Nativité de Notre Seigneur sera très vénérable en 

sa Famille, il faudra se donner à Lui de nouveau pour faire 

profession d’être ses serviteurs dans l’Etat de sa Naissance, et on 

Le visitera tous les jours durant la quarantaine afin de L’adorer et 

de s’offrir à Lui. On rendra aussi ses devoirs à la Sainte Vierge et 

à Saint Joseph, et l’on s’abandonnera au Divin Enfant, pour n’avoir 

autre vie que celle qu’Il a communiquée aux âmes qui l’ont adoré 

dans l’Etable. On s’unira aux Saints Pasteurs, aux Saints Rois, 

aux Saints Innocents et à tous les Saints qui appartiennent à 

Jésus Enfant, afin d’avoir part à leur foi et à leur humilité. 
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Pour adorer le Saint Enfant durant la quarantaine, on prendra 

huit points, chacun desquels servira cinq jours. Pour le premier, 

on le considérera comme Dieu Souverain abaissé pour nous et 

caché sous le voile de l’Enfance. On dira durant ces cinq jours un 

Chapelet avec ces paroles : « Christus natus est nobis, venite 

adoremus ». 

Le 30 décembre, on adorera le Saint Enfant Jésus comme le 

Fils de la Vierge, on le considérera chargé de nos misères et 

prenant la marque des pécheurs. On dira le même Chapelet avec 

ces paroles : « O admirabile commercium ! Creator generis 

humani animatum corpus fumens, de Vigine nasci dignatus est, et 

procedens homo fine femine, largitus est nobis suam deitatem ». 

Depuis le 4 janvier jusqu’au neuf, on s’emploiera à rendre 

grâces au Père Eternel de nous avoir donné son Fils, et l’on dira 

le Chapelet avec ces paroles : « Sic Deus dilexit mundum ; ut 

Filium suum unigentitum daret » (Car Dieu a tant aimé le monde 

qu'il a donné son Fils unique, Jn 3, 16) avec ces autres de Saint 

Paul : « Gratias Deo super inenarrabili dono ejus » (Grâces soient 

à Dieu pour son ineffable don ! 2 Co 9, 15). 

Le 9 janvier, on adorera l’Autorité et la Puissance souveraine 

du Divin Enfant par laquelle il a retiré les Mages et tant d’âmes 

Saintes à honorer sa Divine Enfance. Le Chapelet sera composé 

de ces paroles : « Domine Dominus noster, quam admirabile est 

nomen tuum in universa terra ! » (Ps 8, 10). 

Le 14 janvier, on adorera la Douceur du Saint Enfant Jésus en 

la Crèche et la Sainteté, la Puissance et la Douceur du Saint Nom 
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de Jésus. On dira tous les jours l’Hymne de ce Saint Nom tiré de 

Saint Bernard ou de l’Abbé de Blois : 

Iesus dulcedo cordium, 

Fons veri, lumen mentium, 

Excedit omne gaudium, 

Et omne desiderium 

Iesus sole lucidior 

Et balsamo suavior, 

Omni dulcore dulcior, 

Et cunctis amabilior. 

Bonum mihi diligere 

Jesum, nil ultra quaerere ; 

Mìhi prorsus deficere, 

Ut illi queam vivere, 

O beatum incendìum ! 

O ardens desiderium ! 

O dulce refrigerium ! 

Amare Dei filium ! 

 

Le 19 janvier, l’on adorera la Pauvreté et le Délaissement du 

Saint Enfant Jésus, ses Larmes et ses Souffrances, et pour le 

Chapelet, on dira : « Pauper sum ego, et in laboribus a juventute 

mea » (Malheureux et mourant dès mon enfance, j'ai enduré tes 

effrois, je suis à bout Ps 88, 16). 

Le 24 janvier, l’on adorera les sens du Saint Enfant Jésus, ses 

yeux, sa bouche, ses mains, ses pieds, son ouïe, son odorat, son 
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toucher, son goût et tout son sacré petit Corps. On dira tous les 

jours cinq fois : « Et Verbum caro factum est, et habitavit in nobis » 

(Jn 1, 14). Et pour honorer son Cœur, on dira : « Lex Dei ejus in 

corde ipsius » (la loi de son Dieu dans son cœur Ps 37, 31). 

Le 29 janvier, l’on honorera la Sainte Vierge et Saint Joseph, et 

leurs saintes dispositions durant les derniers jours qu’ils sont 

demeurés dans l’étable. On dira le petit Chapelet avec ces 

paroles : « Iesu, Maria, Ioseph, succurrite nobis ». En ces derniers 

jours, il faudra s’unir aux dispositions de la Sainte Vierge et de son 

saint Epoux, se préparant pour la Purification, et les supplier de 

nous rendre dignes de nous offrir avec le Fils de Dieu et avec eux. 

Le jour de la Purification, les Domestiques de l’Enfant Jésus 

accompagneront leur Maître en esprit au Temple, et se 

renouvelant en son amour, se disposeront à être un Temple de 

grâce et de pureté pour recevoir et pour loger ce Divin Enfant. 

Ils graveront dans leurs cœurs les paroles que le juste Siméon 

dit à la Sainte Vierge, que son Âme serait percée du glaive de 

douleur, et honoreront cette Sainte Âme toujours conforme à son 

Fils souffrant. En leur honneur, ils embrasseront de bon cœur les 

occasions de souffrir. Pour honorer les Mystères de ce jour, ils 

diront le Chapelet avec ces paroles : « Ecce venit ad templum 

sanctum suum dominator Dominus. Gaude et laetare Sion 

occurens Deo tuo ». Et pour honorer les souffrances de la Sainte 

Vierge qui Lui ont été prophétisées en ce jour, ils diront pendant 

toute l’octave : « Tuam ispius animam doloris gladius pertansibit » 
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(Toi-même, une épée Te transpercera l'âme ! Lc 2, 35), baisant 

douze fois la terre devant l’image de la Sainte Vierge. 

Ils suivront la Sainte Vierge et Saint Joseph en leur Maison de 

Nazareth où ils demeureront en esprit jusqu’au 7 de ce mois, et 

tâcheront de passer tout ce temps en oraison et en silence aux 

pieds du Saint Enfant, qu’ils adoreront avec la Sainte Vierge et 

avec Saint Joseph. 

Le 5ème et le 6ème jour, ils adoreront le Saint Enfant Jésus déjà 

persécuté par Hérode qui projette en son esprit de Le faire mourir. 

Ils adoreront les Pensées du Fils de Dieu sur les pécheurs, qui 

sont bien différentes de celles des hommes. Les Desseins aussi 

du Père Eternel sur son Fils et les voies qu’Il tient pour conserver 

Celui qui avec Lui conserve et gouverne toutes choses, ils diront 

trois fois devant l’image du Fils de Dieu : « Benedic anima mea 

Domino, et omnia quae intra me sunt, nomini sancto ejus, etc. » 

(Bénis le Seigneur, mon âme, du fond de mon être, son Saint Nom, 

Ps 103, 1). 

La nuit du 6ème jour, ils honoreront les dispositions de Saint 

Joseph, qui est averti par l’Ange d’emmener l’Enfant et la Vierge 

en Egypte. Les grâces que la Sainte Trinité a produites en l’âme 

de ce Saint ont été admirables, en une occasion d’une telle 

importance : ils diront en son honneur un Chapelet de ces paroles : 

« Fidelis servus et prudens, quem constituit Dominus super 

Familiam suam ». 

Le 7 février, ils communieront et se donneront à l’Enfant Jésus 

pour l’accompagner du cœur en ce voyage, et ils honoreront 
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toutes les peines, travaux, lassitudes du Divin Enfant, de sa Sainte 

Mère et de Saint Joseph. Ils destineront neuf jours pour cela, et 

pour honorer toutes les journées qu’ils ont employées en ce très 

pénible voyage. Ils adoreront l’Humilité du Fils de Dieu d’avoir 

voulu fuir par cette voie si humble et si fâcheuse la furie d’Hérode. 

Ils honoreront la soumission de la Sainte Vierge et de Saint 

Joseph à l’ordre de Dieu, leur lassitude, leur pauvreté et toutes les 

croix inconnues qu’ils ont souffertes. 

Pour honorer plus soigneusement le Saint Enfant Jésus en ce 

voyage, ils prendront tous les jours un point. Le premier sur 

l’Humilité du Fils de Dieu qui veut fuir la colère d’Hérode, lequel Il 

peut anéantir par un seul acte de sa Volonté. Ils adoreront sa 

Divine Sagesse dans cette conduite et diront pour le Chapelet : 

« Iesu, Sapientia aeterna, miserere nobis ». 

Le second jour, ils honoreront la soumission et l’obéissance de 

Saint Joseph et de la Sainte Vierge qui obéissent promptement à 

l’Ange et s’abandonnent à l’ordre de Dieu pour demeurer parmi ce 

peuple impie et idolâtre. Ils les honoreront portant l’Agneau de 

Dieu qui efface les péchés du monde, et diront douze fois ces 

paroles : « Agnus Dei, qui tollis peccata mundi, miserere nobis ». 

Le troisième jour, ils honoreront la pauvreté du Saint Enfant 

Jésus, de la Sainte Vierge et de Saint Joseph, leurs fatigues et 

lassitudes, et le Chapelet sera de ces paroles : « Iesu Pater 

pauperum, miserere nobis ». 

Le quatrième jour, ils honoreront les Souffrances du Saint 

Enfant durant ce voyage, car son petit corps fut fort travaillé du 



368 
 

chemin et du froid. Ils L’adoreront dans le conseil profond par 

lequel Il veut se sacrifier pour les hommes. Le Chapelet sera de 

ces paroles : « Iesu magni consilii Angele, miserere nobis ». 

Le cinquième jour, ils honoreront la participation que la Sainte 

Vierge et Saint Joseph ont eue des Souffrances du Fils de Dieu et 

la compassion de leurs cœurs qui étaient transpercés de douleur 

en Le voyant souffrir. Ils Le regarderont comme Fils de la Vierge 

et diront pour le Chapelet : « Iesu Fili Mariae Virginis, miserere 

nobis ». 

Le sixième jour, ils honoreront les communications réciproques 

de Jésus avec la Sainte Vierge et avec Saint Joseph, les lumières 

qu’ils reçurent de Lui sur ce voyage, leur commerce avec les 

Saints Anges. Ils adoreront le Fils de Dieu comme Source de 

lumière et diront douze fois : « Iesu fons luminis, miserere nobis ». 

Le septième jour, ils honoreront l’état de ces Saints Voyageurs, 

leur continuelle oraison, leur silence et la paix de leur âme en toute 

sorte d’évènements. Ils adoreront le Fils de Dieu comme Prince 

de la Paix et diront : « Iesu Deus pacis, miserere nobis ». 

Le huitième jour, ils adoreront la Puissance du Saint Enfant 

Jésus qui fait sentir la force de son Bras jusqu’aux enfers, 

renversant les idoles lorsqu’Il fait son entrée en Egypte. Ils Le 

considéreront comme le Dieu Fort et comme le Lion de la Tribu de 

Juda qui rend son petit cri enfantin terrible aux démons. Ils diront 

pour le Chapelet : « Iesu Deus fortis, miserere nobis ». 
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Le neuvième jour, ils adoreront le Fils de Dieu qui est la vraie 

Lumière du monde, et toutefois aucun des Egyptiens ne le 

reconnut, ils considéreront combien Dieu est secret en ses 

Jugements, et diront sur leur petit Chapelet : « In mundo erat, et 

mundus per ipsum factus est, et mundus eum non cognovit » (Il 

était dans le monde, et le monde fut par lui, et le monde ne l'a pas 

reconnu, Jn 1, 10). 

Le 16 février, ils honoreront ces trois Saints voyageurs entrant 

dans le petit logis préparé par la Divine Providence, où ils sont 

demeurés durant tout leur séjour en ce pays-là. Ils rendront leurs 

premiers devoir au Saint Enfant Jésus, à sa Sainte Mère et à Saint 

Joseph en cette nouvelle demeure et adoreront les Conseils du 

Père Eternel sur ces trois Saintes personnes en cette terre où Il 

les a voulu conduire comme en un lieu de retraite, afin de Se 

glorifier en son Fils et afin d’y parler au cœur à la Sainte Vierge et 

à Saint Joseph, et de leur découvrir les Mystères du Sauveur du 

monde. 

Ils considéreront l’Amour du Fils de Dieu pour cette contrée 

d’Egypte et le choix qu’Il en fait pour y passer les sept premières 

années de sa Vie. Il n’est pas sitôt né qu’Il s’éloigne de son pays 

pour aller commencer l’Œuvre de la Rédemption du monde sur 

cette terre d’Egypte, de longtemps consacrée par le séjour des 

Patriarches. C’est là où Il souffre ses premières peines, c’est là où 

Il prend le lait de sa Sainte Mère, c’est là où Il jette les pleurs et 

les cris de l’Enfance, c’est là où son petit Corps commence à 

croître et à prendre ses forces tandis qu’Il est, comme Dieu, la 
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force de son Père. C’est là où cette Sagesse Eternelle fait ses 

premières actions d’Enfant, sans puérilité néanmoins, c’est-à-dire 

sans bassesse et sans inutilité, mais avec une admirable 

Sagesse, avec Sainteté et avec plénitude de grâce. C’est là où 

Marie Le porte entre ses bras durant l’espace de plusieurs années. 

C’est là où Il La caresse amoureusement et avec une 

reconnaissance infinie. C’est là où Elle Le tient en son Sein. C’est 

sur cette heureuse terre qu’Elle Lui fait former ses petits pas, 

tandis qu’Il soutient l’Univers par sa Puissance. C'est là où Il 

souffre toutes les faiblesses innocentes et honnêtes des enfants. 

C’est là où Il prononce ses premières paroles, Lui qui est la Parole 

Eternelle. C’est là où Marie et Joseph Le gouvernent, Le gardent 

et Le nourrissent, Lui qui gouverne les Rois et les Monarques. 

Pour honorer le Fils de Dieu durant ses sept premières années, 

ses Domestiques destineront jusqu’au 25 juillet, qui fera sept mois, 

pendant lequel temps ils s’appliqueront à ce qui leur sera connu et 

adoreront par la foi ce qui ne leur sera pas découvert des actions, 

des pensées et de l’Etat de ce Divin Enfant, de sa Sainte Mère et 

de Saint Joseph. 

En l’honneur aussi des neuf mois durant lesquels le Fils de Dieu 

a été dans le Sein de sa très pure Mère, ils prendront neuf jours 

de temps en temps pour rendre leurs devoirs au Verbe Enfant 

durant cette sainte et sacrée retraite. 

Le 25 février, on commencera à adorer le Fils de Dieu recevant 

le lait de sa Sainte Mère, et l’on emploiera quinze jours à honorer 

cet Etat. On comprendra ses dispositions envers la Sainte Vierge, 
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ce qu’Il produisait alors en Elle, leurs communications mutuelles, 

l’amour de la Sainte Vierge envers son Fils, le respect qu’Elle Lui 

rendait en Le tenant sur son Sein, le repos que le Divin Enfant 

prenait parfois entre les bras de sa Sainte Mère, la lumière que 

Dieu Lui donnait sur ce repos, et ce que le Saint Enfant Lui donnait 

sur ce repos, et ce que le Saint Enfant Lui communiquait par ce 

repos, et enfin tous les services que la Sainte Vierge Lui rendait 

durant ce saint temps. 

Ils considéreront que le Fils de Dieu a voulu dès lors souffrir 

toutes les incommodités qu’Il a pu, comme le froid et le chaud, et 

qu’en souffrant ces choses et d’autres pareilles, Il a pleuré. Or ces 

pleurs doivent être en grande vénération, et sans doute les mérites 

en étaient grands, et nous devons nous disposer à en recevoir les 

effets. 

La Sainte Vierge recueillait amoureusement ces saintes larmes, 

les adorait et les offrait au Père Eternel pour les pécheurs, et ces 

larmes sacrées servent à laver et à purifier nos âmes. 

Depuis le 12 mars jusqu’au 30, l’on adorera encore le Mystère 

de l’Incarnation comme la racine de tous les autres Mystères, et 

ce mois doit lui être toujours consacré, puisque c’est le temps où 

il a été accompli. On adorera l’Union du Verbe à la nature humaine 

dans la pauvreté et dans la faiblesse. On adorera les actes de 

l’Âme du Fils de Dieu au premier moment de sa vie, son 

obéissance, son sacrifice, son acceptation de la Croix, son Amour 

envers Dieu et envers les hommes. Et comme le Fils de Dieu n’a 

jamais détourné sa vue ni son Cœur de la Croix, on prendra dix-
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huit jours pour adorer cette vue continuelle et l’usage qu’Il en a fait 

tous les jours de sa Vie. On L’adorera dans toutes ses 

souffrances, dans les délaissements, dans les rigueurs de Dieu 

son Père sur son Âme, dans les désirs qu’Il a eus d’achever 

l’Œuvre de la Rédemption, et généralement dans toutes ses 

peines intérieures et extérieures. De plus, comme la Sainte Vierge 

et Saint Joseph ont eu grande part à tout ce qui s’est passé en 

Notre Seigneur, on honorera la communication qu’Il leur a faite de 

ses souffrances. 

Le 30 mars, reprenant le fil de l’Enfance du Fils de Dieu, ils 

honoreront les caresses amoureuses qu’Il a faites à sa Sainte 

Mère, l’Amour qu’Il Lui a porté, soit en tant que Dieu ou en tant 

qu’homme, et toutes les grâces qu’Il Lui a communiquées par son 

Enfance. 

Il a plus honoré sa Sainte Mère par une seule de ses caresses 

que tous les hommes et tous les Anges ne L’ont jamais honorée, 

ni ne La sauraient jamais honorer. 

Tous les Domestiques et tous les Associés de la Famille de 

l’Enfant Jésus seront soigneux d’aimer la Sainte Vierge de toute 

l’étendue de leur cœur, ils adoreront souvent l’Amour du Fils de 

Dieu envers elle, qui a été la source de ses divines caresses. Ils 

révéreront la dignité et l’esprit de ses saintes actions et la 

tendresse avec laquelle Il consolait et réjouissait sa Sainte Mère. 

Parfois, Il L’embrassait et La baisait amoureusement, collant son 

visage sacré sur le sien. Parfois Il Lui tendait les bras et s’attachait 

à son cou. Quelquefois, Lui baignant le visage de ses larmes, Il 
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Lui découvrait les afflictions de son Cœur. Quelquefois, Il La 

réjouissait par son divin regard et répandait sa joie en Elle avec 

une lumière immense sur la dignité de son âme, de ses actions, 

de ses sens et de son Amour envers Elle. 

Ils destineront neuf jours à honorer toutes ces choses à la fin 

desquels ils emploieront neuf autres jours à honorer l’amour 

maternel de la Sainte Vierge et tous les services, honneurs et 

hommages qu’Elle a rendus à son Fils durant son Enfance. Ils 

honoreront le respect avec lequel la Sainte Vierge agissait envers 

Lui, le respect qu’Elle Lui portait en Le baisant, en Le regardant 

amoureusement, l’humilité profonde avec laquelle Elle Le recevait 

et Le tenait entre ses bras. 

Sa révérence et sa retenue étaient incomparablement plus 

grandes que n’a jamais été le respect d’aucun Saint en touchant 

le très auguste Sacrement de l’Autel. Ils honoreront toutes ces 

choses et toutes celles qui se sont passées entre le Saint Enfant 

et sa Très Sainte Mère, qui sont inconnues en la terre. 

Le 17 avril, ils honoreront le grand Saint Joseph dans toutes les 

grâces et toutes les faveurs qu’il a reçues du Saint Enfant Jésus 

et de la Sainte Vierge, l’amour avec lequel il les a servis, le respect 

de ces trois Saintes Personnes les unes envers les autres, les 

lumières que Dieu a communiquées à Saint Joseph sur les 

Mystères de son Fils et sur la dignité de la Sainte Vierge, les 

communications de leurs cœurs, la société de leur vie intérieure, 

l’union de leurs âmes et la sainteté de leurs personnes. 
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Le 26 avril, ils honoreront les premiers pas et les premières 

paroles du Saint Enfant Jésus ; ils considéreront ce Divin Enfant 

qui s’est voulu rendre conforme à nous dans toutes nos 

faiblesses ; ils s’appliqueront à ses premières paroles qui ont été 

adorées de la Sainte Vierge et des Saints Anges. Ces paroles 

étaient vérité et source de vie, capables de sanctifier toute la terre, 

et la Sainte Vierge et Saint Joseph les conservèrent dans leurs 

cœurs. Elles honoreront infiniment le Père Eternel et Lui 

demandèrent Miséricorde pour les pécheurs. Il les commença en 

faisant l’office de Médiateur pour les hommes. Elles furent 

l’expression de ses premières pensées, de ses premiers devoirs 

de sacrifice à la Gloire de Dieu, et pour l’Amour des hommes. 

Il les offrit pour obtenir grâce de son Père à toutes les paroles 

des justes. Il fit un semblable usage de tous ses sens pour la 

sanctification de l’usage de ceux des élus. Ils L’adoreront 

commençant à proférer les noms de sa Sainte Mère et de Saint 

Joseph, en la manière qu’Il lui plût de les nommer. Ils adoreront 

sa douceur en les proférant, son Amour et les effets qu’Il a produits 

dans leur âme par les premières paroles qu’Il leur a dites. 

Ils l’adoreront formant ses premiers pas, qu’Il employa pour 

aller à sa Sainte Mère, qui les révéra avec Saint Joseph. Quelle 

devait être leur joie de Le voir venir à eux, et quelles grâces ne 

leur communiqua-t-Il pas en y venant ? 

Le 5 mai, ils honoreront les semences de sainteté que le Fils de 

Dieu répandit sur la terre d’Egypte d’où Il a tiré depuis une 
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multitude innombrable de Saints qui ont recueilli les moissons de 

sa Miséricorde et les effets de son séjour en ce pays. 

Le 14 mai, ils s’appliqueront à l’honneur et aux hommages que 

le Saint Enfant, sa Sainte Mère et Saint Joseph ont rendus à Dieu 

parmi l’infidélité d’Egypte, par leur oraison continuelle et par leur 

sainte conversation. Ils honoreront leur douceur et leur charité 

envers ce peuple. 

Le 25 mai, ils honoreront les travaux, les fatigues et toutes les 

souffrances du Saint Enfant, de sa Sainte Mère et de Saint Joseph 

en Egypte, et les effets de la puissance de Jésus sur les 

Egyptiens. Ils adoreront les conseils du Père Eternel, qui les tint 

cachés et inconnus durant sept ans en ce pays, quoique les 

peuples aient une secrète révérence et admiration pour eux. 

Le 1er juin, ils honoreront les services que le Fils de Dieu a 

rendus à la Sainte Vierge en Egypte, Lui portant quelquefois de 

l’eau ou du bois, balayant la chambre et faisant d’autres petites 

choses pareilles, car Il avait plus de force et plus d’adresse que 

les autres enfants et était fort soigneux de s’occuper. 

Le 10 juin, ils adoreront le Fils de Dieu lassé du travail qu’Il a 

voulu prendre pour l’amour de nous durant ses sept premières 

années et se disposeront à en recevoir les effets. 

Le 19 juin, ils honoreront la Sainte Vierge travaillant de ses 

mains et faisant son ouvrage dans un grand silence, en présence 

de son Fils et des Anges. Ils honoreront les dispositions et les 

grâces dont Elle était remplie en faisant ses ouvrages. 
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Le 28 juin, ils honoreront Saint Joseph travaillant de son métier 

de charpentier pour les Egyptiens, gagnant la vie par ce moyen au 

Saint Enfant et à sa Sainte Mère. Ses mains étaient remplies de 

bénédictions dans un travail si saint, si charitable et si important. 

Le 7 juillet, ils honoreront la retraite et le repos du Saint Enfant 

Jésus, de la Sainte Vierge et de Saint Joseph en Egypte où ils ne 

sont connus que de Dieu et des Anges. Ils s’uniront aux Saints 

Anges pour les honorer en cette sainte solitude. 

Le 16 juillet, ils honoreront les pensées et les dispositions de 

Marie et de Joseph durant les neuf derniers jours de leur demeure 

en Egypte, les désirs qu’ils avaient de la conversion de ce peuple 

et les desseins du Divin Enfant sur les Saints qui, depuis, ont 

habité en ces lieux. 

Le 25 juillet, ils honoreront cette Sainte Famille partant 

d’Egypte, ils l’accompagneront en esprit durant son voyage, à quoi 

ils s’emploieront neuf jours. Ils honoreront les travaux, lassitudes 

et fatigues du Saint Enfant, de sa Sainte Vierge et de Saint Joseph 

qui vinrent tous à pied. Ils considéreront la douceur du visage du 

Saint Enfant, la gravité et la modestie de ses pas. La Sainte Vierge 

et Saint Joseph Le tenant par la main, marchaient glorifiant Dieu, 

toujours en oraison. Le Saint Enfant se réjouissait d’aller au lieu 

où Il devait être crucifié car Il désirait infiniment sa Croix. Ils 

honoreront Saint Joseph dans la peine où il fut lorsqu’il apprit que 

le fils d’Hérode régnait au lieu de son père. Ils adoreront l’humilité 

du Fils de Dieu qui attendit qu’un Ange fût envoyé pour délivrer 

Saint Joseph de peine, et qui ne lui voulait rien dire, bien qu’Il 
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connût toutes choses. Ils distribueront ces matières pour les neuf 

jours du voyage. 

Le premier jour, ils honoreront la soumission de ces trois 

Saintes Personnes à l’ordre de Dieu qui les appelle en Judée. 

Le second jour, ils adoreront les pas du Saint Enfant et les 

grâces dont Il a été le principe par les dispositions qu’Il a eues en 

ce voyage, ses fatigues et sa lassitude. 

Le troisième jour, ils Le regarderont comme Soleil de Justice 

qui éclaire l’âme de la Sainte Vierge et de Saint Joseph durant le 

voyage. 

Le quatrième jour, ils adoreront la joie du Fils de Dieu se voyant 

approcher du lieu de sa Mission et de son Sacrifice. 

Le cinquième jour, la pauvreté de ces Saints Voyageurs. 

Le sixième jour, leur dévotion et leur oraison continuelle. 

Le septième, Saint Joseph dans l’appréhension qu’il avait 

d’Archélaüs, le silence du Fils de Dieu en cette rencontre, son 

Amour envers Saint Joseph et son opération secrète dans son 

âme durant cette crainte. 

Le huitième, la conduite de Dieu le Père qui envoie son Ange, 

l’humilité du Fils de Dieu, qui l’attend et l’écoute, la disposition de 

la Sainte Vierge qui adore tout. 

Le neuvième jour, les grâces que le Fils de Dieu répand sur son 

peuple lorsqu’Il arrive à Nazareth, la joie de leurs parents à leur 

retour. 
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Le 3 août, ils feront grande solennité de l’arrivée du Saint 

Enfant, de la Sainte Vierge et de Saint Joseph en leur maison de 

Nazareth, tout ce lieu fut rempli de joie. Ils feront fête durant neuf 

jours pour cet heureux retour. 

Depuis le 12 août jusqu’au 18 septembre, ils honoreront leur vie 

domestique, la soumission du Fils de Dieu, ses services, les 

emplois que la Sainte Vierge et Saint Joseph Lui donnaient, leur 

respect en Lui commandant, leur douceur, leur silence, leur 

amour, leur piété, leurs entretiens et tout ce qui est inconnu de leur 

conversation. 

Le 21 août, ils honoreront la vie cachée de l’Enfant Jésus, c’est-

à-dire son intérieur envers Dieu son Père, envers la Sainte Vierge 

et de Saint Joseph envers l’Eglise. 

Le 30 août, l’intérieur de la Sainte Vierge et de Saint Joseph 

envers Dieu et envers le Saint Enfant. 

Le 8 septembre, ils honoreront le Saint Enfant qui commence à 

travailler du métier de charpentier, et ils emploieront neuf jours à 

L’adorer dans tout le travail qu’Il a fait jusqu’à l’âge de douze ans. 

Le 17 septembre, ils honoreront le Fils de Dieu parmi les 

docteurs, où Il commence à faire admirer sa Sagesse. 

Le 18, la peine de la Sainte Vierge et de Saint Joseph ne 

trouvant pas le Fils de Dieu à une journée de Jérusalem. 

Le 19, leur joie L’ayant trouvé. 
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Ces trois jours seront fort saints en la Famille de Jésus, on 

honorera tout ce qui est marqué en l’Evangile sur ce sujet. On se 

réjouira de ce que le Saint Enfant est trouvé, on L’accompagnera 

en sa maison de Nazareth, et on L’y adorera sujet à la Sainte 

Vierge et à Saint Joseph, et croissant en grâce et en sagesse 

devant Dieu et devant les hommes, et l’on conservera toutes ces 

choses dans le cœur. 

Le 28 septembre, ils honoreront la Maternité de la Sainte Vierge 

durant neuf jours. 

Le 29 septembre, ils honoreront Saint Joseph comme Epoux de 

la Sainte Vierge, tenant lieu de Père à Jésus et Chef de sa Sainte 

Famille. 

Le 8 octobre, ils honoreront les Saints consacrés à l’Enfance de 

Jésus neuf jours durant. 

Depuis le 17 jusqu’au 22 octobre, ils honoreront les Saints 

Anges appliqués à l’Enfance de Jésus, et la lumière et la pureté 

qu’ils reçoivent sans cesse du Divin Enfant. 

Voilà des pensées et des dévotions d’une jeune fille qui, plus 

elles seront considérées par les plus graves et les plus sévères 

théologiens, plus elles acquerront non seulement d’estime et de 

crédit, mais encore de respect et de vénération. Car bien que 

d’abord les esprits nourris dans la sagesse du siècle estiment 

petites les considérations faites sur l’Enfance du Fils de Dieu, 

principalement lorsqu’elles partent d’une fille, toutefois je m’assure 

que plus ils s’y appliqueront avec soin et avec attention, plus ils y 
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découvriront de solidité et qu’ils seront contraints d’avouer que la 

lumière et la dévotion de cette âme ont été très riches et très 

abondantes. 

Et de fait, qui serait l’homme qui osât appeler petit et digne de 

mépris ce qui a été infiniment ennobli par la Personne du Verbe 

Eternel ? Et si les cris et les larmes, si les premières paroles, les 

premiers pas et les autres actions pareilles d’un Enfant ne sont 

pas ordinairement des matières d’une haute et solide spéculation, 

elles le sont sans doute lorsqu’elles subsistent en un Dieu qui, plus 

Il s’est anéanti, s’y étant voulu assujettir, plus Il les a consacrées 

et rendues infiniment Saintes, infiniment sublimes, infiniment 

adorables et dignes de la contemplation des Anges, puisqu’elles 

ont été divines. Que si étant divines, c’est une très haute science 

que de les bien connaître et de les savoir d’un air et d’une manière 

qui n’ont rien de bas et de faible, nous devons dire que Sœur 

Marguerite est très illustre dans la science et dans l’amour de 

Jésus Enfant, et il ne faut pas s’étonner si elle a été si puissante 

auprès de son Saint Epoux, puisqu’elle Lui a rendu et Lui a 

procuré des honneurs si rares, si particuliers et si capables de 

fléchir sa Divine Miséricorde. 
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Chapitre II 

 

Autres dévotions de Sœur Marguerite 

envers Jésus Enfant. 

 

Il est certain que l’institution des Domestiques de Jésus Enfant 

a été un chef-d’œuvre dans la piété et que le Fils de Dieu, qui l’a 

inspirée, a suscité par sa grâce une infinité de personnes qui ont 

désiré d’y être associées, soit d’Evêques ou de Religieux ou de 

Seigneurs ou d’Officiers et d’autres de toutes sortes de conditions. 

Il est certain encore que le Sauveur du monde a fait paraître par 

de grandes preuves qu’Il donnait une protection particulière à la 

France, à ses armes, aux villes et aux Provinces entières en 

considération de cette sainte Société et des honneurs qu’elle rend 

à sa Divine Enfance. De sorte que quand Sœur Marguerite n’aurait 

procuré que ce seul service à Jésus Enfant de Lui avoir acquis par 

cette sainte invention une infinité d’adorateurs, elle aurait fait 

excellemment honorer sa Sainte et Divine Petitesse, et mériterait 

pour cela des louanges toutes extraordinaires. Ce n’est pas 

néanmoins le seul exercice dans lequel elle employait son amour 

d’Epouse envers son Saint Epoux. Cette âme immense en charité 

embrassait une infinité de sujets pour lesquels elle priait tous les 

jours et l’ardeur de son amour la rendait ingénieuse à trouver mille 

inventions pour diversifier les honneurs qu’elle déférait au Fils de 

Dieu Enfant. 
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Il l’avait chargée de la personne du Roi, de la Reine, des 

Princes de toute la France, des Ministres d’Etat, de plusieurs 

Seigneurs particuliers. Elle faisait pour tous des dévotions 

différentes. Elle en faisait pour l’Eglise, pour le Saint Père, pour 

ses Supérieurs, pour tout son Ordre en général, pour quelques-

unes de ses Maisons, pour les pauvres, pour ceux qui servent le 

Roi, pour ses armées, pour ceux qui meurent dans le service, pour 

la ville où elle était, pour ses Magistrats, pour un nombre 

incroyable de personnes qui se recommandaient à ses prières, et 

elle satisfaisait tous les jours à tout avec un zèle et avec une 

fidélité qui ne peuvent s’expliquer. 

Son exercice était d’adorer pour chacune de ces choses 

quelqu’un des Sens Divins de Jésus Enfant. C’est ainsi qu’elle 

appelait ses yeux, ses oreilles, ses autres organes sacrés parmi 

lesquels elle comprenait aussi la bouche, les mains, les pieds, le 

cœur et tout le visage. Or, bien que tous ces principes d’actions 

humaines fussent adorables en Jésus-Christ, même considérés 

dans leurs fonctions corporelles, ce n’était pas néanmoins en ce 

degré des facultés animales qu’elle terminait ses pensées et ses 

adorations, car elle concevait sous les yeux de Jésus Enfant ses 

Divins Regards, sa Vigilance Divine, sa Sainte Providence, sa 

Protection : sous ses oreilles sa Divine Attention à nos prières, et 

aux cris de nos cœurs et de nos misères mêmes. Et ainsi des 

autres organes, comme il paraîtra dans la suite. Ce qui fait voir la 

sublimité de son esprit qui dans la Petitesse de Jésus Enfant 

savait découvrir sa Grandeur et ses Opérations Divines. 
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Considérant de la sorte les Sens de Jésus, elle disait que ses 

yeux produisaient une merveilleuse pureté dans les âmes qui les 

honoraient, que sa sainte bouche communiquait la vérité, que son 

cœur nous faisait devenir innocents, que ses pieds et ses mains 

imprimaient la simplicité et la droiture. Avec cette lumière et cette 

élévation, elle s’occupait incessamment à adorer le Saint Enfant 

dans ses images, et Le saluait, leur brûlait des parfums, les baisait 

avec un incomparable respect en se figurant sa Majesté Divine 

sous l’obscurité de l’Enfance, et ses Perfections infinies sous le 

voile de la Petitesse. 

Il y avait entre autres une image du Divin Enfant entre les bras 

de sa Sainte Mère devant laquelle elle pratiquait ses dévotions 

plus ordinaires. Tous les jours, elle la visitait plusieurs fois et c’était 

là où elle s’adressait au Fils de Dieu pour toutes sortes de 

nécessités. Après ses prières, elle y répandait des senteurs, elle 

ornait et parait cette sainte Image de fleurs et de tout ce qu’elle 

pouvait avoir de beau et de rare. 

Elle baisait plusieurs fois avec un respect et un amour 

angélique tous les Sens Divins de Jésus pour le Pape et pour toute 

l’Eglise, afin qu’il Lui plût de la maintenir et de lui communiquer 

toutes ses grâces et de donner sa Lumière et son Amour au Saint 

Père, pour la conduite de tous ses enfants. 

Elle adorait et baisait pour la personne du Roi les yeux divins, 

priant le Saint Enfant que son regard ne l’abandonnât jamais, mais 

qu’il veillât à sa protection et à sa garde, qu’Il dissipât ce qui Lui 

était contraire par la majesté et par la puissance de sa vue, qu’Il 
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répandît ses divins rayons sur son âme, qu’Il versât ses influences 

continuelles sur son cœur, qui le rendisse clément, pitoyable, 

généreux, juste et inflexible en la cause de Dieu et en celle des 

pauvres. Elle ne cessait presque jamais de prier pour le Roi en 

cette sorte. 

Pour les pauvres, elle adorait l’ouïe divine du Saint Enfant et Le 

priait d’écouter leurs clameurs et de les assister dans leurs 

misères. 

Pour les grands du Royaume, plusieurs desquels se 

recommandaient à ses prières, elle baisait tous les Sens Divins du 

Verbe Enfant et Lui demandait qu’il Lui plût les conduire et leur 

imprimer sa crainte dans le cœur. On a remarqué qu’elle baisait 

jusqu’à cinquante fois l’Image du Saint Enfant pour eux, c’est-à-

dire qu’elle faisait autant d’adorations et de prières, toutes avec 

une ferveur admirable. 

Pour toutes les Religieuses de son Ordre, elle baisait le Cœur 

du Saint Enfant afin qu’il Lui plût de les maintenir en la pureté de 

l’Amour que Sainte Thérèse leur a enseignée. 

Pour les Supérieurs de l’Ordre, elle baisait la tête, les yeux et le 

Cœur de Jésus, Le priant de les remplir de sa Sagesse, de sa 

vigilance, de son discernement et de sa charité pour la conduite 

de tout l’Ordre. 

Pour ceux qui servaient le Roi dans les armées, elle baisait les 

bras et la main du Petit Jésus pour Lui demander qu’Il les revêtît 

de sa force, qu’Il les défendît de leurs ennemis et elle priait 
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instamment qu’Il les délivrât du péché. Elle communiait souvent 

pour eux, comme en étant chargée par son Saint Epoux. 

Elle priait continuellement pour sa Ville et pour les Magistrats 

qui la conduisaient, et bien qu’elle ne vit jamais personne, il n’est 

pas croyable néanmoins combien elle était appliquée à prier pour 

tous les particuliers qui avaient quelque besoin de secours. 

De sorte qu’elle n’était presque jamais sans faire sept ou huit 

neuvaines devant l’Image du Saint Enfant pour diverses 

personnes de la Ville, et selon leur état, elle baisait ou la bouche, 

ou les yeux, ou le cœur, ou les pieds de la sainte Image durant 

des heures entières et jusqu’à plus de deux cents fois, selon la 

nécessité des âmes. 

Ces exercices paraissent petits aux esprits hauts et 

accoutumés à juger selon la sagesse de la terre. Mais ceux qui 

savent combien ils sont conformes aux Saintes Ecritures qui nous 

témoignent si souvent que les yeux de Dieu sont sur les justes, 

que ses oreilles sont attentives à leurs prières, qui Lui attribuent 

un cœur et des entrailles de Miséricorde, trouvent que cette 

pratique a été très élevée. Car qui ne voit que ça été l’effet d’une 

lumière excellente, que ces honneurs qui ont pu avec solidité être 

déférés à l’Humanité du Fils de Dieu, comme véritablement 

adorable en ses sens, aient été appliqués par une fille à sa Divine 

Essence, qui possède suréminemment dans la pureté de son être, 

ce qui se trouve en la nature humaine par le ministère des 

organes, la foi de cette âme a été éclairée comme celle de l’Apôtre 

Saint Thomas qui, ne touchant que le côté ouvert de Jésus-Christ 
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et les plaies de ses mains percées, s’écria que c’était son 

Seigneur et son Dieu. Elle a ressemblé au grand Saint Pierre, qui 

n’entendant que la parole d’un homme, et ne voyant que sa chair 

mortelle, comprit toutefois par la Révélation du Père Céleste, que 

Celui qui ne paraissait que Fils de l’homme était le vrai Fils de Dieu 

vivant. 

Sœur Marguerite contemplait la Vie Divine sous l’image des 

fonctions humaines et sa dévotion était si agréable à Celui qui la 

lui avait inspirée qu’Il en donnait des preuves de beaucoup d’effets 

miraculeux, faisant paraître à ceux qui ne voudraient pas tant 

s’abaisser que de baiser en ses images des yeux et des mains, 

auxquels Il a uni sa Personne, combien son Divin Esprit est plus 

simple que le leur et combien Sœur Marguerite par ces actions 

peu estimées du monde, s’est rendue conforme à l’inclination de 

la Sagesse Céleste. Il suffira de faire ici le récit d’un ou deux 

témoignages que Dieu rendit de l’estime qu’Il faisait de ces 

dévotions, en attendant que nous en fassions des chapitres et 

presque des livres entiers. 

Un enfant de fort honnête condition était demeuré perclus d’une 

épaule et d’un bras par la petite vérole sans que l’art de chirurgie 

pût remédier à deux ou trois abcès que ce venin y avait laissés. 

Une des Tantes de l’enfant l’ayant recommandé aux prières de 

Sœur Marguerite, elle eut tant de compassion des douleurs que 

ce petit innocent souffrait qu’elle passa plusieurs jours à prier et à 

baiser à son intention les bras de l’image de Jésus. L’enfant fut 

incontinent guéri et ce fut un miracle si évident que son Père qui 
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le manda tout aussitôt après à sa sœur, en fut lui-même 

sensiblement touché. Depuis la mort de Sœur Marguerite, Dieu lui 

a donné la pensée de se retirer dans l’Ordre des Pères Capucins, 

de quoi l’on tient que la sainte Sœur lui a obtenu de Dieu 

l’inspiration. 

La sœur de ce même enfant ayant été attaquée de la même 

maladie, les médecins crurent qu’elle ne pouvait éviter de perdre 

la vue à cause que cette infection lui avait causé divers abcès au 

visage, et que la malignité en était si grande qu’elle avait carié 

jusqu’aux os de cette partie si délicate dont il fallut faire tomber 

quelques esquilles. On eut recours encore à la même charité qui 

avait conservé le frère et Sœur Marguerite s’affectionna de telle 

sorte à faire pour cette enfant des actes d’adoration des yeux de 

son Epoux qu’elle en obtint la guérison de la malade, de qui les 

yeux furent conservés, non sans étonnement des médecins et de 

tous ceux qui l’avaient vue dans son mal. Mais Celui qui, par la 

vertu de son Enfance, préservait ces bras et ces yeux, était le 

Même qui a redonné les esprits et le mouvement aux mains 

sèches et percluses et qui a fait voir les aveugles. Que s’Il a 

autorisé sa vie et celles de ses Ministres par la guérison 

miraculeuse des malades, en sorte que ceux qui ne voulaient pas 

déférer à leurs paroles étaient convaincus par leurs œuvres, il 

faudrait n’avoir pas d’yeux pour ne pas voir que des honneurs 

rendus à Jésus Enfant, de soi parfaitement conformes à la foi, ont 

été aussi très agréables à Celui qui, étant seul Auteur des 

miracles, n’en fait jamais pour autoriser une faiblesse non plus 

qu’une illusion ou un mensonge. 
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Chapitre III 

 

Suite des dévotions de Sœur Marguerite envers Jésus Enfant. 

 

Avec ces hommages ordinaires que Sœur Marguerite rendait à 

Jésus Enfant, elle inventait mille sortes de dévotions qu’elle 

communiquait aux Sœurs du voile blanc et à deux ou trois 

Novices, auxquelles seules elle prenait la liberté de s’ouvrir. Entre 

autres richesses de sa lumière et de sa grâce, elle leur dressa des 

matières d’oraison pour honorer le Divin Enfant à toutes les heures 

du jour de sa Naissance, qui est un ouvrage d’un prix fort égal à 

celui de la Famille de Jésus. Nous le rapporterons en ce lieu pour 

l’édification des âmes qui aiment le Fils de Dieu dans sa Petitesse, 

sans avoir égard au dégout de ceux qui ne sauraient humilier leur 

esprit jusqu’à la Crèche et qui sans doute, s’ils eussent été 

appelés au Conseil du Verbe Eternel, n’eussent non plus été 

d’avis qu’Il s’abaissât jusqu’aux langes et au berceau, qu’ils ne 

goûtent le soin que les humbles prennent de L’honorer en ce trône 

de son anéantissement. 

A minuit, vous adorerez le Fils de Dieu au moment de son 

Incarnation et de sa Nativité. Vous Le reconnaîtrez pour votre 
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Dieu, vous considérerez sa Bonté, sa Pureté, son Innocence et 

tout son Etat humble et petit en sa Naissance. Et Vous nous 

permettrez, aimable Enfant, de Vous prendre pour notre Exemple, 

et nous tâcherons de Vous imiter. 

A une heure, vous honorerez l’Etat auquel la Sainte Vierge et 

Saint Joseph ont vu et adoré le Saint Enfant Jésus au moment 

qu’Il est venu au monde. (Elle avait eu connaissance, comme nous 

dirons dans la suite de cette histoire, qu’ils L’avaient vu éclatant 

de lumière.) Vous honorerez leur joie, leur grâce et leur sainteté 

en ce moment. Nous Vous adorerons, s’il Vous plaît, avec eux 

Admirable Enfant et nous dirons de tout notre cœur : « Satiabor 

cum apparuerit gloria tua » (Dès le réveil, je me rassasierai de ton 

image. Ps 17, 15). 

A deux heures, vous adorerez ce Saint Enfant enveloppé de 

langes, vous considérerez le respect avec lequel la Sainte Vierge 

Le mit dans ces langes et vous vous appliquerez à ces paroles du 

Saint Evangile : « Reclinavit eum in praeseptio, quia non erat eis 

locus in diversorio. Elle Le coucha dans la Crèche parce qu’il n’y 

avait pas de place pour eux dans l’hôtellerie » (Lc 2, 7). 

A trois heures, vous adorerez le Saint Enfant Jésus dans la 

Crèche couché sur la paille, qui devint un trône plus auguste que 

celui du Roi Salomon. Vous adorerez « La Douceur et l’Humanité 

du Sauveur qui nous y paraissent », comme dit Saint Paul (Tt 3, 

4). Que la pauvreté de la Crèche soit notre partage, ô Saint 

Enfant ! Que votre simplicité et votre faiblesse nous servent 
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d’armes et que toutes les infirmités de votre Enfance soient notre 

mur et notre avant-mur (cf. Is 26, 1). 

A quatre heures, vous vous unirez aux Saints Pasteurs qui 

viennent adorer l’Enfant Nouveau-Né. Vous l’adorerez avec eux 

enveloppé de langes et couché dans la Crèche, selon la parole 

des Esprits Célestes. Vous considérerez la joie qu’ils reçoivent de 

voir ce Divin Enfant, les secrets qu’Il leur découvre de sa Sainte 

Naissance et de sa qualité de leur Dieu et de leur Sauveur, la 

gloire et l’honneur qu’ils Lui rendent et la nouvelle Vie que leur 

communique ce Roi du Ciel. 

A cinq heures, vous adorerez l’Âme Sainte du Fils de Dieu, les 

premiers actes d’anéantissement qu’elle a produits devant Dieu 

son Père, l’Amour très pur et très parfait dont cette Sainte Âme a 

été remplie, tous les honneurs et tous les hommages qu’elle a 

rendus au Père Eternel, et les pensées d’Amour et de Miséricorde 

qu’elle a conçues pour nous. 

A six heures, vous adorerez le Sacrifice que le Saint Enfant 

Jésus a fait de Lui-même pour la Gloire de Dieu son Père, pour le 

Salut des pécheurs et pour votre âme en particulier, et 

l’acceptation qu’Il a faite de ses souffrances. 

A sept heures, vous adorerez toute l’Humanité du Saint Enfant 

Jésus unie à la Personne du Verbe, beaucoup plus étroitement 

que le feu n’est uni au fer chaud, ni que notre âme n’est unie à 

notre corps, puisqu’elle peut en être séparée, et vous direz avec 

grande révérence ces paroles : « In ipso inhabitat omnis plenitudo 

divinitatis corporaliter, et ipse est ante omnes, et omnia in ipso 
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constant, et omnia et in omnibus Christus. En Lui habite 

corporellement toute la plénitude de la Divinité, et Il est avant 

toutes choses, et toutes choses subsistent par Lui, et Il est toutes 

choses en tous ». 

A huit heures, vous adorerez le sacré chef du Saint Enfant 

Jésus en qui sont cachés tous les trésors de la Sagesse et de la 

Science de Dieu, duquel partira le Jugement dernier de tous les 

hommes et à qui appartiennent les couronnes de tous les 

Royaumes, car c’est Lui véritablement qui les distribue à qui il Lui 

plaît. 

A neuf heures, vous adorerez le cœur du Saint Enfant Jésus, 

sa Bonté et son Amour. Vous Le considérerez comme les délices 

du Père, le lieu de retraite et de repos de ses bien-aimés. 

A dix heures, vous adorerez son visage sacré, siège de toute 

modestie, de toute douceur, de toute beauté, de toute grâce, de 

toute majesté, de toute pudeur. Demandez-Lui « qu’Il vous cache 

dans le secret de sa face » (Ps 31, 21), et que vous marchiez 

toujours en sa Divine Présence. 

A onze heures, adorez les yeux divins du Saint Enfant Jésus, 

l’effet qu’Il produit sur les âmes lorsqu’Il les regarde, adorez la 

chasteté et la retenue de ses yeux, l’usage qu’Il en fait dans son 

Enfance, disposez-vous à recevoir la simplicité qu’Il fait naître en 

ceux qu’Il regarde. 

A midi, adorez la bouche sacrée du Saint Enfant qui garde 

maintenant le silence, mais qui un jour annoncera les Paroles de 
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la Vie Eternelle, qui parlera tant de fois à Dieu pour les hommes, 

qui ne dira jamais que Vérité, et qui nous prononcera à la fin notre 

arrêt éternel. 

Aimons son silence volontaire et nous soumettons aux Divines 

Paroles qu’Il doit prêcher au monde. 

A une heure, adorez l’ouïe du Saint Enfant Jésus qui est 

toujours parfaitement attentive aux Commandements de son Père 

et qui se rend si facile à écouter nous prières. Demandez-Lui qu’Il 

soit favorable aux cris des pauvres et que vos oreilles ne se 

plaisent qu’à entendre ses grandeurs et ses vérités. 

A deux heures, adorez le Sang du Saint Enfant Jésus épandu 

en toutes ses veines : ce Sang parfaitement pur tiré par le Saint 

Esprit de celui de la Sainte Vierge. Ce Sang qui doit être versé 

jusqu’à la dernière goutte pour racheter les hommes, qui doit être 

offert en sacrifice durant tous les siècles et qui est le breuvage des 

fidèles pour la Vie Eternelle. Demandez la grâce d’être lavés en 

ce Sang et de ne le recevoir jamais avec indignité. 

A trois heures, adorez les mains sacrées du Divin Enfant qui, 

après avoir été mille fois élevées pour vous dans la prière, seront 

enfin élevées en la Croix. Priez le Saint Enfant qu’Il vous distribue 

ses grâces et qu’Il vous conduise par sa Divine Main. 

A quatre heures, adorez les pieds du Saint Enfant réduits à la 

captivité et à l’humiliation des langes pour l’Amour de vous. 

Demandez-Lui la grâce de marcher toujours dans les vestiges qu’Il 

vous a tracés. 
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A cinq heures, honorez de tout votre pouvoir le Nom sacré de 

Jésus, Nom si vénérable aux Anges, si terrible aux démons et si 

plein de vertu et de consolation pour l’Eglise. Priez le Saint Enfant 

que son Nom soit votre joie, votre force et votre défense. 

A six heures, adorez les larmes que le Saint Enfant Jésus a 

voulu répandre en la Crèche, et qui sont procédées de douleur 

extérieure et intérieure. Extérieure par le froid et autres 

incommodités, intérieure par la considération de nos crimes. Priez 

le Saint Enfant de laver votre âme dans ses larmes. 

A sept heures, honorez le Saint Enfant Jésus qui a voulu faire 

un long séjour en la Crèche, dans la pauvreté, dans l’humilité et 

dans la pénitence. Adorez cette étrange humiliation d’un Dieu et 

demandez-Lui l’humilité. 

A huit heures, adorez le silence et dans ce silence l’adoration 

du Saint Enfant Jésus, et l’honneur qu’Il a rendu à son Père en la 

Crèche. Demandez-Lui la grâce du recueillement intérieur. 

A neuf heures, adorez le Divin Enfant prenant le lait de sa 

Sainte Mère, Lui qui est la vie des Anges, qui rassasie les Saints 

et qui donne à toute créature ce qui lui est nécessaire. Demandez-

Lui une particulière union avec la Sainte Vierge et une influence 

de la plénitude de ses grâces. 

A dix heures, adorez le repos du Divin Enfant entre les bras de 

sa Sainte Mère, et l’honneur qu’Il rend à Dieu son Père par ce 

repos. Adorez la vigilance de son Cœur, et demandez-Lui la grâce 
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de pouvoir vous tenir en repos d’esprit sous la protection de la 

Sainte Vierge. 

A onze heures, vous honorerez la Très Sainte Vierge et l’état 

de grâce, de sainteté et de lumière où elle fut élevée au moment 

de l’Incarnation et au moment de la Nativité de son Fils, et la vertu 

divine dont Elle fut revêtue pour nous donner ce Fils adorable. 

Priez-La de vouloir être votre Mère. 

Voilà des exercices qu’elle fournissait aux Sœurs qui n’étaient 

pas du chœur, et à quelques petites Novices, par lesquels nous 

pouvons juger quelle était la fertilité et quelle était la présence de 

son esprit sur le Mystère de Jésus Enfant, quelle dévotion elle y 

avait puisqu’elle ne se donnait point de relâche durant toute la nuit 

et tout le jour de la Nativité, et qu’elles devaient être ses propres 

occupations, puisqu’elle en proposait de si hautes et de si saintes 

aux simples Novices et aux Sœurs du voile blanc. 

 

 

Chapitre IV 

 

Du zèle de Sœur Marguerite pour procurer la Gloire de Jésus 

Enfant et d’une Chapelle qu’elle fit bâtir en son honneur avec des 

circonstances admirables. 

 

Plus le Divin Amour est vif et épuré dans les âmes, plus il est 

agissant et fécond, semblable en cela à l’Amour incréé qui ne peut 
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être sans produire un Amour égal et infini, qui est le Saint Esprit, 

et qui par une volontaire effusion, crée l’Univers pour sa propre 

Gloire. 

Sœur Marguerite s’étant trouvée revêtue de nouveau de Jésus 

Enfant par une communication très abondante qu’Il lui donna un 

jour de Noël de son Etat d’Enfance, elle fut tellement animée de 

l’esprit et de la vertu de ce Saint Epoux qu’elle se sentit brûler du 

désir de Le faire vivre dans les âmes et d’étendre le Règne et la 

Gloire de sa Sainte Enfance. Elle ne s’entretint plus d’autres 

discours que des moyens de Lui procurer des adorateurs. 

« Beaucoup de cœurs, disait-elle souvent avec une incroyable 

ferveur, beaucoup de cœurs soumis aux pieds du Saint Enfant 

Jésus. Que toutes les créatures reconnaissent sa Souveraine 

Puissance. Que tous les esprits se rendent dépendants de Lui ». 

Elle ajoutait les prières aux souhaits, et demandait jour et nuit au 

Saint Enfant qu’Il lui suggérât l’invention de Le faire honorer de 

tout le monde. 

Comme elle était dans cette sainte affection, il lui vint un 

mouvement de faire bâtir une petite Chapelle en l’honneur de la 

Royauté de Jésus Enfant, et en offrant au Fils de Dieu sa pensée, 

elle Lui demanda le secours nécessaire pour l’exécuter. Ce fut un 

des miracles manifestes de sa vie, qu’encore qu’elle n’eût aucune 

connaissance, ne parlant à personne du dehors, néanmoins Dieu 

lui suscita des âmes qui d’elles-mêmes s’offrirent à y contribuer. 

Et ce qui augmente la merveille, c’est que la plupart de ces 

personnes n’avaient aucun accès au Monastère et que quelques-
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unes étaient fort attachées au bien. Ces dernières toutefois 

pressèrent la Maison de recevoir leurs aumônes pour ce dessein. 

Il y en eut qui firent des fondations non seulement pour y entretenir 

des cierges allumés, mais encore des parfums et des senteurs. 

De sorte que cette fille eu de quoi satisfaire avec abondance à 

sa dévotion sans rien demander à personne et sans autre 

ministère que celui de la grâce toute puissante e son Epoux qui, 

parlant aux cœurs, les fléchit même contre leur inclination et les 

enflamme à désirer ce qu’elle avait projeté. 

Elle choisit pour son petit bâtiment un endroit entre l’Eglise et le 

Chœur des Religieuses, auquel reposait une image de Jésus 

Enfant entre les bras de sa Sainte Mère, où le Saint Enfant lui avait 

fait une infinité de faveurs. C’était une chose très agréable à voir 

que l’amour avec lequel cette âme innocente s’appliquait à ce petit 

édifice, et que la reconnaissance qu’elle rendait aux personnes 

que le Fils de Dieu excitait à y contribuer. 

Elle désira que la première pierre y fût mise un samedi, parce 

que Noël étant échu ce jour-là cette année, elle en faisait 

commémoration toutes les semaines. Ce fut à elle à qui la 

Supérieure voulut déférer l’honneur et la consolation de la mettre, 

et il arriva qu’étant descendue dans le fossé qu’on avait fait pour 

asseoir le fondement, le Divin Epoux lui fit connaître qu’Il mettait 

la main à la pierre et la posait conjointement avec elle, en 

promettant de grandes bénédictions à ceux qui honoreraient en ce 

lieu sa Divine Enfance. 
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La Sœur, qui n’avait eu intention que de bâtir une Chapelle en 

l’honneur de Jésus Enfant, se bâtit sans y penser un tombeau, car 

le Divin Epoux qui choisit ce petit lieu pour y faire éclater la gloire 

de son Epouse, voulut que le corps de son Epouse y reposât après 

sa mort. 

Et comme durant sa vie, elle n’avait jamais été séparée du Divin 

Enfant, Il lui destina pour récompense d’être avec Lui en ce petit 

Temple où Il veut se faire sentir présent dans le cours des siècles 

par la puissance de sa faiblesse. Ainsi l’âme de l’Epouse est unie 

à son Epoux dans les Cieux et son corps sacré qui a reçu tant de 

grâces de celui de son même Epoux Enfant, demeure conjoint 

avec Lui en cet endroit illustre où Il continue à faire connaître son 

Pouvoir par son Image. L’Epoux fait reluire de ses divins rayons la 

mémoire de son Epouse, l’honorant par la gloire des merveilles 

qu’Il produit en sa considération, et l’Epouse sert encore 

aujourd’hui au Mystère de son Epoux Enfant, lorsque les fidèles 

respectant en elle ses grâces passées, elle enflamme toujours 

leurs cœurs à l’Amour et à l’Adoration du Verbe fait petit. La 

Sagesse infinie, « qui atteint avec puissance jusqu’à l’extrémité 

des choses et qui dispose tout avec une douceur admirable » (Sg 

8, 1), inspira aux Religieuses le dessein d’ensevelir en ce lieu cette 

Sœur lorsque Dieu aurait disposé d’elle. Et comme Il avait porté 

secrètement diverses personnes à contribuer au bâtiment de la 

Chapelle, de même Il donna la pensée à un Prêtre de grande vertu 

qui était associé à la grâce de la Sœur, de fournir ce qui était 

nécessaire pour la construction du sépulcre. 
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Après que tout fut accompli, ce Prêtre atteste qu’il se trouva un 

jour extraordinairement élevé à Dieu et appliqué à Saint Joseph 

d’Arimathie, auquel il n’avait jamais eu de dévotion particulière. Le 

Fils de Dieu lui fit connaître combien ce Saint l’avait honoré en sa 

sépulture, et après lui avoir donné une grande lumière sur son 

courage, sur son respect et sur son amour, Il lui fit entendre au 

fond du cœur ces paroles : « Si Je tiens faite à Moi-même la 

moindre charité que l’on exerce envers le plus petit des miens, 

combien plus Me sens-Je honoré par ce tombeau que tu as 

préparé à mon Epouse ? J’en accepte l’offrande, comme 

J’acceptai le service de Joseph d’Arimathie ». Il fut longtemps 

dans la joie intérieure de cette lumière où il connut que Dieu 

prendrait son plaisir en ce petit lieu, et qu’Il y ferait honorer son 

Epouse et par elle sa Divine Enfance, de sorte que nous pouvons 

dire que si Jésus souffrant et mourant a été la gloire de cette fille 

pendant sa vie, Il a procuré qu’après sa mort, elle fût la gloire de 

sa Divine Naissance dans l’obscurité de la Crèche, et que son 

corps tant de fois consacré par les tourments et les pénitences, fut 

le Héraut immortel de la Toute-Puissance de l’Enfant auquel il a 

rendu de si saints et si admirables services. 
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Chapitre V 

 

De la préparation que Sœur Marguerite apporta à la Dédicace de 

sa Chapelle et des miracles que le Fils de Dieu y fit par avance. 

 

Ce n’est pas en l’être ni en la nature des choses que consiste 

leur principale dignité, mais c’est au rapport qu’elles ont avec Dieu 

et en l’application qu’Il s’en fait Lui-même pour sa Gloire. Les 

ouvrages les plus illustres en leur substance deviennent obscurs 

et infâmes par l’infidélité de la créature. Le Prince des Esprits 

Célestes, qui était la lumière et l’admiration de tout le Ciel, s’est 

rendu le plus détestable des damnés, et ce qui est si méprisé 

parmi les hommes, que Saint Paul l’appelle « ce qui n’est point » 

(1 Co 1, 21) est tellement honoré par l’élection divine qu’il est 

rempli de la vertu et de la gloire de Jésus Christ. L’Arche d’Alliance 

n’était que du bois revêtu de plaques d’or, mais sa consécration la 

rendit si sainte que Dieu voulut qu’elle fût adorée par les Juifs. Les 

cheveux de Samson n’étaient qu’une superfluité de la nature, et 

toutefois ce fut par la conservation particulière d’une chose si 

faible qu’il fut rendu le plus fort de tous les hommes (cf. Ps 99, 5 

et Jg 16, 17). Tant il est vrai que c’est l’Alliance que la créature 

acquiert avec Dieu qui produit sa noblesse et sa dignité et non pas 

la seule condition de sa naissance. 

De là vient que parmi les fidèles, la possession que Dieu prend 

des choses est un sujet de plus grande fête que leur première 

production, quelque rare et quelque excellente qu’elle soit. Et 
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comme le Baptême d’un pauvre Enfant l’élève à une qualité plus 

sublime que celle des plus grands Princes de la terre, aussi la 

dédicace des moindres lieux saints les ennoblit par-dessus les 

plus superbes Palais des Rois. De sorte que ce n’est pas tant la 

construction d’un édifice que nous devons considérer comme 

l’offrande qui en est faite à Dieu et comme la divine acceptation et 

la complaisance qu’Il y prend. C’est en ces deux points que 

consistèrent les avantages de la Chapelle de Sœur Marguerite 

par-dessus beaucoup de Temples très magnifiques, à savoir en la 

sainteté de son oblation et en l’agrément que le Fils de Dieu en fit 

paraître. 

Elle crut que quatre mois et demi n’étaient pas un terme trop 

long pour se préparer dignement à cette offrande et comme elle 

avait projeté ce petit bâtiment pour honorer le Fils de Dieu dans 

sa Sainte Enfance, elle jugea que le jour de Noël était le plus 

propre pour en faire la Dédicace. Depuis la Fête de l’Assomption 

de la Sainte Vierge, elle employa tous ses soins à se sanctifier 

elle-même et à embellir ce petit lieu, et parce qu’elle ne tenait pas 

que les ornements de la terre fussent suffisants pour honorer le 

Roi du Ciel, elle s’adressa continuellement à tous les Saints 

auprès de qui elle avait quelque accès particulier et les pria de 

préparer eux-mêmes, de purifier et donner en leur manière céleste 

ce petit Temple pour être l’habitation agréable du Divin Enfant. 

Elle crut même qu’elle devait employer un Roi pour offrir ce petit 

Sanctuaire au Souverain des Rois, et choisit Saint Louis pour cet 

effet, comme celui par qui elle avait un respect très particulier. 
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Le 15 décembre, elle fit transférer dans la Chapelle l’image du 

Divin Enfant et de sa Sainte Mère avec toute la pompe qu’il lui fut 

possible, et il se passa de très grandes choses que je suis obligé 

de taire à cause de la multitude des merveilles et de la longueur 

que je crains de cet ouvrage, mais en voici que ma conscience ne 

me permet pas de cacher, par où le Divin Sauveur fit paraître les 

Miséricordes qu’Il destinait aux âmes qui auraient recours à Lui 

dans cette Chapelle. Je ne rapporterai pas la naissance heureuse 

et le baptême d’un enfant qui, selon toutes les apparences 

humaines, devait naître mort, obtenus par une neuvaine faite en 

ce lieu, ni la guérison d’une Demoiselle enceinte, travaillée à tel 

point d’une fièvre continue qu’elle était abandonnée des 

médecins, laquelle toutefois fut guérie par les prières faites au 

même lieu, sans que l’enfant dont elle était enceinte se ressentît 

aucunement de son mal. Ces merveilles, bien que célèbres dans 

la ville de Beaune, et attribuées à l’Enfant Jésus par la voix 

publique, me semblent néanmoins petites en comparaison d’une 

autre qui répandit beaucoup davantage l’odeur du Divin Enfant et 

de son Epouse. 

Une femme âgée de soixante ans, malade à telle extrémité que 

les médecins en perdaient toute espérance, demeurait endurcie 

dans l’avarice. En vain lui parlait-on de sa conscience et du 

remède des Saints Sacrements, elle tournait toutes les 

exhortations en raillerie. Quoiqu’elle fût riche et que le bien ne lui 

pût manquer, néanmoins parmi de très cruelles douleurs que sa 

maladie lui faisait sentir, il n’était pas possible de lui ôter des 

ceintures où elle portait son argent cousu. Pour comble de 
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malheur, elle était obligée à une restitution il y avait vingt ans, dont 

elle ne voulait point qu’on lui parlât. 

Tout à coup, le Fils de Dieu Lui-même sans le ministère de 

personne, lui mit dans l’esprit la petite Chapelle et sa sainte Image, 

dont la voix publique lui avait souvent porté la nouvelle, et ce fut 

un effet merveilleux de la grâce que s’étant recommandée aux 

prières du Monastère, comme l’on faisait une neuvaine à son 

intention devant l’image du Saint Enfant, « Je sens, dit-elle, que 

mon cœur change et que sa dureté s’amollit ». La Puissance du 

Petit Jésus brisa les liens où les Démons la tenaient captive. Elle 

fit découdre son argent et en envoya deux pistoles au Monastère 

pour l’embellissement de la Chapelle. Elle y ajouta des offrandes 

pour faire dire cent Messes, et présenta un gros flambeau de cire 

blanche pour brûler devant l’image du Saint Enfant Jésus. 

La petite Sœur, ravie de joie de ce que le Fils de Dieu donnait 

de telles preuves de sa charité, commença pour elle une neuvaine 

avec grande ferveur et dès le second jour, cette pauvre femme se 

confessa avec tant de douleur et de docilité qu’elle se soumit sans 

difficulté à tout ce que le Confesseur trouva à propos, et après 

l’avoir ponctuellement exécuté, communia avec une dévotion très 

exemplaire. 

Tout le peuple en donna des bénédictions au Divin Enfant qui 

s’accrurent de jour en jour par la persévérance de cette bonne 

pénitente car, en relevant de sa maladie, elle déclara tout haut 

qu’elle ne désirait plus ni de bien ni de vie que pour le service du 

Saint Enfant Jésus, et prêcha partout qu’Il avait fait paraître en sa 
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personne les richesses de sa Miséricorde et la vertu infinie de sa 

Sainte Enfance. 

Si le Sauveur du monde voulut faire plusieurs miracles pour 

autoriser par avance la Consécration qui se devait faire de sa 

petite, mais très auguste Chapelle, et si par une Miséricorde 

signalée, il Lui plut d’ajouter à diverses guérisons des corps et à 

la conservation de deux enfants au sein de leurs mères, la 

conversion d’une âme qui avait vieilli dans l’avarice et qui était 

endurcie dans ses péchés, nous ne devons pas douter que le jour 

même de la Dédicace n’ait été ennobli par des grâces très 

remarquables et que les suites d’un tel commencement n’aient été 

dignes de la magnificence royale de Jésus qui comme Roi dans 

son Enfance, fut le Titulaire de la Chapelle. 

Parmi la joie et le chaste amour qu’une étroite union avec le 

Divin Epoux produisit dans son cœur, après qu’elle eut communié 

à la Messe de minuit, elle Lui offrit sa Chapelle et Le pria d’y établir 

son Trône et de s’y rendre favorable à tous ceux qui viendraient y 

implorer sa Miséricorde. 

« Soyez-y, dit-elle, Divin Enfant les richesses et le refuge des 

pauvres, la consolation des affligés, le soutien et la force des 

faibles et le recours général pour toutes sortes de misères. Que 

tous y éprouvent la Toute Puissance de votre Petitesse et que 

votre Divine Pureté, votre Simplicité et votre Innocence découlent 

d’ici sur toutes les âmes qui viendront vous y rendre leurs 

hommages ». 
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Comme elle avait connu par divers témoignages de son Epoux 

que ce Lui était une chose fort agréable qu’elle excitât tous ceux 

qu’elle pouvait à honorer son Enfance par des images qu’elle leur 

en donnait et par ses petits Chapelets, elle Lui en offrit ce jour-là 

quelques-unes qu’elle avait sur elle et Le pria de les accepter pour 

sa Gloire. Elle les considéra toujours comme des mémoriaux de 

l’Innocence du Verbe Enfant, comme des enseignes et des 

étendards, sous l’ombre desquels plusieurs combattraient contre 

l’orgueil et contre la sagesse de la chair, pour la Gloire d’un Dieu 

né en la Crèche, comme des couronnes mystérieuses qui 

représentent celle du Roi du Ciel régnant par sa Petitesse et par 

son anéantissement, comme des marques sacrées de la 

dépendance que l’on veut avoir de ce Prince captif pour ses sujets 

et de la profession que l’on fait de sa Pureté, de sa Simplicité et 

de son Innocence. 

Et de fait, si Saint François trouva le moyen d’engager une 

infinité de personnes laïques à honorer le Fils de Dieu lié pour 

nous et conduit au supplice comme un criminel, en leur faisant 

porter un petit cordon, soit en bracelet ou en ceinture, et si Saint 

Dominique acquit une infinité de serviteurs à la Sainte Vierge par 

l’invention du Rosaire par lequel il prétendit Lui dresser un 

Psautier, c’est-à-dire La faire honorer par autant de louanges qu’il 

y a de Psaumes de David qui, étant cent cinquante, composent le 

nombre de quinze dizaines, ç’a été aussi un secret digne du même 

Divin Esprit qui anima ces grands Saints d’instituer un exercice 

facile de dévotion par lequel on fut lié au Mystère de Jésus Enfant 

dont Il veut faire éclater la Gloire en nos jours. Et celle que ce Divin 
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Enfant s’est choisie pour Epouse en qualité de Petit et de 

Nouveau-Né, connaissant le dessein de son Epoux, a dû apporter 

tous ses soins pour établir cette piété et pour Lui obtenir les grâces 

et les bénédictions de Celui qui en était l’objet, la fin et le principe 

tout ensemble. 

L’instinct que le Saint Esprit donna à la femme malade de 

l’Evangile de chercher sa guérison dans l’attouchement de la 

frange du Fils de Dieu, se communiqua de telle sorte aux premiers 

chrétiens, qu’ils faisaient toucher avec une incroyable confiance 

leurs mouchoirs et autres choses pareilles aux habits des Apôtres 

vivants. Et ceux à qui la foule ou l’infirmité n’en permettaient pas 

l’accès se contentaient d’être couverts de leur ombre lorsqu’ils 

passaient par les rues. 

Ces exemples ont été suivis en tous temps par les peuples 

fidèles qui ont baisé les vestiges des Saints, ont coupé des pièces 

de leurs habits, on révéré la moindre chose dont ils avaient eu 

l’usage, et le respect a été si grand envers quelques-uns que de 

leur vivant, leurs images ont été placées publiquement à l’entrée 

des maisons afin d’en recevoir protection et assistance. Il est fort 

croyable que ce même sentiment, qui a toujours été estimé dans 

les âmes chrétiennes, porta non seulement les Religieuses, mais 

encore les peuples de Beaune, à qui les miracles de Sœur 

Marguerite n’ont pu être inconnus, à désirer de posséder quelque 

chose, sur quoi elle eut attiré en s’en servant la bénédiction 

ordinaire qui coule des Saints sur tout ce qu’ils touchent. 
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Mais comme cette âme innocente avait une grâce 

incomparable de divine pureté, par laquelle elle imprimait un esprit 

de mort et un dégagement parfait de sa personne, et appliquait 

uniquement les cœurs à Jésus Enfant qui vivait en elle, Dieu lui 

donna ce privilège, et que chacun souhaitât d’avoir quelque chose 

qu’elle eût porté sur elle, et qu’en le désirant, ce ne fut point elle 

que l’on considérât, mais le Saint Enfant Jésus à qui l’on se liait 

par les prières de son Epouse. Or, comme elle avait connu que ce 

Divin Epoux prenait plaisir que, par les images de sa Sainte 

Enfance, elle portât les âmes à L’honorer et qu’elle éprouvait que, 

par ce moyen, Il faisait de grandes conversions et de puissants 

effets de grâce dans les cœurs, elle envoyait volontiers des 

images de Jésus Enfant à quelques personnes qui se 

recommandaient à ses prières et ces présents ont eu des effets 

qui ne peuvent s’imaginer. 

J’ai connaissance particulière d’un homme excellent et de 

grand mérite pour sa science, pour sa piété et pour sa lumière 

dans les voies de la grâce, qui s’estimait très heureux d’avoir reçu 

un de ces dons de sa propre main. Ce fidèle serviteur de Dieu 

l’ayant visitée avec tout pouvoir et même avec obligation 

d’examiner son esprit, après l’avoir bien considérée, ne pouvait 

assez l’admirer. Il en parlait à tout le Monastère, à ses plus intimes 

amis, à de grands Prélats et à diverses personnes de condition, 

avec des joies et avec des louanges très particulières. Il avait entre 

autres choses tant de respect pour une Image qu’elle lui avait 

donnée qu’il la portait sur son cœur comme un gage très précieux 

et la montrait avec une estime singulière aux Couvents par où il 
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passait. Ce qui est d’autant plus remarquable qu’un homme si 

prudent et si capable n’a pu concevoir cette vénération avec 

légèreté, ni sans avoir connu l’esprit et la disposition de celle dont 

il estimait tant le présent. Et de fait, il crut si assurément qu’il n’y 

avait aucun sujet de se défier de son état qu’il témoigna en partant 

de Beaune qu’il ne croyait pas que les Mères dussent plus faire 

aucune épreuve de son esprit à cause, dit-il, que sa voie était si 

clairement de Dieu qu’il n’y avait pas sujet d’en douter. 

Que si les images de Jésus Enfant, de foi déjà révérées dans 

l’Eglise, ont eu cette approbation particulière comme venant de la 

part de la Sœur, il y a sujet de déférer aussi un grand respect aux 

petites Couronnes qu’elle a inventées, puisque le Fils de Dieu en 

a autorisé l’usage par un très grand nombre de miracles que nous 

rapporterons dans la suite. 

Le plaisir donc qu’elle savait que le Fils de Dieu prenait en ces 

saintes dévotions, qui étaient les marques de la consécration des 

âmes à sa Divine Enfance, fit qu’elle les Lui offrit ce jour-là, et elle 

connut qu’Il les acceptait avec joie, dont Il lui donna des marques 

illustres et manifestes. 
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Chapitre VI 

 

Du grand nombre de personnes qui se joignirent à ses dévotions 

de son vivant. 

 

L’orgueil de l’esprit humain qui fuit toujours les choses petites 

et humbles n’aurait pas permis que beaucoup de personnes 

s’abaissassent aux pieds de Dieu Enfant et se proposassent de 

Le servir et de L’imiter dans sa Simplicité, si la grâce n’avait agi 

puissamment sur elles et fait de fortes impressions sur leurs 

esprits. Les sages du monde ne jugeront pas que ce soit une 

merveille fort extraordinaire qu’un très grand nombre de 

Monastères de toute la France et de toutes sortes d’Ordres, aient 

écrit à cette âme vénérable pour être associés à ses prières et à 

la Sainte Famille de Jésus. 

Mais il y a quelque chose de divin que les plus grands du 

Royaume, Cardinaux, Evêques, Ministres d’Etat, Seigneurs, 

Docteurs, Religieux, Conseillers des Cours Souveraines, et enfin 

un nombre innombrable de personnes de toutes qualités, lui 

écrivissent pour se recommander à ses prières et pour avoir part 

à ses dévotions, et que par elle, le Nom Sacré de l’Enfant Jésus 

ait rempli non seulement toute la Bourgogne, mais encore les 

Provinces voisines et qu’il s’établisse de jour en jour par toute la 

France. C’était une chose miraculeuse qu’elle pût se ressouvenir 

devant Dieu de tant d’âmes qui, de tous côtés, se recommandaient 

à ses prières, car le nombre en était prodigieux, et s’il n’est pas 
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croyable combien elle, ses Confesseurs, ses Supérieures et 

toutes les Religieuses recevaient de lettres pour cette fin. 

Toutefois, elle n’en oubliait jamais aucune. Et un jour, son 

Confesseur, qui était un homme vertueux et savant, lui ayant 

demandé comment cela pouvait se faire, elle répondit que toutes 

ces personnes lui étaient présentées par le Saint Enfant Jésus, et 

que c’était dans son Cœur Divin et dans son Amour qu’Il les lui 

faisait voir en tout leur état, ainsi que l’on voit dans un miroir tous 

les objets sans confusion et sans mélange. 

« O combien de personnes de toutes conditions, dit ce 

confesseur en une lettre, principalement le feu Roi et le Roi qui 

règne heureusement aujourd’hui, les Chevaliers de Saint Jean de 

Jérusalem ! O combien de bonnes âmes, combien de pécheurs, 

combien d’affaires importantes à l’Eglise et à l’Etat ! O combien 

d’âmes détenues aux flammes de Purgatoire étaient comprises en 

sa charitable, fervente et efficace dévotion. 

Je le sais très particulièrement et suis témoin oculaire de son 

entremise pour la conversion des âmes, et en grand nombre, et 

pour l’heureuse mort de plusieurs sortes de personnes que j’ai 

assistées avec admiration. Je n’aurais pas cru qu’une petite 

créature cachée aux yeux des hommes eût pu faire autant de 

merveilles aux lieux où elle n’était pas. Je me souviens que 

lorsqu’elle m’envoyait à la conquête de quelques âmes, je trouvais 

d’ordinaire toutes choses faites avant que de dire la moindre 

parole ». 
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Je pourrais produire en ce lieu des lettres remarquables de 

toutes sortes de grands de l’Etat qui lui recommandaient des 

affaires importantes et qui la suppliaient de leur donner part à sa 

dévotion envers le Fils de Dieu Enfant. Plusieurs personnes de 

qualité très relevée lui témoignent, par ces lettres, qu’ils ont fait 

bâtir, les uns des Chapelles, les autres des Autels en l’honneur du 

Divin Enfant ; beaucoup de laïques et de Religieux qu’ils veulent 

veiller la nuit des vingt-cinquièmes des mois à son imitation ; 

d’autres qu’ils destinent de faire ce même jour de grandes 

aumônes ; d’autres qu’Ils ont dessein de communier toutes les 

semaines le jour auquel la Fête de Noël sera échue chaque 

année. Enfin une infinité d’âmes de toutes conditions et de toutes 

Provinces lui envoyaient des billets pour être offerts par ses mains 

au Saint Enfant Jésus. En voici quelques-uns qui se sont trouvés 

après sa mort, lesquels sa maladie ne lui avait pas permis de 

brûler. 

Billet d’un Prêtre 

« Je désire me souvenir tous les jours à l’Autel de l’Enfance de 

Notre Seigneur Jésus-Christ, réciter tous les jours son Chapelet, 

l’Antienne et l’Oraison de sa Naissance, Lui consacrer les vingt-

cinquièmes jours de chaque mois, Lui dédier toute ma vie, Lui offrir 

et assujettir toutes les âmes que je trouverai disposées à cette 

Sainte et Pieuse Dévotion. O Jésus Enfant ! Faites-moi la grâce 

d’accomplir ces desseins que Vous m’avez mis dans le cœur. O 

Sainte Vierge, Mère de l’Enfant Jésus, donnez-moi à Jésus votre 

Fils. » N. N. 
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Billet d’un Chartreux 

« Ma vénérable Sœur, je vous prie de recommander 

instamment à la Sainte Enfance de N.S.J.C. ce pauvre pécheur. » 

N. Chartreux indigne. 

Autre billet 

« Je N. me consacre et me dédie entièrement à la Sainte 

Enfance de Jésus. » 

Autre qui porte ce titre : 

Au Saint Enfant Jésus 

« Mon Doux Jésus, dans la lumière de la Foi qu’il Vous a plu 

me donner, dont je vous remercie, je N. N. vous fais donation pure, 

parfaite et irrévocable pour le temps et pour l’Eternité, du Corps, 

de l’Âme, de la Femme, de tous les Enfants, de l’Office, des 

Maisons et généralement de tout ce qu’il a plu à votre Bonté me 

donner, et sans réserve de chose quelconque, pour en disposer 

désormais selon votre Bon Plaisir et votre Sainte Volonté, et les 

désire tenir de vous à titre de précaire, et en jouir comme votre 

fermier. » 

En voici une autre d’une Dame de qualité 

« Je N. N. adore le Saint Enfant Jésus au moment de sa 

Nativité, je Le reconnais et L’accepte pour mon Dieu, pour mon 

Roi et pour le Souverain de mon âme. En cette qualité, je me 

démets à ses Pieds de tout le droit et de tout le pouvoir que je puis 
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avoir sur moi-même, sur mes enfants et sur mes biens pour L’en 

rendre Maître absolu, me dépouillant même entre ses mains de 

mon honneur, de mon repos, de ma santé, de mes plaisirs et de 

toutes mes volontés, voulant que tout ce qui est en moi ou qui en 

dépend, ne dépende plus que de Lui ; et adorant son nouvel Etre 

comme le seul Etre et la seule Vie, adorant la Sainteté et la 

Majesté de Dieu, je Lui anéantis toute ma volonté et Lui sacrifie 

tout mon être et ma vie de péché pour n’avoir plus d’être qu’en 

Lui, ni de vie que la Sienne. A ces fins, je me jette entre vos bras, 

Vierge Mère d’un tel Fils et Vous conjure de me donner, me 

consacrer et me sacrifier, moi et mes enfants, à votre Divin Enfant 

en la manière que Vous savez qu’Il le veut et que cela se doit ; 

Vous donnant ma volonté et mon consentement et ratifiant tout ce 

que Vous ferez ; Voulant aussi après votre Saint Enfant, Vous être 

dédiée, consacrée et soumise comme à ma Souveraine. Mon 

Dieu, je me donne à Vous sans réserve aucune et à votre Sainte 

Mère, et à Saint Joseph, voulant vivre et mourir dans cette 

volonté. » 

Il est presque impossible que ceux qui aimeront le Fils de Dieu 

ne soient touchés de ces exemples et qu’ils ne se portent à les 

imiter. Et ceux qui auront quelque esprit de discernement des 

Œuvres de Dieu jugeront assez que cette conspiration générale 

de tant d’âmes à recourir à cette Petite Fille très cachée et qui n’a 

presque jamais parlé aux laïques, n’a pu venir que d’une secrète 

vertu de la Providence, vu principalement que la fin et que les 

effets en étaient si purs et si salutaires.  
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Mais de toutes les personnes que Dieu a conduites à sa 

servante, il n’y en a point que nous puissions comparer à celui à 

la mémoire duquel nous consacrons le chapitre suivant. 

 

 

Chapitre VII 

 

De l’union de Monsieur de Renty avec Sœur Marguerite. 

 

Quelque malin que soit notre siècle et quelque opposition que 

son Prince suscite toujours contre les Saints, il n’a point de nuages 

capables d’obscurcir la gloire de Monsieur de Renty. Plus son 

incomparable humilité l’a réduit de cœur sous les pieds de tout le 

monde, plus elle l’a rehaussé au-dessus de l’envie et de la 

contradiction des hommes. En sorte qu’il se rencontre en sa 

personne deux merveilles qui, d’ordinaire, sont incompatibles : un 

mépris général qu’il a fait de toutes les choses de la terre, et une 

approbation universelle qu’il a reçue de toutes sortes d’esprits. Car 

comme la malice n’a pu rien découvrir sur quoi attacher son venin 

en un homme de qui le sang très illustre, la naissance très 

heureuse, la façon, l’esprit, l’adresse, la nourriture, le cœur, le 

jugement très nobles avaient été hautement sacrifiés aux 

maximes de Jésus-Christ, ç’a été un miracle perpétuel qu’il ait 

forcé le monde à l’aimer tandis qu’il en foulait la gloire aux pieds, 

et qu’il l’ait contraint à révérer sa vertu lorsqu’il le traitait avec un 

parfait mépris. 
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Une seule personne, qui lui devait toute amitié, l’obligea malgré 

tous ses efforts et toute la résistance que la piété peut apporter, à 

plaider contre elle après qu’elle eut refusé autant de voies 

d’accommodement qu’il en avait pu proposer. Tous les sages 

l’ayant condamné à porter cette croix pour l’intérêt de ses enfants, 

qu’il ne pouvait en sa conscience frustrer d’un bien que leur 

naissance leur avait acquis, l’ordre de la justice le renvoya au 

Parlement de Dijon où il eut toute satisfaction de ses Juges. De là, 

il fit un voyage express à Beaune pour se recommander aux 

prières de Sœur Marguerite, de qui l’un des Supérieurs, son intime 

ami, lui avait raconté les merveilles. Il ne la vit point en ce premier 

voyage, quoiqu’il reçût de grandes grâces par sa faveur, qui lui 

était alors inconnue. 

Mais l’année d’après, y étant retourné, le Fils de Dieu fit une 

liaison si étroite de ces deux âmes que ce ne fut plus qu’un cœur 

et qu’un esprit. Et comme c’était le talent de Sœur Marguerite de 

séparer les personnes de la terre et de les unir puissamment au 

Fils de Dieu, par une impression de pureté et d’innocence, elle 

produisit si sensiblement cet effet en lui,qu’étant de retour à Paris, 

il écrivit à la Prieure en ces termes : 

« Je supplie Notre Seigneur qu’Il nous consomme entièrement 

en son Amitié. Je n’ai point de paroles pour vous dire les 

Miséricordes que j’ai ressenties au voyage de Beaune : ma Sœur 

Marguerite me marque, dans le Saint Enfant Jésus, un dénuement 

si parfait de ce siècle qu’il me semble que c’est là mon centre. La 

Bonté Divine m’a aussi donné une société si sainte et si admirable 
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avec cette âme céleste que je me sens souvent obligé de l’offrir à 

Dieu pour suppléer à mes faibles. Je serais trop long si je vous 

disais les mouvements pressants que Notre Seigneur me donne 

d’aller à Lui par ce moyen. » 

En effet, quoiqu’il y eût déjà longtemps qu’il eût dompté le tyran 

des personnes de sa condition, qui est l’orgueil et la vanité du 

monde, quoique nous l’eussions vu venir à pied sans aucune suite 

en des Missions de la campagne assez loin de Paris où il 

s’asseyait à terre parmi les enfants pour entendre le Catéchisme 

et d’où il s’en allait faire en l’esprit et presque en l’état d’un pauvre, 

des pèlerinages de plusieurs journées, quoiqu’étant encore fort 

jeune, lui et Madame sa femme, ils fussent néanmoins devenus 

dès cette vie semblables aux Anges ; quoique déjà il se levât 

règlement à minuit pour faire oraison et pour dire ses Matines ; 

quoiqu’il allait d’hôpital en hôpital, de faubourg en faubourg à pied 

et sans valets, servant les pauvres, leur portant des remèdes, les 

saignant lui-même avec une adresse animée de charité, et qui ne 

pouvait manquer à lui donner l’entrée dans leurs cœurs, qui 

recherchait par ces moyens, afin de leur parler de leur Salut ; 

quoiqu’il n’y eût aucune espèce de bonnes œuvres qu’il 

n’embrasait : qu’il accordât les querelles, qu’il pourvût à une 

infinité de pauvres honteux, qu’il fût uni à tous ceux qui procuraient 

la conversion des infidèles ; qu’il fît sentir l’effet de ses soins 

jusqu’aux Barbares des terres neuves ; quoiqu’il fût dans la 

Maison de Dieu comme un arc-boutant qui appuyait les grands 

édifices spirituels, et comme la clé d’une voûte où une infinité de 

pierres saintes sont unies ; quoiqu’en un mot « Il prît part, comme 
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le grand Roi David, à la piété de tous ceux qui avaient la crainte 

de Dieu et qui obéissaient à ses préceptes » (Ps 119, 63) ; 

néanmoins, il devint tout autre par l’alliance que Sœur Marguerite 

lui acquit avec l’Enfant Jésus et par la participation que Dieu lui 

donna de l’esprit de cette sainte Epouse. 

Elle ne reçut jamais aucune grâce extraordinaire depuis l’union 

de leurs âmes, à quoi ce grand Serviteur de Dieu n’eût part. Elle 

parlait de lui avec un respect singulier et témoignait que le Saint 

Enfant Jésus était l’Auteur et le nœud de leur sainte amitié. 

Dès l’année même de leur connaissance, il dédia, à l’imitation 

de sa chère Sœur, une Chapelle en l’honneur de Jésus Enfant, et 

il se consacra lui-même tout entier en ces termes, qu’il envoya 

écrits de sa main et de son sang à Sœur Marguerite, afin d’être 

offert à Jésus par son ministère : 

EN L’HONNEUR DE MON ROI, 

le Saint Enfant Jésus. 

Je me suis consacré le jour de Noël 1643 au Saint Enfant 

Jésus, Lui référant tout mon être, mon âme, mon corps, mon franc-

arbitre, ma femme, mes enfants, ma famille, les biens qu’Il m’a 

donnés, enfin tout ce qui peut me concerner. Je L’ai prié d’entrer 

en possession et en propriété entière de tout ce que je suis, pour 

ne plus jamais vivre qu’en Lui et pour Lui, en qualité de sa victime 

séparée de tout ce qui n’est point Lui, ne prenant plus de part en 

aucune chose, que selon les applications qu’Il m’ordonnera ou 

qu’Il permettra. 
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Tellement que désormais, je ne me dois regarder que comme 

un instrument en la main du Saint Enfant Jésus pour faire tout ce 

qu’Il voudra de moi avec grande simplicité. Je Lui en demande la 

grâce par l’entremise de la Très Sainte Vierge, ma Mère, ma 

Patronne et ma Protectrice, et de mon Père Saint Joseph. 

GASTON JEAN BAPTISTE 

Ce billet fut accompagné d’une lettre adressée à la Sœur en 

ces termes : 

« Je me présente au Saint Enfant Jésus par vos mains, par le 

petit papier que je vous envoie, afin qu’Il daigne m’approprier à Lui 

par la prière que j’espère que vous Lui en ferez ». 

La Sœur suivit son intention et ce fut un prodige de grâce que 

le progrès qu’il fit dans l’Esprit de Jésus Enfant. Lorsqu’elle parlait 

de lui : 

« Il est, disait-elle, tout à l’Enfant Jésus, ô qu’il a bien su se 

rendre petit comme le Saint Enfant Jésus, s’abaisser comme Lui 

et suivre la droiture de ses Voies. Le Saint Enfant Jésus me le 

montre souvent et me le fait voir si pénétré de la grâce de sa 

Sainte Enfance que cela est inexplicable. Il est dans cette grâce 

comme une éponge dans la mer, mais il est infiniment plus perdu 

en cette mer inépuisable des richesses infinies et de la grâce du 

Saint Enfant Jésus ». 

Un jour de Noël, il reçut des faveurs très remarquables du Fils 

de Dieu, lesquelles il exprima en cette sorte par une lettre qu’il 
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écrivit à une âme avec qui Dieu lui avait donné une alliance 

particulière : 

« J’ai vu mon âme dans un rempart d’innocence, et sur le 

fondement de la mort, du néant et de la nudité, pour vivre en 

pureté divine avec le Saint Enfant Jésus et j’ai connu le mardi 

après les Rois que cette innocence provenait de la pureté, parce 

que ne souffrant rien en l’âme que les usages que le Saint Enfant 

Jésus y fait par son Esprit, elle oublie la malice du monde et n’y 

entre plus. 

Elle voit toutes les choses où elle est envoyée comme au 

travers d’une lumière d’innocence qui cause et opère une 

grande paix, et est comme un rempart qui l’empêche de 

s’occuper du mal. 

Cette innocence tient l’âme dans une union amoureuse 

avec son Dieu, en son Fils et par son Fils, et en une vie de 

pureté d’esprit et de vérité, et en une grande simplicité. 

Le fondement de cet état est la mort à soi-même, car comme 

l’innocence de notre nature se retire du néant, de même 

l’innocence de grâce se tire de ce néant de mort, sans quoi il 

n’y en aurait point dans les enfants d’Adam. 

L’abnégation de soi-même jusqu’à la mort le conserve et la 

Pureté divine le perfectionne, ne souffrant rien que le Saint Enfant 

Jésus qui met l’âme dans une entière dépendance et dans une 

obéissance à l’Ordre de Dieu. Cet Ordre la consume à mesure 

qu’il s’accomplit par un amour de tout le cœur, de toute l’âme, et 



419 
 

de toute la pensée, ainsi qu’il est porté au premier 

Commandement. Elle est aussi rendue une victime sacrifiée 

pour le prochain et pour tous les péchés du monde, en 

innocence, en pureté et en simplicité, selon qu’il plaît à Dieu 

de l’appliquer ». 

Cette lettre fait paraître de si grands progrès dans la grâce et 

un si puissant effet de Jésus Enfant sur son âme que je ne fais 

point de difficulté à proposer ce trésor de nos jours pour une des 

plus illustres preuves de la haute perfection de notre Sœur. Car 

encore qu’il fût déjà grand serviteur de Dieu avant de la connaître, 

voici néanmoins ce qu’il en a témoigné lui-même par une lettre 

écrite depuis qu’elle est morte : « Je n’étais que pierre, dit-il, 

avant ma Sœur Marguerite m’eût donné son secours. Bon 

Dieu, que de grâces et que de misères ! Comment accorder 

tout cela ? » 

Il ne pouvait parler de sa chère Sœur qu’avec des 

transports d’admiration et de joie. 

« Aidez-moi, dit-il par une lettre écrite après sa mort à une 

excellente âme qui avait longtemps vécu avec elle, à aimer une 

chose si aimable, que ce miracle de bonté de grâce qui nous a été 

donné à connaître, afin que nous l’estimions et en fassions 

usage ». 

« Un exemple si rare et si saint, dit-il en une autre, nous doit 

être dans le temps et dans l’éternité en vénération singulière, je 

commence à ressentir plus que jamais le mérite de ses admirables 

vertus ». 
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Et en une autre encore : « Je ne puis vous dire combien mon 

cœur est plein d’amour et de révérence envers ma B. Sœur 

Marguerite, ni combien il est uni avec elle, mais ce n’est pas tout, 

il faut faire usage de la grande grâce que Dieu nous a faite, de 

conférer et de contracter alliance avec une âme si riche en 

mérites ». 

Il l’appelle ailleurs « un oracle du Ciel, la très grande Sœur 

Marguerite » (19 juillet 1649). Il dit qu’elle n’avait rien que pour 

porter effet de grâce. Qu’il ose dire en simplicité et en vérité qu’elle 

l’assistait notablement pour lui et pour autrui et lui obtenait 

beaucoup de lumière. 

« Je ne m’étonne plus, dit-il, que le Saint Enfant Jésus ait 

permis que j’aie eu connaissance de cette incomparable Sœur 

puisqu’Il s’en sert pour faire de si puissantes impressions en mon 

cœur. Ah quelle conduite de Dieu sur sa bien-aimée et quelle 

lumière, et quelle grâce pour ceux qui aperçoivent cette clarté ! 

J’ai lu ce matin quelque chose d’elle, ce sont autant de miracles 

que de paroles, c’était un prodige de grâce ». 

Et certes, il ne faut pas s’étonner s’il avait tant d’amour et tant 

de respect pour cette grande âme, puisqu’elle avait pris des soins 

de lui si particuliers devant Dieu, que non seulement elle lui avait 

obtenu les grâces sublimes dont nous avons vu les marques, 

mais qu’encore elle lui répondait de la part du Divin Epoux à toutes 

les difficultés qu’il lui proposait. Il faisait tant d’état de 

l’anéantissement du Fils de Dieu qu’il désirait ardemment se faire 

pauvre comme Lui, à l’imitation de Saint Alexis et de Saint Jean 
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Calibite, et il avait la pensée de s’en aller dans un pays étranger 

travailler en l’état de ces Saints à la conversion des Infidèles. 

Elle lui manda que le Saint Enfant Jésus avait très agréable le 

soin qu’il prenait des âmes de ces pays étrangers et éloignés, 

mais que la charité devait l’arrêter en sa famille, sans penser à 

aucun autre état. Il avait déjà trouvé l’invention quelques années 

auparavant de satisfaire à la passion qu’il sentait d’imiter le Fils de 

Dieu dans sa pauvreté : c’était en se dépouillant de tout son bien 

et en laissant la disposition entière de tout ce qu’il avait à Madame 

sa femme, de laquelle il ne recevait qu’en esprit de pauvre les 

choses nécessaires à sa personne. 

Il a été quelquefois en doute s’il ne valait pas mieux qu’il 

s’appliquât à catéchiser les pauvres, à quoi il travaillait avec un 

zèle et une charité admirable, que de se retirer pour vaquer à la 

prière. Elle lui déclara qu’il devait faire tous les jours deux heures 

d’oraison et la préférer de telle sorte à ses Catéchismes, qu’il ne 

l’interrompît jamais, si ce n’était pour quelque charité nécessaire 

et pressante. 

L’ayant aimé toute sa vie, elle l’aima jusqu’à la fin, car elle lui 

écrivit encore après avoir reçu l’Extrême-Onction, et l’assura du 

soin qu’elle prendrait de lui auprès de Dieu, s’Il lui faisait 

Miséricorde, lui demandant pour l’obtenir l’assistance de ses 

prières. 

Ce serait une matière très excellente et très profitable d’écrire 

les progrès merveilleux que ce saint homme, qui a été les délices 

de la piété de nos jours, a faits dans l’Innocence, dans la Pureté 
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et dans la Simplicité du Fils de Dieu, et comme il a été consommé 

en peu de temps en la grâce de la Divine Enfance. Mais ni cet 

ouvrage ne me permet d’en faire un plus grand discours, ni je ne 

dois arrêter les lecteurs à mes bégaiements, puisqu’une plume 

incomparablement plus sainte, plus forte et plus élevée que la 

mienne a donné sa Vie au public. 

 

Chapitre VIII 

 

Des dons qui furent envoyés de toutes parts à la Chapelle de 

Sœur Marguerite. 

 

Puisque le Saint Esprit n’a pas jugé indigne de son soin de 

s’appliquer à écrire les offrandes qui furent faites par les Chefs des 

Tribus à la Dédicace de l’Autel du Tabernacle (cf. Nb 7) et que 

Moïse, un des plus sages hommes et des plus occupés aux 

grandes et importantes affaires qui ait jamais été, n’a pas craint 

qu’on l’accusât de bassesse ou d’amusement à des choses trop 

légères, de rapporter même avec une répétition qui semble 

superflue, dit Rupert (cf. L. 1, in Nb 17), cette dévotion de son 

peuple, je puis bien faire en ce lieu sans crainte de la censure des 

esprits sérieux, le dénombrement des dons qui furent envoyés à 

la Chapelle de notre Sœur. Ce furent des oblations d’autant plus 

saintes par-dessus celles de la plupart de Juifs, qu’elles furent 

faites par l’esprit d’adoption et non par l’esprit de crainte et de 
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servitude (cf. Rm 8, 15). Et que Celui qui avait choisi ce petit lieu 

pour y communiquer son Innocence, était plus grand que le 

Tabernacle et que le Temple (cf. Mt 12, 6). Si les présents que de 

toutes parts on apportait à Salomon, les vases précieux d’or et 

d’argent, les riches vêtements et les parfums exquis étaient un 

témoignage, selon l’Ecriture, de la puissance de sa Royauté (cf. 

2 R 12, 15), ceux que le Saint Enfant Jésus a reçus de tous les 

endroits de la France en sa petite Chapelle, ne sont pas une 

mauvaise preuve qu’Il y avait établi son Trône et qu’Il voulait faire 

adorer sa Grandeur Royale dans l’infirmité de l’Enfance. 

Les Mères du Grand Couvent de Paris, très zélées pour le Fils 

de Dieu Enfant, n’eurent pas plutôt appris la dévotion qui était née 

en ce petit lieu envers ce Mystère d’Innocence et de Simplicité 

qu’elles furent des premières à y rendre leurs hommages à ce Roi 

Enfant. Car elles envoyèrent à Sœur Marguerite une grande croix 

d’or de la forme de celle des Chevaliers du Saint Esprit, afin qu’elle 

la présentât de leur part au Divin Enfant, avec une pièce de belle 

étoffe pour faire un manteau à l’image de la Sainte Vierge. Et 

depuis, elles lui firent tenir tous les ans à Noël de très riches toiles 

d’or et d’argent pour faire la robe de l’image du Saint Enfant Jésus, 

ce qu’elles continuèrent de faire jusqu’à la dernière année de sa 

vie où, redoublant leur dévotion, elles en envoyèrent deux, comme 

si elles se fussent pressées d’offrir à leur Roi leurs soumissions 

par des mains si pures et si agréables. 

L’exemple d’un si célèbre Monastère a été suivi des Couvents 

du même Ordre de la plupart des Provinces, car l’un envoya un 
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cœur d’or pour être présenté au Saint Enfant et un sceptre 

d’argent avec une main pour l’image de la Sainte Vierge. L’autre 

un grand cœur d’argent sur lequel était ciselé un Bon Pasteur, 

avec autant d’agneaux autour de lui qu’il y avait de Religieuses 

dans ce Monastère, dont les noms étaient écrits dans le cœur. 

L’autre un cœur d’or contenant autant d’autres cœurs qu’il y 

avait de Filles dans la Maison qui faisait l’offrande. L’autre une 

robe de grand prix d’une riche étoffe toute brodée d’or, avec autant 

de cœurs qu’il y avait de Religieuses. Et enfin, l’autre plusieurs 

robes et autres précieux ornements. 

Plusieurs Monastères des autres Ordres, comme de Saint 

Benoît, de Saint Bernard, de Sainte Claire, des Filles de Sainte 

Marie, de Sainte Ursule, des Annonciades et autres, même des 

pays les plus éloignés, lui envoyèrent de leurs ouvrages, les uns 

des couronnes, les autres des fleurs, les autres des robes 

brodées, les autres des cœurs et des parfums. 

Plusieurs personnes laïques, Seigneurs et Dames de grande 

qualité, et de toutes sortes de conditions, lui envoyèrent des 

choses dont voici le mémoire. 

Une riche couronne d’argent doré pour l’image du Saint Enfant 

Jésus, garnie de quantité de grosses perles de grand prix et de 

très belles émeraudes, avec la fleur de lys toute couverte de 

diamants. 

Une autre couronne toute semblable pour l’image de la Sainte 

Vierge. 
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Quantité d’ornements de grand prix, d’étoffe d’or et d’argent, 

plusieurs robes de même étoffe pour l’image du Saint Esprit. 

Un chandelier d’argent pour mettre devant l’image de la Sainte 

Vierge. 

Un riche voile d’or et d’argent de point d’Espagne. 

Un beau tableau de la Sainte Vierge tenant son Fils. 

Quantité d’eaux de senteur, de pastilles et d’autres parfums, et 

tout cela fut le présent d’une seule personne. 

Monsieur Grozelier, Chanoine de Beaune, homme de qualité 

qui est mort en saint Prêtre, comme l’aîné de la Maison avait eu 

dessein de se marier. Mais Dieu l’ayant appelé tout-à-coup à la 

Prêtrise, il apporta au Monastère un fort beau diamant et une belle 

rose de rubis qu’il avait destinés pour la personne qu’il pensait 

épouser. Il pria la Mère de mettre ces bagues entre les mains de 

Sœur Marguerite pour les présenter au Fils de Dieu, et en même 

temps, se consacra lui-même au Mystère adorable de l’Enfance. 

Il se disait fort obligé à la Sœur de ce qu’autrefois, ne pensant aux 

Mystères de Jésus Enfant qu’aux jours de leurs Fêtes, depuis qu’il 

l’eut connue, il leur consacrait tous les vingt-cinquièmes des mois 

et pratiquait toutes les dévotions de la Famille de Jésus. Il assurait 

que souvent il sentait l’odeur de ce Divin Enfant dans l’Eglise du 

Monastère où il allait faire oraison tous les jours plusieurs fois. Ce 

fidèle serviteur de Dieu méritait d’être nommé en cette histoire 

puisqu’étant mort en réputation de sainteté, son nom est marqué 
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dans l’Ecriture de la Maison d’Israël, comme parle le Prophète (cf. 

Ez 13, 9). 

Une autre personne de qualité envoya une lampe avec un 

sceptre d’argent et une robe de très riche étoffe pour honorer le 

Saint Enfant. 

Une autre donna une très riche robe en broderie. 

Une autre donna une croix de diamants. 

Une autre une couronne d’argent doré pour l’image de la Sainte 

Vierge et une de perles pour celles de l’Enfant Jésus, avec deux 

manteaux pour la Sainte Vierge. 

Une autre un fort beau rubis et la bague qui lui avait été donnée 

en se mariant. 

Une autre une fort belle chaîne de perles, un reliquaire d’or 

couvert de diamants, avec la bague de son mariage. 

Une autre deux tours de fort belles perles et sa bague de noces. 

Une autre une robe de broderie d’argent fort belle. 

Plusieurs autres lui envoyèrent des bagues d’or couvertes de 

diamants, des perles et d’autres ornements pareils pour présenter 

au Divin Enfant et à sa Sainte Mère. 

Un cœur d’or au bout d’une chaîne de cornalines. 

Une chaîne de perles et de cornalines. 

Une impériale de velours rouge avec des rideaux de damas 

cramoisi, du passement et des crépines d’or pour la garniture. 
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Une impériale de satin bleu, avec les rideaux de taffetas et un 

brillant pour orner l’image de l’Enfant Jésus. 

Une robe de velours violet toute brodée d’or avec un sceptre 

d’argent dont la fleur de lys et d’or. 

Une chaîne d’or et des bracelets de perles. 

Un Saint Esprit couvert de diamants. 

Force dentelle d’argent. 

Une robe de velours cramoisi brodée d’or. 

Une lampe d’argent. 

Une très belle étoffe d’or et d’argent avec du passement d’or 

pour faire un parement à l’image de la Sainte Vierge. 

Force pastilles et autres senteurs. Il y eut même une personne 

qui fit une fondation pour brûler à perpétuité des parfums dans la 

Chapelle. 

Si quelqu’un s’ennuie de la lecture de ce mémoire, qu’il se 

souvienne des dénombrements qui sont faits dans l’Exode et 

ailleurs d’une infinité de meubles et de matériaux destinés pour le 

Tabernacle et pour le Temple, dont les offrandes écrites dans ces 

Livres Sacrés ne furent pas peut-être si agréables à Dieu que 

celles qui, par son Esprit, furent adressées à Sœur Marguerite. 

Que si nous considérons ce concours de tant de personnes 

vertueuses de toutes conditions et de tous pays qui, sans avoir 

jamais conféré avec cette Fille, et sans avoir vu les merveilles qui 

s’étaient passées en elle, se sont portées à lui envoyer comme à 
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l’envi tant de richesses, nous serons obligés de confesser que le 

doigt de Dieu était là, et qu’Il faisait paraître en ce grand effet la 

vertu secrète de la Sainte Enfance et le respect qu’Il désirait de 

nous pour ce grand Mystère, à l’imitation de tant d’âmes zélées et 

mues à s’y consacrer elles-mêmes avec leurs trésors. 

 

 

Chapitre IX 

 

Des grandes dévotions de Sœur Marguerite au jour de la 

Naissance du Fils de Dieu et de la solennité qu’elle en faisait 

tous les mois et toutes les semaines. 

 

Comme les Anges dans les Cieux adorent incessamment les 

Divines Perfections auxquelles ils sont consacrés et qu’ils disent 

sans se reposer : « Saint, Saint, Saint, le Seigneur, Dieu des 

armées » (Is 6, 3), et ainsi sans doute des autres Divines Vertus, 

de même notre sainte Sœur pure et fidèle comme ces Esprits 

bienheureux et vrai Ange de la terre, ne donnait trêves en aucun 

temps à son application envers le Verbe fait Enfant. Mais comme 

le jour de sa Naissance est la source de toutes ses grâces, le 

commencement de  son Enfance, un Mystère très riche, et le 

principe de tous les autres, c’était celui qu’elle regardait comme 

l’objet principal de ses adorations et de son amour. Elle désirait 

être si pure en cette grande Fête qu’elle employait quatre mois à 

s’y préparer et depuis le jour de Saint Louis qui est le vingt-
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cinquième du mois d’août, elle distribuait son temps en cette sorte 

par neuvaines. 

Depuis le 25 août jusqu’au 3 septembre, elle adorait le Cœur 

Divin de Jésus, considérant sous la notion du Cœur son Amour, 

soit envers Dieu son Père, soit envers les hommes, ce qui lui 

servait d’une ample matière et d’une occupation très sainte et très 

fervente. 

Depuis le 3 jusqu’au 12 septembre, elle honorait les pieds divins 

du Saint Enfant Jésus et adorait la dignité de tous les pas sacrés 

qu’Il a faits pour notre Salut et pour nous marquer les voies de 

sainteté et de justice, comprenant tous ses vestiges divins, non 

seulement ceux du corps, mais encore les pas et les mouvements 

de son Esprit. 

Depuis le 12 jusqu’au 21 septembre, elle honorait les genoux 

divins du Saint Enfant Jésus qu’Il a tant de fois fléchis devant Dieu 

son Père pour L’adorer et toutes ses Divines Perfections, pour 

apaiser sa Colère et pour attirer sa Miséricorde sur les hommes. 

Le 21 septembre, elle honorait les mains divines du Saint 

Enfant Jésus et adorait les œuvres saintes, pures et divines 

qu’elles ont produites, par lesquelles Il a honoré infiniment Dieu 

son Père et nous a acquis sa grâce et sa gloire. 

Depuis le 30 septembre jusqu’au 9 octobre, elle honorait la 

bouche sainte et divine du Saint Enfant Jésus, de laquelle procède 

la Vérité divine et éternelle, pour être la Lumière des hommes. 
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Depuis le 9 jusqu’au 18 octobre, elle honorait les yeux divins du 

Très Saint Enfant Jésus, desquels Il nous regarde si 

amoureusement et avec tant de Miséricorde. 

Depuis le 18 jusqu’au 27 octobre, elle honorait l’ouïe sainte et 

divine du Saint Enfant Jésus qui écoute l’oraison des humbles et 

les clameurs des pauvres et des petits. 

Le 27 octobre, elle honorait l’humanité du Divin Enfant comme 

conjointe au Verbe, subsistante en Lui et remplie de Lui, et comme 

source et exemplaire de toute grâce et de toute sainteté. 

Depuis le 5 jusqu’au 14 novembre, elle honorait le chef divin et 

précieux de l’Enfant Jésus, duquel l’Onction Divine comme celle 

d’Aaron coule jusqu’aux extrémités de sa robe, c’est-à-dire sur 

tous ses membres jusqu’aux moindres qui en reçoivent leur vie et 

leur force. 

Depuis le 14 jusqu’au 23 novembre, elle honorait la volonté 

humainement divine du Saint Enfant Jésus qui a toujours été 

conforme à celle de son Père Eternel et s’est soumise à tous ses 

desseins, quoique rigoureux. 

Depuis le 23 novembre jusqu’au 2 décembre, elle honorait 

l’entendement divin du Saint Enfant Jésus et adorait la lumière 

admirable dont il a toujours été éclairé. 

Depuis le 2 jusqu’au 11 décembre, elle honorait l’âme sainte du 

Divin Enfant dans l’application de toutes ses facultés à la gloire de 

Dieu son Père, auquel elle a rendu un hommage infini et digne de 

Lui. 
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Depuis le 11 jusqu’au 20 décembre, elle honorait le Règne 

spirituel que la Sainte Trinité a donné à l’Enfant Jésus qui est venu 

gouverner la terre par son Innocence et apprendre aux hommes 

la Volonté de Dieu son Père. 

Depuis le 20 décembre, qui est le jour de l’expectation de la 

Sainte Vierge, jusqu’au jour de Noël, elle faisait une très grande 

Fête et commençait dès la veille à dire ces Antiennes célèbres qui 

se chantent avec tant de solennité dans l’Eglise et qui 

représentent les ardents désirs des Patriarches, de la Sainte 

Vierge et de l’Eglise même pour la Naissance du Messie : « ô 

Sapientia, ô Adonaï, ô Radix Jesse, etc. ». Et ensuite elle 

continuait jusqu’à Noël, celle qui était affectée à chaque jour. 

 

 

De ses pratiques 

tous les vingt-cinquièmes des mois. 

 

Comme c’est l’usage de plusieurs saintes Communautés 

Religieuses de faire tous les mois ou encore plus souvent des 

commémorations des grandes Fêtes, comme du Très Saint 

Sacrement et de la Sainte Vierge, ce qui particulièrement se 

pratique de temps immémorial dans l’Ordre du Mont-Carmel, aussi 

Sœur Marguerite fut portée de Dieu à renouveler tous les vingt-

cinquièmes des mois la Solennité de la Naissance de son Saint 

Epoux. 
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Elle fit en cela une chose pareille à ce que Dieu avait institué 

dans l’Ancienne Loi, où non seulement Il avait voulu que le jour de 

la première nouvelle lune fût célébré parmi son peuple, soit au 

commencement de l’année sacrée ou de l’année profane, en 

reconnaissance du bienfait de la Création, mais encore que la 

même fête fut réitérée tous les mois, afin que les actions de grâce 

en fussent très fréquentes et que les fidèles eussent 

continuellement devant les yeux leur admirable Bienfaiteur. Sœur 

Marguerite, portée à une piété fort semblable, faisait tous les mois 

la solennité, non de la lune naissante et de l’image de la première 

production de l’univers, mais du Soleil de Justice nouvellement 

levé et dissipant les ténèbres de toute la nature. Ses sacrifices et 

son culte n’étaient pas les mêmes à chaque révolution de cet astre 

comme ils étaient à toutes les calendes judaïques. Mais l’Esprit de 

vérité et de grâce lui avait fait inventer divers holocaustes 

intérieurs en tous ces saints jours dédiés à la Naissance du Saint 

Enfant Jésus. 

Le 25 décembre, elle commençait à adorer ce Divin Enfant en 

tout ce qu’Il a été à sa Naissance et passait quarante jours en 

perpétuelle oraison. 

Le 25 janvier, elle adorait le Saint Enfant Jésus comme Roi du 

Ciel et de la terre, et révérait cette Royauté abaissée dans la 

Crèche, mais sans rien perdre de sa Puissance. 

Le 25 février, elle adorait le Fils de Dieu comme la fontaine d’où 

coulaient toutes sortes de grâces et Le remerciait des bienfaits 

généraux et particuliers qu’elle avait reçus de sa libéralité, soit 
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immédiatement, soit par la Sainte Vierge, et tout le jour était 

employé à Leur en rendre grâces. 

Le 25 mars, elle s’appliquait toute entière à adorer le Mystère 

sacré de l’Incarnation accompli en ce jour. 

Le 25 avril, elle honorait la Très Sainte Vierge comme Mère de 

Dieu et réciproquement le Divin Enfant comme Fils de la Vierge. 

Le 25 mai, elle honorait la Très Sainte Vierge dans les 

avantages qu’Elle a reçus comme Mère de Dieu, son Alliance avec 

les Divines Personnes, sa qualité de Reine du Ciel et de la terre, 

sa grâce et sa puissance ineffable. 

Le 25 juin, elle adorait le Saint Enfant Jésus, la Sainte Vierge 

et Saint Joseph en leur petite maison de Nazareth, et l’Esprit de 

grâce qui les y animait. 

Le 25 juillet, elle adorait le Saint Enfant Jésus placé dans la 

Crèche et considérait les profonds secrets de Dieu sur la pauvreté 

et sur toutes les qualités de ce berceau. 

Le 25 août, elle adorait le Fils de Dieu au premier et au dernier 

moment de sa vie, joignant l’un à l’autre comme ils étaient unis 

dans le Cœur du Divin Enfant, et elle L’adorait encore comme Roi 

en la Crèche et sur la Croix. 

Le 25 de septembre, d’octobre et de novembre, elle adorait le 

Saint Enfant Jésus à la Crèche, s’offrant pour nous en sacrifice au 

Père Eternel. 
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Le lecteur ne doit pas considérer ces exercices comme les 

seuls à quoi elle s’est appliquée tous les ans, mais comme un 

projet dressé pour une seule fois. L’Esprit de Dieu dont elle était 

admirablement possédée diversifiait les occupations de son âme 

en une infinité de sortes, et pour l’ordinaire, elle était élevée 

jusqu’à la source et aux principes des Mystères, mais nous 

n’osons en faire ici la déduction, parce que ce serait entasser des 

livres les uns sur les autres. Les sujets même que nous rapportons 

ici mériteraient un plus grand éclaircissement, mais nous 

appréhendons la grosseur de cet ouvrage qui déjà excède 

beaucoup ce que nous nous étions proposés. 

Il faut néanmoins ajouter que tous les 25 des mois lui 

représentant le jour même de la Naissance du Fils de Dieu en la 

Crèche, elle s’y préparait avec les mêmes soins et les mêmes 

exercices de dévotion qu’au propre jour de la Nativité. Car dès le 

17 de chaque mois, elle commençait les Antiennes des soupirs 

des Pères et de l’Eglise, et faisait commémoration de l’attente de 

la Sainte Vierge en récitant tous les Hymnes de l’Office de cette 

Fête. Le 18ème jour lui était sacré comme celui de l’expectation 

même, et les jours suivants, elle continuait les Antiennes qui 

expriment les désirs, l’espérance et l’amour de toute l’Eglise, pour 

le Messie. 

Le 23ème jour, elle faisait mémoire de la veille de la Nativité, dont 

chacun sait qu’il y a un Office propre dans le Bréviaire et la veille 

du 25ème, elle disait le grand Office qui se dit en la Fête de Noël, 

et passait jusqu’à minuit en oraison. Cette heure sacrée étant 
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venue, elle chantait amoureusement, avec toute la Communauté 

et avec un esprit rempli d’humilité et de reconnaissance, trois fois 

ces paroles : « Et Verbum caro factum est et habitavit in nobis », 

se prosternant le visage en terre par hommage à l’anéantissement 

du Verbe. Ensuite, elle chantait le Te Deum et le Gloria in excelsis, 

demeurant presque toujours ravie et recevant des grâces que 

nous ne sommes pas capables de connaître en la terre. 

Enfin, comme Dieu voulut ajouter à la fête des Néoménies ou 

des premiers jours des mois celle du Sabbat qui, célébrée de tout 

temps par les Patriarches, fut encore particulièrement 

commandée dans la Loi, en l’honneur de Dieu Créateur de toutes 

choses, aussi notre Sœur de qui l’esprit était plein de respect 

envers le Verbe né parmi nous, observait le jour auquel Noël 

s’était rencontré chaque année et toutes les semaines, elle en 

faisait une fête ce même jour. Et ce qui est encore plus admirable, 

il ne se passait aucune nuit où son âme ne fut appliquée au 

moment heureux de la Naissance de Jésus et où elle ne fût élevée 

dans une sublime contemplation de l’union du Verbe à la nature 

humaine. De sorte que ce Divin Epoux était le centre de son esprit 

et de son amour, et elle était inséparable des Mystères de la 

Nativité et de toutes ses premières années. 
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Chapitre X 

 

Des diverses grâces que Sœur Marguerite reçut le jour de 

Noël et les vingt-cinquièmes des mois, et comment le Fils de 

Dieu l’instruisit par son Image. 

 

La Pureté, la Simplicité et l’Innocence que le Sauveur du monde 

s’était plu à cultiver dans l’âme de Sœur Marguerite l’ayant élevée 

à l’étroite familiarité que les Saintes Ecritures et les Saints Pères 

nous témoignent qu’Il prend dès cette vie avec ses chastes 

Epouses, et Il ne s’éloignait presque jamais d’elle, et à peine se 

passait-il aucun jour sans qu’Il la visitât avec de nouvelles faveurs. 

Mais comme Il avait contracté avec elle sa Divine Alliance en 

qualité d’Enfant, c’était principalement en ces jours destinés à 

honorer son humble Naissance qu’Il répandait sur elle les plus 

grandes richesses de ses grâces et qu’Il lui témoignait la 

tendresse de son Amour. 

Lorsque le jour de Noël de l’année 1640 fut proche et dès la 

fête de la Conception de la Sainte Vierge, le Fils de Dieu 

commença à se communiquer à elle et à résider en telle sorte au 

fond de son âme qui est, disent les Saints, la couche nuptiale où 

le Verbe accomplit sa Sainte Union (cf. S. Laurent Justinien) que 

son visage était tout éclatant, par la présence du principe de la 

Gloire. 
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Ses yeux, à l’heure de la Sainte Communion, paraissaient 

comme des flambeaux allumés, il s’exhalait de sa bouche et de 

tous les organes de ses sens une odeur exquise et abondante, et 

les Sœurs contemplaient en elle une vive image de la splendeur 

des Saints. Durant Matines de la nuit de Noël, on vit tout son corps 

éclairé d’une lumière qui la préparait à la grâce que le Saint Epoux 

avait dessein de lui donner au moment de sa Nativité. Tout à coup, 

ce Divin Enfant s’insinuant en elle en cette manière insensible par 

laquelle les Saints disent qu’Il vient en eux sans qu’ils 

s’aperçoivent de son Entrée, Il la remplit d’un si ardent Amour que 

lorsqu’elle respirait, il sortait un air enflammé de sa bouche, 

comme si son cœur eût été une fournaise allumée ou un Autel des 

Holocaustes. Durant la Sainte Communion, Il lui fit connaître les 

particularités du Mystère de sa Naissance et lui témoigna qu’Il 

voulait avancer le dessein qu’Il avait formé sur son âme et l’élever 

à la pureté d’esprit et à la perfection à laquelle Il l’avait destinée. 

Alors, faisant paraître que ce qu’Il avait dit de l’Eglise par la bouche 

du Prophète Isaïe était à la lettre le sentiment de son cœur : « Voilà 

que Je t’ai dépeinte dans mes mains et J’ai toujours tes murailles 

devant mes yeux » (Is 49). Il tira son portrait et le conserva dans 

sa main, non avec une intention basse et humaine, telle que les 

esprits du siècle pourraient se le figurer, mais avec une Sagesse 

divine et admirable. 

Certes, c’est en cette occasion où nous devons connaître avec 

les Saints Pères (cf. S. Laur. Justin.) que lorsque le Fils de Dieu a 

rencontré une âme qui, par le privilège de la grâce et par 

l’immensité du Divin Amour mérite la qualité de son Epouse et à 
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qui Il donne cette louange : « Ma colombe, ma parfaite est 

unique », Il a pour elle une incomparable Charité, Il la vivifie très 

souvent, Il lui parle avec familiarité, Il lui fait des caresses 

amoureuses et à peine peut-Il supporter son absence, que s’Il se 

retire d’elle tant soit peu, Il revient avec plus de zèle, Il frappe plus 

fréquemment à sa porte, Il la réveille avec plus de ferveur : « Lève-

toi, dit-Il, ma chère amie, ma toute belle, viens ma colombe, 

retirons-nous dans les grottes, montre-Moi ton visage, fais-Moi 

entendre ta voix, car ta voix est douce, ton visage agréable » (cf. 

Ct 2, 14). 

L’Amour du Fils de Dieu ne peut souffrir de délai, Il a un tel désir 

de posséder ce qu’Il aime qu’Il ne veut aucun retardement. Ceux 

qui ne connaissent pas ce Divin Amour n’en sauraient comprendre 

les inventions, et il n’y a que ceux qui en font l’expérience qui 

puissent les concevoir. Les gens froids et qui n’ont jamais ressenti 

l’ardeur des flammes célestes n’en aperçoivent pas la lumière, 

bien qu’elle épande ses rayons comme le Soleil et quoiqu’ils soient 

auprès du feu (recevant sa grâce ou la Sainte Eucharistie), ils 

demeurent néanmoins toujours pesants et endormis. Mais 

l’Epouse rendue savante pour la communication de son Epoux 

connaît les adresses de son Saint Amour. Car cet Amour étant 

tout de Feu, Il cherche incessamment de nouveaux artifices et 

projette tous les jours des choses toutes extraordinaires. 

Et comme il est dans une sainte impatience, Il ne cesse de 

rechercher les moyens d’aimer avec plus de force et d’être plus 
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tendrement aimé, de posséder plus puissamment et de rendre ses 

conversations plus familières. 

Voilà des témoignages qu’un grand Patriarche donne à cet 

Amour qui transporte Jésus Christ et que la sagesse humaine 

n’est pas capable de se figurer. Ce Souverain Seigneur oublie sa 

propre Majesté lorsqu’Il est auprès d’une âme où Il a mis son 

Cœur. Principalement, dit Saint Bernard (cf. Sermon 45 sur le Ct), 

lorsqu’Il l’a doublement embellie et d’humilité et d’innocence, et 

qu’à cause de ces deux qualités, Il lui dit deux fois : « Que tu es 

belle, ma chère amie, que tu es belle ». Lorsqu’Il visite cette âme 

en qualité d’Amant, dit ce grand Saint, Il ne se parle plus d’autorité 

de Maître : toute grandeur royale est bannie, Il se dépouille de ses 

dignités, Il ne demande plus les respects ni les adorations, car où 

l’affection prend le dessus, là il faut que le rang et la gravité cèdent 

la place. « Sachez, dit-Il par la plume du grand Hugues de Saint 

Victor, que si je suis Epoux et si je parle à mon Epouse, Je ne puis 

l’entretenir que de mon Amour ». Et cet Amour est tel, dit Saint 

Bonaventure avec Saint Denis, qu’Il fait comme sortir Dieu de sa 

propre nature pour s’accommoder à la nôtre. 

Ce fut par une de ces inventions de l’Amour du Fils de Dieu, 

dont parle Saint Laurent Justinien, par un de ces transports et par 

cet oubli de sa Divine Grandeur, que Lui attribue Saint Bernard, 

par une de ces sorties de Lui-même qu’exprime Saint 

Bonaventure, qu’Il accomplit en son innocente et humble Epouse 

Sœur Marguerite, ce qu’Il a promis à son Eglise, à savoir qu’Il 

porterait son image gravée dans ses mains. 
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En effet, c’est cela même que l’Epouse des Cantiques, qui est 

selon Saint Bernard et selon le sentiment général des Saints 

Pères, l’âme humble et innocente, demande à l’Epoux par la 

liberté que lui donne le chaste et pur amour : « Mettez-moi comme 

un sceau sur votre Cœur, comme une image gravée sur votre 

bras, parce que l’Amour est puissant comme la mort, la jalousie 

est rigoureuse comme l’Enfer, ses flambeaux sont des flambeaux 

brûlants et enflammés » (cf. Ct 8, 6). 

Les Hébreux, et particulièrement l’Auteur de la Paraphrase 

Chaldaïque, de qui l’autorité n’est pas médiocre parmi les savants, 

attribuent ces paroles à l’Epouse : « Je Vous supplie, mettez-nous 

sur votre main et sur votre Cœur comme l’impression d’un 

cachet ». Que si le Divin Esprit inspire aux âmes familières avec 

Jésus Christ de Lui demander par une confiance amoureuse qu’Il 

porte leur image sur son Cœur, comme le Grand-Prêtre portait les 

Tribus d’Israël, qu’Il la porte à son doigt gravée dans une bague, 

ou en un bracelet au bras, qui ne reconnaitra que le Fils de Dieu 

tirant sur sa main la figure de Sœur Marguerite, a voulu accomplir 

ce que son Esprit nous a tracé dans la Divine Parole ? 

C’est selon ce même Dessein que Dieu dit de son Fils sous la 

figure de Zorobabel, mais de son Fils tout entier, comme parle 

Saint Augustin, c’est-à-dire du Chef et des membres, de l’unité de 

Jésus Christ, de la semence d’Abraham, répandue par toute la 

terre : « En ce jour-là, Je te prendrai Zorobabel mon serviteur, et 

je te mettrai comme une image gravée dans un anneau, car Je t’ai 

choisi, dit le Seigneur Dieu des armées » (Ag 2, 23). 
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Par ces paroles du Prophète, Dieu témoigne qu’Il détruira tous 

les Royaumes du monde, que la petite pierre détachée de la 

montagne sans que les hommes y aient mis la main, renversera 

la statue de Nabuchodonosor, et qu’Il élèvera ses Elus par-dessus 

toutes les puissances de la terre ; qu’Il les portera comme une 

bague précieuse en son doigt, afin de les considérer toujours 

comme l’on considère les choses que l’on tient les plus chères, et 

que l’on ne veut pas laisser partir de sa mémoire. C’est encore 

selon ce même usage que Dieu voulant faire paraître son 

indignation contre Jéchonias, roi de Judas : « S’il est, dit-Il comme 

un anneau dans ma main droite, Je l’arracherai et Je le mettrai 

entre les mains de Nabuchodonosor, roi de Babylone » (cf. Jr 22, 

25). 

Ce fut donc par le témoignage d’un amour ordinaire à l’Esprit 

de Dieu, conforme aux promesses faites à l’Eglise sous le nom de 

la Ville et des murailles de Jérusalem et sous la figure de 

Zorobabel, correspondant aux désirs amoureux de l’Epouse qui, 

par une jalousie forte comme la mort (cf. Ct 8, 6) et cruelle comme 

l’Enfer, désire que le Saint Epoux ait toujours son portrait devant 

les yeux, de peur qu’Il ne cesse de se souvenir d’elle. 

Enfin, ce fut l’effet d’une pensée que le Fils de Dieu a eue de 

tout temps pour les âmes qui Lui ont été chères que, dans une 

sainte ivresse d’amour, Il traça non pas sensiblement, mais d’une 

manière purement intellectuelle, le portrait de l’Epouse de son 

Enfance, et Il le fit non par un simple jeu d’amour, dont Il se voulut 
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laisser emporter, mais par de grandes et importantes 

considérations. 

Il l’honora de cette faveur premièrement pour faire paraître 

qu’étant homme comme nous, Il entre saintement et innocemment 

dans les chastes passions des hommes envers les âmes 

crucifiées et anéanties par mille morts, et devenue toutes célestes 

par la véhémence et par l’ardeur d’une charité enflammée. C’était 

comme s’Il eût voulu dire : « Je chéris tellement l’Epouse de mon 

Enfance et j’ai un tel désir que tout le monde connaisse en sa 

personne combien j’aimerai tous ceux qui, embrassant ma 

Simplicité et mon Innocence, se consacreront aux Mystères de ma 

Nativité dans la Crèche et à l’Etat où J’ai été dans mes premières 

années, qu’il n’y a invention dont Je ne me serve pour autoriser 

cette dévotion et pour la récompenser en mon Epouse. Je ne me 

contenterai pas de la porter dans mon Essence Divine, par mon 

Idée éternelle, par mon Amour, par ma Prédestination, par ma 

Providence, de la porter dans mon Âme et dans mon Cœur 

comme Rédempteur du monde et comme véritable Pontife qui 

conserve tous mes Elus gravés nos extérieurement sur des 

pierres précieuses, mais dans mon Esprit même et au plus 

profond de ma pensée, où Je les tiens richement comme mon 

trésor. 

Il ne suffira pas à ma Bonté de lui exprimer ma tendresse en lui 

disant que Je l’aime comme les amants aiment les choses dont ils 

portent les images pendues au cou et peintes dans leurs bagues 

magnifiques, Je viendrai jusqu’à l’effet et en une manière pure, 
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sainte, et toute spirituelle, J’accorderai mes Actions avec mes 

Paroles ». 

En second lieu, ce fut pour lui faire voir en son image, non pas 

ce qu’elle était déjà, mais ce qu’elle devait devenir, car en éclairant 

son esprit, Il ajouta de jour en jour de nouveaux traits à son 

tableau, travaillant à Se la rendre semblable, et corrigeant sur le 

patron de son Visage Divin les linéaments imparfaits qui étaient 

en elle. De sorte qu’Il ne fit pas tant le portrait de son Epouse, 

comme Il le reforma sur lui-même, ainsi que fut l’exemplaire de 

toute beauté et de toute perfection. C’est pourquoi quelques jours 

après, lui faisant voir les grâces qu’Il avait mises en elle, 

représentées en son portrait : « Je veux, dit-Il, la conduire à la 

perfection que Je lui ai destinée ». Et, à l’instant, Il éleva son âme 

à la connaissance de ses secrets et lui découvrit sa Charité envers 

les hommes. Comme elle était dans cette contemplation, Il marqua 

sur son image des traits de charité, lui apprenant par ces nouvelles 

expressions quelle devait être son âme, ainsi qu’Il apprit à Moïse 

quel devait être l’édifice du tabernacle par la considération du plan 

qu’Il lui en montra sur la montagne. 

De sorte que ce fut plutôt le portrait de son Idée Divine qu’Il tira 

peu à peu, que la peinture de l’Epouse après le naturel. Et c’est 

pour cela qu’Il lui fit regarder souvent ce Tableau, parce que c’était 

plutôt une instruction et une loi pour elle, très pénible pour sa 

sainteté à la nature, qu’une manière de complaisance. Ce fut ainsi 

que lorsqu’Il voulut ruiner Sodome, Il en découvrit le dessein à 

Abraham disant : « Pourrais-je celer quelque chose à mon 
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serviteur Abraham puisque je sais qu’il commandera à ses Enfants 

d’observer mes préceptes ? » (cf. Gn 18, 17). Cette déclaration du 

soin qu’il devait avoir d’instruire ses enfants n’était pas tant une 

prédiction, ni une louange, comme un témoignage de ce qu’Il 

désirait de lui et une obligation qu’Il lui imposait. 

Une autre fois, le Fils de Dieu faisant connaître son Innocence 

Divine à sa chaste Epouse, Il ajouta de nouveaux ornements de 

cette vertu à sa figure. Le jour des Rois, Il y appliqua des traits qui 

lui firent comprendre les grâces des Saints Mages, et en même 

temps, Il lui donna leur esprit et la rendit telle qu’Il l’avait 

représentée dans son tableau. Ce qui doit nous faire dire, selon la 

doctrine des Saints Pères, qu’elle était plutôt elle-même l’image, 

que le patron de ce qui était marqué de la main de son Epoux, 

puisqu’elle était formée sur cette peinture et non pas la peinture 

sur elle. 

Il y eut encore une raison pour laquelle le Fils de Dieu voulut 

tirer de la sorte sa figure, à savoir pour lui témoigner le plaisir qu’Il 

prenait aux respects et aux honneurs qu’elle rendait aux images 

de sa Sainte Enfance. 

« Comme ton cœur, lui-dit-Il le jour de Noël, ton âme et toutes 

tes puissances se sont toujours occupées à voir et à aimer mes 

images, que ta joie a été de les orner et de les embellir, que tu 

M’as toujours eu dans ton cœur et devant tes yeux, aussi Je veux 

te montrer que mon plaisir est de t’enrichir continuellement de ma 

beauté et de ma ressemblance ». 
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C’est ainsi qu’Il se plaît à donner les récompenses en la même 

manière qu’Il exerce sa Justice, car comme Il punit ses ennemis 

« par les mêmes voies par lesquelles ils L’ont offensé », dit le Sage 

(cf. Sg 11, 16), et qu’Il convertit les armes du péché en instruments 

de supplice, de même Il emploie à la rétribution des justes, ce qui 

a servi à leur sainteté, et de la matière de leurs vertus, Il fait la 

couronne de leur gloire. « Ainsi ceux qui enseignent la justice aux 

peuples, honorent la lumière éternelle, deviennent luisants comme 

des étoiles » (cf. Dn 12, 3). Et ceux qui enrichissent Jésus Christ 

en ses membres possèdent ses trésors dès cette vie. 

Cet artifice d’Epoux, de Maître, de Réparateur de l’image de 

Dieu effacée, dura pour la perfection de Sœur Marguerite depuis 

la fête de Noël (1641) jusqu’au 15 octobre, temps pendant lequel 

le Divin Sauveur, qui est la Source de tous les arts, ajouta tous les 

jours de nouvelles grâces à son tableau, prenant comme cet 

ancien peintre tantôt quelques traits de ses propres vertus, tantôt 

de celles de la Sainte Vierge, tantôt de celles des Mystères, tantôt 

de ce qu’il y avait de plus rare dans les Saints, comme le jour de 

Sainte Thérèse, de sa charité envers l’Eglise et envers les 

pécheurs. Et de tout concours de beautés, Il fit un chef-d’œuvre 

de pureté, de simplicité et d’innocence. 

Comme Epoux qui faisait paraître son Amour, Il enflamma 

ingénieusement le cœur de son amante. Comme Maître inventif 

qui la peignit telle qu’elle n’était pas encore, Il la fit adroitement 

parvenir à l’état où elle devait être. Et comme Réformateur de la 

créature corrompue, Il l’établit avec avantage dans une grâce qui 
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surpassa d’autant plus celle des jours de l’arbre de vie (cf. Is 65, 

22) que la pauvreté et la pénitence de la Crèche ont excellé par-

dessus les richesses et la félicité du Paradis terrestre. 

Enfin, tout ce divin artifice fut d’autant plus saint et plus 

admirable qu’il ne se passa pas d’une manière sensible, mais 

spirituelle. Et que l’ouvrage du Verbe et ses paroles adressées à 

l’Epouse ne furent rien que sa faveur pénétrant dans l’âme, 

comme le langage de l’Epouse ne fut autre chose que la ferveur 

de sa dévotion. Les actions et la parole de Jésus Christ furent une 

infusion de sa grâce et les réponses de l’Epouse une admiration 

conjointe avec l’exécution et avec la reconnaissance (cf. S. 

Bernard, Sermon 45 sur le Cantique). 

 

 

 

Chapitre XI 

 

Guérison remarquable de Sœur Marguerite une veille de Noël 

avec un recueil de beaucoup de grâces qu’elle reçut en divers 

temps. 

 

Durant tout l’Avent de l’année 1640, Sœur Marguerite reçut une 

continuelle impression de la Pureté du Fils de Dieu qui la préparait 
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à de grands effets de sa grâce pour le jour de la Nativité. Cette 

impression ne se fit pas seulement sur son âme, mais elle 

s’épandit jusque sur le corps, qui parfois parut revêtu d’une céleste 

blancheur telle que tout l’artifice des hommes n’est pas capable 

de l’imiter (cf. Mc 9, 3). 

Parmi ces saintes préparations que le Fils de Dieu fit en son 

âme pour la Solennité de sa Naissance, Il permit qu’elle tombât 

malade d’une fièvre très violente qui la réduisit à l’extrémité. Des 

Religieuses crurent qu’elle allait mourir et sur cette crainte lui 

demandèrent quelle était sa pensée, mais elle témoigna qu’elle 

croyait que Dieu ne voulait pas encore l’appeler. Toutefois, comme 

son mal augmentait de jour en jour et que la Fête de Noël 

approchait, les Sœurs étaient fort affligées qu’elle ne pût célébrer 

une Fête si solennelle, et chacune lui témoignait sa douleur. 

Sa fièvre, qui ne la quittait point, était si forte et tout son corps 

si affaibli qu’il n’y avait aucune apparence de guérison. Toutefois, 

comme elle ne tenait aucun compte de ses maux, et qu’elle était, 

comme l’on dit, toute cœur pour ses Sœurs : « Que faut-il faire, 

dit-elle, pour célébrer cette grande Fête avec la Communauté ? » 

Quelqu’une pleine de zèle et de confiance lui répondit : « Dites à 

votre mal qu’il s’en aille ». Cette âme parfaitement simple joignit 

les mains à l’instant et pria Dieu qu’il Lui plût lui redonner la santé, 

« afin, dit-elle, que je puisse assister à l’Office du Saint Enfant 

Jésus et faire la Fête de sa Sainte Naissance en la compagnie de 

mes Sœurs ». Elle n’eut pas fait sa prière que le Fils de Dieu lui 

communiqua une double grâce, remplissant son âme d’innocence 
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et donnant une parfaite santé à son corps, en sorte que dès le 

même jour, qui était devant la veille de Noël, elle suivit en tout la 

Communauté, ce qui ne causa pas moins de joie que 

d’étonnement à tout le Monastère. 

La veille de Noël, lorsqu’elle entendit ces paroles du 

Martyrologe : « Nativitas Domini nostri Jesu Christi secondum 

carnem », elle fondit en larmes de joie et de tendresse. Et comme 

elle demandait au Fils de Dieu que l’influence de sa Sainte Nativité 

fût épandue sur tous les hommes, Il la chargea de tout ce 

Royaume, du feu Roi, et des deux Fils de France, pour la 

protection desquels elle reçut de Dieu une grâce et une vertu très 

puissante. 

Un jour de Pentecôte, le Saint Esprit descendit sur elle comme 

un Feu ardent qui enflamma son âme d’un amour qui ne peut 

s’expliquer par aucunes paroles. De ce Feu sortit une certaine 

vertu pénétrante qu’elle comparait à un air pur et subtil qui réjouit 

et vivifie les corps qui le respirent. Et comme le Fils de Dieu promit 

à ses Disciples que le Saint Esprit leur suggèrerait tout ce qu’Il leur 

avait appris durant sa vie, aussi renouvela-t-il en elle toutes les 

grâces que son Divin Epoux lui avait jamais données. Cet air saint 

et spirituel qu’elle sentait en son âme et qui étendait aussi ses 

effets sur le corps, la fortifiait parmi les infirmités continuelles et 

parmi ses souffrances soit naturelles ou au-dessus de la nature, 

et la rendait capable d’endurer de nouveaux tourments, comme 

s’il l’eût embaumée contre la corruption de ses maladies ou 
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préservée de la mort dans ses douleurs en qualité de gage de 

l’immortalité. 

Sa Maîtresse étonnée de la voir subsister parmi tant de sortes 

de supplices, sans être rétablie comme de coutume, lui demanda 

d’où venait une si grande résistance à la mort. « Le Saint Enfant 

Jésus, dit-elle, se plaît à achever le portrait qu’Il a commencé : Il 

laisse maintenant consumer ce corps sans le rétablir comme Il le 

faisait autrefois, et Il s’applique tout à l’accomplissement de son 

Œuvre » (cf. Rm 8, 11 : « si l'Esprit de Celui qui a ressuscité Jésus 

d'entre les morts habite en vous, Celui qui a ressuscité le Christ 

Jésus d'entre les morts donnera aussi la vie à vos corps mortels 

par son Esprit qui habite en vous. »). 

Nous comprenons par-là manifestement que c’est dans 

l’infirmité que la vertu acquiert sa perfection et que plus la Vie 

Divine s’établit dans les enfants d’Adam, plus elle détruit leur corps 

de péché et de mort. 

Sa bonne Mère s’enquit encore comment elle pouvait vivre 

parmi tant de maux : « La grâce du Saint Esprit, dit-elle, et son 

opération continuelle soutiennent le corps et lui conservent l’être 

parmi les attaques de la mort. Son air vif et puissant est un air vital 

de l’âme qui préserve jusqu’à mon corps, et qui même le purifie et 

le prépare aux impressions que le Saint Enfant Jésus veut y faire, 

selon les traits qu’Il ajoute incessamment à l’image où Il travaille ». 

Cette grâce du Saint Esprit éclairait son âme de telle sorte 

qu’elle lui faisait connaître l’état et le besoin d’une infinité de 

personnes à qui elle était appliquée, et de plus de mille 
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particularités sur les Mystères de l’Enfance du Fils de Dieu, sur la 

Sainte Vierge et sur Saint Joseph dans leur vie privée, et sur la 

conversation du Divin Enfant avec eux, de quoi nous réservons le 

récit à un chapitre exprès, ou peut-être à plusieurs, car la matière 

n’est pas médiocre. 

 

 

Chapitre XII 

 

Abrégé de la vie de la Mère Marie de la Trinité, âme très élevée 

en grâce, et que la Divine Providence avait donnée pour 

Maîtresse et pour Directrice à Sœur Marguerite. 

 

Le service que je dois à toutes les âmes qui règnent avec Jésus 

Christ me fait embrasser volontiers l’occasion que la mort 

précieuse de la Mère Marie, surnommée « de la Trinité », me 

présente en ce lieu d’écrire quelque chose de ses grâces 

éminentes et de ses vertus admirables. 

L’Esprit de Dieu avait uni si étroitement cette sage Mère avec 

Sœur Marguerite que je ne puis, sans quelque injustice, publier 

les vertus de l’une sans celles de l’autre. Et quand le respect que 

j’ai pour cette grande âme et son alliance avec Sœur Marguerite 

ne m’y convierait pas, j’y suis engagé par quelque sorte de 

nécessité, puisqu’il n’y a rien qui puisse tant autoriser la conduite 
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de notre Sœur que la connaissance que je donnerai de la haute et 

illustre piété de sa bonne Mère. 

Cette fille naquit à Dijon le 25 janvier 1601 de parents de fort 

honorable condition. La première parole qu’elle proféra, ce fut : 

« Je serai Carmélite ». Ce qui fut une prophétie fort obscure alors 

car cet Ordre était inconnu, mais qui fit grande impression sur 

l’esprit de sa mère qui la conserva toujours dans son cœur avec 

une secrète admiration. 

Dès l’âge de cinq ans, Dieu lui fit la grâce de se tenir en sa 

Sainte Présence et d’être attirée à honorer la Passion de son Fils, 

à quoi toute sa vie a été employée. Dès l’enfance, elle conçut une 

telle vénération pour le Très Saint Sacrement de l’Autel que 

souvent, elle demeurait cinq ou six heures à L’adorer, avec des 

joies qui ne peuvent se dire. La Sainte Vierge lui fit aussi connaître 

alors qu’Elle la voulait prendre pour sa fille, de sorte que partout, 

elle sentait sa protection. Les grâces prévenantes lui firent naître 

l’inclination à la solitude où Dieu l’enflammait à la piété, et lui 

donnait de grands discernements de ses moindres fautes. 

Son Confesseur ne voulant pas s’appliquer à l’entendre toutes 

les fois qu’elle se désirait accuser de ses imperfections, elle se 

résolut de s’en confesser à notre Seigneur, et pour ce sujet, elle 

se rendait devant le Très Saint Sacrement, où elle exposait ses 

défauts avec une sensible douleur et avec une profonde humilité, 

se tenant là jusqu’à ce qu’elle jugeât par une grande paix 

intérieure qu’elle avait obtenu pardon. Plus ce témoignage secret 

était puissant, plus il produisait en elle de fidélité, de pureté 
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d’esprit, d’horreur du péché et du monde, et de mortification de 

ses sens et de sa propre volonté. 

A l’âge de neuf ans, son âme fut élevée en Dieu avec tant de 

lumière et avec un tel anéantissement d’elle-même que sortant de 

la maison avec ses sœurs, elle ne s’appliquait à aucune chose 

extérieure, et Dieu l’occupait si pleinement que partout où on la 

menait, elle demeurait en sa Présence. 

Le désir de la Religion lui ayant fait prévenir par la prière de 

certains empêchements qu’une de ses tantes y eût apportés en la 

voulant nourrir dans l’esprit du monde, elle ne fut pas plutôt 

délivrée de cette captivité que Dieu changea ses consolations 

intérieures en une grande amertume, et les ténèbres prirent la 

place de la lumière. Mais sa Première Communion les dissipa 

toutes et lui fit faire un grand progrès dans la grâce par une haute 

connaissance qu’elle eut d’elle-même et de la Divine Pureté. 

Monsieur Gallemand, Supérieur des Carmélites, qui faisait 

alors séjour à Dijon et à qui elle allait se confesser, estimait tant la 

grâce qu’il voyait naître en cette enfant qu’il la faisait communier 

presque tous les jours, et il dit depuis à une Supérieure de l’Ordre 

que cette petite ferait une seconde Sainte Gertrude. 

Un jour de Pentecôte, le Saint Esprit se répandit en son âme 

avec une telle abondance d’amour que toute hors d’elle, elle 

répétait sans intermission : « Ô Saint Esprit, que vous effets sont 

grands ! » Et elle allait disant par les rues toute ravie : « Ô Esprit 

Saint, que vos effets sont grands ! Vérité Divine ! Pureté Divine ! 

Ô Amour ! Ô Saint Esprit, que vos effets sont grands ! » 
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Cette ferveur lui fit naître un désir ardent de souffrir et de vivre 

dans une parfaite séparation du monde, en sorte que si ses 

parents l’obligeaient à se trouver en quelque lieu de 

divertissement, elle s’imposait d’aussi rigoureuses pénitences que 

si elle eût commis un grand crime. 

Lorsqu’elle eut atteint l’âge de seize ans, elle fit instance pour 

être Carmélite et sa mère, qui s’y opposait car elle la voyait d’une 

complexion délicate, se sentie pressée par sa conscience de s’y 

accorder, se souvenant de la première parole qu’elle lui avait ouï 

proférer en son enfance qui était : « Je serai Carmélite ». 

Elle fut bientôt par sa ferveur l’admiration de toutes les Sœurs, 

son oraison devint en peu de temps très élevée, et le Fils de Dieu 

l’appliqua puissamment aux Mystères de sa Passion. 

Sa vertu étant reconnue par les Supérieurs, elle fut envoyée à 

Beaune pour fonder le Monastère où d’abord on l’élut Supérieure. 

Comme elle avait grande peine à accepter cette charge, notre 

Seigneur lui fit entendre qu’elle n’aurait d’autre part en cet emploi 

que la Croix. 

Dehors, elle fut tourmentée par les démons et par d’autres 

maux qu’elle souffrit en silence et avec une entière soumission à 

l’ordre de Dieu. Ces épreuves durèrent trois ans au bout desquels 

Dieu la soulagea et fit voir que ces croix étaient venues par sa 

Divine Conduite. Toutefois, comme Il la destinait à une haute 

perfection, Il permit aux démons de revenir avec plus de forces et 

de l’attaquer en son esprit et en son corps. Elle tomba dans un 

grand délaissement, dans l’obscurité, dans la tristesse, et eut un 
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combat intérieur qu’elle n’avait jamais éprouvé. Les diables la 

tentaient souvent contre sa vocation, la portaient à la défiance de 

la Miséricorde Divine et convertissaient en matière de peine tous 

les saints remèdes que l’on apportait à ses maux. Le Fils de Dieu 

reposait cependant au fond de son cœur durant la tempête et, 

s’éveillant quelquefois, Il la remplissait de force et de consolation, 

et quelquefois lui donnait des Saints pour ses protecteurs. 

Un jour, elle fut blessée à la tête d’un si grand coup qu’elle en 

tomba sur l’heure en syncope et les médecins la crurent en péril 

de mort. Mais la Sainte Vierge l’assura qu’Elle la conserverait, 

quoiqu’Elle lui dit qu’elle avait beaucoup à souffrir pour la Gloire 

de son Fils. On lui fit une incision sur la tête pour voir si l’os n’était 

point offensé, et dans cette opération, une artère lui ayant été 

coupée, elle perdit tant de sang et fut si affaiblie par les douleurs 

qu’elle pensa mourir entre les mains du chirurgien. 

Mais jamais elle ne se plaignit tant soit peu, ni alors, ni durant 

toute sa maladie. La paix se lisait sur son visage et l’on sentait la 

Présence de Dieu en elle. Les douleurs de sa plaie, ni de la fièvre 

continue qui la prit n’étaient rien en comparaison de ses peines 

intérieures, car le diable l’attaqua avec une malignité incroyable, 

jusqu’à lui remplir l’esprit de ténèbres, d’horreur, de pensées de 

désespoir, de haine contre elle-même, et de mille choses 

abominables qui étaient inconnues à son innocence. 

Enfin le Fils de Dieu la visita et chassant l’esprit malin, la laissa 

dans une très grande tranquillité, lui témoignant toutefois que 
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c’était la Volonté de son Père qu’elle souffrît beaucoup de 

tourments. 

Lorsqu’elle fut guérie, on lui donna la conduite des Novices où 

elle se gouverna avec une charité et une patience admirables 

durant l’espace de neuf ans, n’enseignant pas moins par ses 

exemples que par ses paroles, et s’offrant toujours à Notre 

Seigneur pour porter les peines de ses Filles. La persécution des 

démons ne fut pas diminuée par cet emploi, au contraire ils 

redoublèrent leur rage en telle sorte qu’il ne se passait presque 

aucune nuit qu’ils ne la vinssent travailler. Mais la Sainte 

Communion la remettait et lui donnait de nouvelles forces d’esprit 

et de corps. Parmi toutes ces guerres, il lui survint une très 

fâcheuse maladie qu’elle souffrit durant dix-huit mois. Enfin, elle 

fut guérie en un instant par le secours du Cardinal de Bérulle qui 

lui apparut dans une grande gloire et qui lui donna de très saintes 

instructions. 

« Vous êtes, dit-il, le froment de Jésus Christ, souffrez d’être 

brisée, Dieu m’a donné à votre âme pour la diriger en ses voies ». 

Il lui apparut d’autres fois disant tantôt : « Magnifica Dominum 

mecum », tantôt : « Jubila Deo salutari nostro », tantôt : « Sit 

nomen Domini benedictum ». 

Il lui dit qu’un jour qu’étant petite, il lui avait donné huit jours de 

suite la Sainte Communion, et qu’alors son âme avait été portée à 

bénir Dieu avec lui. Elle se souvint que cela était vrai, bien qu’elle 

n’y eût jamais fait réflexion. Un jour que le Fils de Dieu vint la 

consoler après qu’elle eut souffert de grands maux, elle Lui 
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demanda d’où venait qu’en ses travaux, elle avait tant de peine à 

supporter une Relique de ce Cardinal. « C’est, dit-Il, à cause de la 

haine que les malins esprits lui portaient ». 

Un mal ne l’avait pas quittée qu’il lui en survenait un autre, car 

elle eut trois abcès à la gorge dont elle pensa mourir, et après 

ceux-là, il lui en revint encore un quatrième. Et ce qui était pire que 

toutes ses maladies, ses peines invisibles ne diminuaient point. 

Parmi tout cela, le Fils de Dieu, la Sainte Vierge, les Anges et 

divers Saints fortifiaient son âme et la rendaient capable de 

nouvelles souffrances. 

Un 25 septembre, elle fut fortement appliquée au Fils de Dieu 

Enfant et Il la remplit de simplicité et de pureté. Cette grâce la mit 

dans une grande conformité avec Sœur Marguerite et lui donna 

une lumière abondante sur ce que Dieu désirait d’elle, et sur la 

manière dont elle devait la gouverner. 

Dieu lui fit connaître un jour combien les âmes vraiment 

exemptes de péché Lui sont précieuses, quelle union l’innocence 

leur donne avec Lui, et qu’Il avait choisi les choses faibles et qui 

ne sont point pour confondre les fortes et celles qui sont. 

Lorsqu’elle fut élue Prieure, les âmes firent d’admirables 

progrès sous sa conduite. Dieu lui donnait connaissance durant 

l’oraison de tout ce qui se passait dans le Monastère, même des 

petites fautes de toutes les Sœurs qui, étonnées de ce qu’elle leur 

marquait en particulier toutes leurs imperfections et même leurs 

pensées, révéraient l’Esprit de Dieu en elle et se tenaient 

soigneusement sur leur garde. Une Sœur étant déchue de la 
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simplicité avec laquelle elle avait coutume de se soumettre à la 

conduite de sa Supérieure, fut bien surprise lorsque la Mère, la 

prenant à part, lui découvrit tout ce qui s’était passé en son 

intérieur depuis un an sans qu’elle en eût rien appris de sa bouche. 

D’abord, elle la menaça de ne plus recouvrer sa grâce perdue, 

puis, s’étant profondément recueillie, « Dieu vous la redonnera, 

dit-elle, Il veut que vous soyez à Lui par cette voie ». Et de fait, 

quelque temps après, elle revint dans son premier esprit. 

Une autre fois, sortant de la Sainte Communion, elle donna son 

manteau à une Sœur qui n’en avait point afin qu’elle y allât, mais 

celle-ci n’ayant osé y aller à cause de quelque peine qu’elle avait 

dont elle ne s’était pas découverte, la Mère alla la trouver après la 

Messe et lui ayant expliqué toute sa peine, lui dit qu’elle devait être 

fidèle à Dieu et ne pas donner prise au tentateur. Elle la fortifia par 

ses paroles et lui laissa l’esprit en repos. 

Trois ans avant sa mort, elle sentit continuellement un si grand 

feu dans tout son corps que les médecins témoignèrent qu’ils n’en 

avaient jamais vu de pareil. Il lui enflamma le sang de telle sorte 

qu’il lui survint une dilatation très notable de la veine jugulaire 

gauche et une autre d’une artère au côté droit qui lui battait 

excessivement avec de très grandes douleurs. Cette ardeur 

s’augmenta de jour en jour, au cou, au cœur et dans le poumon. 

Elle en perdit tout le repos et les nuits lui étaient aussi cruelles à 

passer que si elle eût été couchée sur un gril de feu comme Saint 

Laurent. Sa veine l’étouffait par son enflure, le battement de cœur 

et d’artère ne lui donnait point de relâche, et la chaleur était si 
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ardente dans ses entrailles qu’elle semblait être comme une âme 

de Purgatoire. Elle avait toujours une extrême altération et 

toutefois elle ne pouvait avaler six gouttes d’eau qu’à deux ou trois 

reprises. Le dégoût ne lui passa jamais depuis qu’elle fut blessée 

à la tête. L’artère du cou lui devint grosse peu à peu comme le 

pouce et la serra si fort qu’elle ne pouvait ni respirer ni avaler 

qu’avec des douleurs incroyables. Son grand feu lui dessécha le 

poumon et lui causa des oppressions très violentes qui lui durèrent 

toutes les deux années de devant sa mort. 

L’ardeur en était telle dans la gorge, dans la tête et dans toute 

la poitrine qu’au plus fort de l’hiver, elle ne pouvait demeurer au lit, 

et même étant  levée, il lui fallait ouvrir les fenêtres au milieu du 

grand froid de la nuit afin qu’elle pût un peu respirer. L’estomac lui 

brûlait toutes les nuits durant six ou sept heures comme une 

chaudière bouillante. Elle porta sept ans un abcès derrière la tête 

qui lui causait de cruelles douleurs, il lui semblait que 

l’inflammation de la tête lui sortait par les yeux, par le nez, par la 

bouche et par les oreilles, avec des cuissons très sensibles. Le 

sang de la veine dilatée gagna jusqu’aux temples, en sorte qu’elle 

ne pouvait s’appuyer tant soit peu, ni de jour, ni de nuit. Avec tout 

cela, il lui survint des douleurs aux deux mamelles, comme si on 

l’eût percée de plusieurs pointes, ce qui lui dura un an entier avant 

sa mort. La langue lui devint si enflée qu’elle remplissait sa bouche 

et parfois il s’y élevait des tumeurs de la grosseur d’une fève, qu’il 

fallait lui couper avec des tourments qui ne se peuvent imaginer. 

Jamais elle ne fut sans une grande altération durant les trois 

dernières années de sa vie. Il lui semblait que son cœur et son 



459 
 

cerveau étaient séchés comme si on les eût cuits au feu, ce qui lui 

faisait dire quelquefois : « O mon Dieu ! Le feu du Purgatoire est-

il plus grand que celui qui me brûle et me consume ? » 

Elle passa ses trois dernières années dans tous ces maux, sans 

manquer presque jamais à assister aux Heures de la 

Communauté, sans rompre sa règle, sans omettre aucune 

fonction de sa charge et travaillant plus parmi tant d’infirmités que 

beaucoup d’autres dans une santé parfaite. 

Elle fut avertie de sa fin, et Dieu l’y prépara par une grâce très 

puissante qui la fit pourvoir à l’élection d’une autre Prieure, et 

depuis, elle ne pensa plus qu’à la mort, à laquelle la Sainte Vierge 

et les Saints lui donnèrent de grands secours. Ses maux 

s’augmentant de jour en jour, la langue lui devint paralytique, on 

l’y saigna pour y apporter du remède, mais la veine étant ouverte, 

il n’y eut plus moyen de la refermer. Comme elle attendait la mort 

par la perte de tout son sang, Sœur Marguerite appliqua sur sa 

veine une dent de Saint Basile, et soudain le sang s’arrêta. 

Peu après, il lui survint de si grands dévoiements d’estomac 

qu’elle se rompit une veine dans le poumon, ce qui, joint à tous 

ces autres maux, donna de l’admiration aux médecins de ce 

qu’elle subsistait si longtemps. (Ceci est attesté par le médecin qui 

était présent, p. 698). Mais Dieu la nourrissait de la sorte dans la 

croix. « Il y a, disait-elle à son Confesseur, une Divine Main qui me 

soutient, sans laquelle je mourrais forcenée et ne pourrais souffrir 

l’ombre de ce que je souffre ». 
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La Sainte Communion lui donnait tous les jours une nouvelle 

vie, mais pour comble de grâces et de tourments, elle reçut une 

impression très puissante et très élevée de Jésus Christ souffrant 

en son corps et en son âme sur la Croix. 

Ensuite, il lui survint une maladie qui durant dix-huit jours lui fit 

perdre presqu’à toute heure la parole et la vue, ce qui ne 

l’empêcha pas d’aller par le Monastère, jusqu’à ce qu’il lui prit des 

convulsions générales qui lui tournaient tous les membres. 

Ce mal fut suivi d’une dysenterie de trois jours, puis d’une 

infinité de douleurs par tout le corps durant six semaines qui lui 

faisaient dire quelquefois aux Sœurs : « Il me semble que les dents 

des lions et des dragons me déchirent les entrailles ». Tous ces 

supplices furent enfin accompagnés d’un épouvantable 

délaissement intérieur au milieu duquel elle s’écriait : « O mon 

Jésus, où êtes-Vous ? Je ne sens que faiblesse et que péril de 

Vous perdre. Pure Vierge, secourez-moi ». Après quoi elle disait : 

« Mon Dieu, faites-moi souffrir toutes les rigueurs qu’il Vous plaira, 

mais tenez-moi de votre Divine Main ». 

Elle disait quelquefois à la Prieure : « Je n’ai jamais su ce que 

c’était que de souffrir, mon Dieu m’apprend maintenant ce que je 

suis ». Quelquefois elle disait : « O que la Main de Dieu est 

puissante sur moi ! Que son Bras est pesant et rigoureux ! » 

Enfin, elle tomba en une hydropisie prodigieuse durant laquelle, 

ayant fait sa confession générale, elle se rendit encore au Chœur, 

mais les eaux venant à déborder, elle fut obligée de céder face au 

mal. Elle connut que la Sainte Vierge la devait retirer comme dans 
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son Sein et lui tenir lieu d’Autel sur lequel elle serait immolée, et 

après avoir reçu le Saint Viatique et l’Extrême-Onction, elle reçut 

durant cinq jours une impression de l’Agonie du Fils de Dieu qui la 

rendit conforme en quelque sorte à l’image de sa Mort sur la Croix. 

Dans son extrémité, elle fit signe que l’on assemblât les Sœurs 

auxquelles elle dit : « Lesquelles sont-ce qui veulent venir avec 

moi ? O qu’il y fait bon ! O que c’est un grand bonheur d’avoir servi 

Dieu ! » Elle ajouta dans une grande ferveur : « Sans les 

souffrances, nous nous perdrions ». Puis, se frappant la poitrine : 

« Je Vous demande pardon, dit-elle, ô mon Dieu, une infinité de 

fois, je Vous demande pardon une infinité de fois, ô mon Dieu ! » 

Et le Confesseur s’étant enquis si elle était en paix : « Oui, dit-

elle, je suis en paix, et il me semble que mon Seigneur Jésus 

Christ m’appelle incessamment pour aller à Lui, et sans cette 

grâce, je ne pourrais souffrir ce que je souffre, non pas l’ombre 

seulement, non pas l’ombre ». Elle communia encore et depuis 

reçut une nouvelle et plus puissante impression de Jésus Christ 

en l’Agonie, en telle sorte que chaque Sœur sentait cette âme 

pleine de grâce et de l’Esprit de Jésus mourant. Au fort de ses 

dernières douleurs, elle s’écria trois fois : « Jésus, Jésus, Jésus ». 

Après, son visage devint blanc et lumineux et la difformité où 

elle avait paru dans son agonie fut changée en une beauté 

céleste. Ainsi, pleine de joie, les yeux beaux et éclatants, 

regardant le Ciel, elle expira entre les mains de la Sainte Vierge 

qui l’offrit comme une hostie à Jésus Christ, son Fils, et le Fils en 

fit une offrande à Dieu son Père. 
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Sœur Marguerite, qui fut avertie par avance de cette mort, dit 

que durant les trois derniers jours, le Fils de Dieu avait toujours 

été près de cette victime de douleur, avec la Sainte Vierge 

accompagnée d’un grand nombre de Saints que la Mère avait fort 

honorés durant sa vie, qui priaient pour elle et offraient à Dieu ses 

souffrances. Le Divin Enfant fit voir à la Petite Sœur comment Il 

consommait son Œuvre en cette sainte âme. Elle demeura ces 

trois jours aux pieds de son lit dans un esprit si élevé, si constant 

et si plein de Dieu qu’elle paraissait plutôt un Ange qu’une créature 

mortelle. 

Aussi, le Fils de Dieu lui fit connaître la gloire que cette Mère 

devait posséder et, à l’instant de sa mort, elle s’écria : « Ma Mère, 

priez pour moi. Ma Mère, priez pour moi ». Et puis, « Elle est 

passée », dit-elle, et versant deux ou trois larmes sur son corps, 

elle reçut une promesse du Fils de Dieu qu’Il serait son Protecteur, 

son Conducteur et son Père. 

Cette Mère est un grand ornement de la vie de sa Fille, et plus 

Dieu a répandu ses hautes et puissantes grâces sur la Maîtresse, 

plus Il a fait paraître les richesses de sa Providence sur la Disciple. 

Il fallait à une aussi grande âme que Sœur Marguerite, une Mère 

Marie pour gouvernante, et des communications de Dieu si 

extraordinaires qu’étaient celles de la Petite Epouse, ne 

demandaient pas une moindre lumière ni une sagesse, une 

expérience et une force inférieures à celles de cette grande amie 

de Dieu pour les cultiver. Elles ont été faites toutes deux l’une pour 

l’autre : la Fille est la gloire de la Mère et la Mère sert d’un 
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témoignage irréprochable et donne une autorité exempte de tout 

soupçon à la Fille. De sorte que ceux qui ont eu connaissance de 

la grâce d’une Maîtresse si éclairée, si souffrante et si remplie de 

Jésus Christ ne pourront sans témérité trouver à relire à la 

conduite de la Petite. C’était une chose incomparable que ses 

vertus. Parmi toutes ses infirmités, elle faisait des mortifications et 

des pénitences capables d’effrayer les âmes les plus austères. 

Son humilité surpassait toute imagination et sa seule présence 

était la mort de l’orgueil et de la vanité. 

Dieu lui avait donné tant de lumière qu’il semblait qu’elle 

contemplât les plus hautes vérités et qu’elle eût expérience de 

toutes sortes de voies et d’états de grâce. Il est à souhaiter pour 

l’édification de l’Eglise, que son Ordre fasse écrire sa vie au long 

par quelque plume intelligente, car nous n’avons pu qu’effleurer la 

moindre partie des merveilles qui se sont passées en elle, cette 

occasion ne nous permettant pas d’en dire davantage et la 

sublimité de ses grâces surpassant de beaucoup la portée de 

notre esprit. 
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Chapitre XIII 

 

Entretiens de Sœur Marguerite 

avec la Mère Marie de la Trinité, 

Sur les Mystères de l’Enfance de Jésus-Christ et les lumières 

admirables de la Sœur. 

 

Je ne m’arrête pas à écrire les connaissances que Sœur 

Marguerite a eues de la béatitude de sa bonne Mère et de la 

couronne de sa patience. J’aime mieux employer la fin de ce livre 

à rapporter les singularités que cette sage Mère laissa par écrit, 

avec ses autres mémoires, des merveilles qui se sont passées 

dans l’Enfance du Sauveur du monde, dont Sœur Marguerite 

l’avait entretenue durant ses maladies. 

« Je lui faisais mes interrogations et elle me répondait, dit la 

Mère, mais en telle sorte que, pour l’ordinaire, elle n’était pas à 

elle-même lorsqu’elle parlait du Saint Enfant Jésus », quoique 

toutefois, elle ne donnât pas ses réponses pour des révélations 

mais pour des pensées qu’elle avait eues dans la lumière de 

l’oraison. 

Sur la personne de Saint Joseph. 

 

L’occasion s’étant présentée un jour de parler de Saint Joseph, 

et la bonne Mère ayant demandé à sa Fille qu’elles avaient été les 

grâces de ce grand Saint, elle dit qu’elle croyait que la Sainte 
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Trinité l’avait disposé dès sa naissance au grand ministère auquel 

il était destiné ; qu’il avait été sanctifié comme Jérémie et Saint 

Jean dès le ventre de sa Mère ; qu’il avait toujours été juste et 

conduit du Saint Esprit, et que jamais il n’avait ni conversé avec le 

monde, ni eu d’amitié profane avec personne ; que la Sainte 

Trinité se l’était conservé et l’avait fortifié par une protection 

particulière contre toute la corruption du siècle. 

Elle ajouta qu’il savait tous les arts par une lumière infuse, en 

telle sorte qu’il eût pu faire toutes sortes d’ouvrages ainsi que 

Beçaléel et Oholiab, que Dieu avait remplis d’intelligence pour 

travailler au Tabernacle (cf. Ex 31), mais que par humilité, il n’avait 

jamais voulu mettre la main qu’aux moindres ouvrages de 

charpentier, qui ne l’avaient obligé à converser qu’avec des 

personnes simples ; que la Divine Providence lui avait fourni des 

emplois conformes à cet esprit d’humilité et de retraite ; que 

toutefois il n’avait été occupé qu’à des choses honnêtes, quoique 

simples et de petite valeur. 

Ces sentiments s’accordent avec ce qui est rapporté de Notre 

Seigneur par Saint Justin, qu’il faisait des jougs pour atteler des 

bœufs et des charrues pour le labourage (cf. Justin adv. Tryphon). 

Elle dit que Saint Joseph avait été le plus savant dans les 

choses de Dieu et le plus éclairé qui ait jamais été sur la terre 

après la Sainte Vierge ; qu’il avait surpassé en lumière tous les 

Théologiens et possédé la Sagesse plus véritablement que 

Salomon ; que ses avantages avaient été d’autant plus excellents 

par-dessus ceux des autres Saints que les qualités de Père 
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nourricier de Jésus et d’Epoux de la Vierge étaient plus saintes et 

plus sublimes que le ministère de tous les autres hommes ; qu’il 

avait été le plus parfait de corps et d’esprit qui ait jamais été après 

Jésus et la Sainte Vierge. 

Elle disait des choses rares sur le Sacré Mariage de ces deux 

incomparables Epoux et sur l’union que la Sainte Trinité fit de leurs 

cœurs. A l’instant, disait-elle, que Saint Joseph fut proposé à la 

Sainte Vierge, elle vit sa justice et il connut quelque chose de la 

grandeur de la Vierge, quoiqu’il n’en connût pas toute la 

perfection. 

Comme ils avaient voué tous deux leur virginité par une 

singulière inspiration, dont ils avaient été prévenus, ils n’eurent 

aucunes pensées humaines sur leur mariage, mais 

s’abandonnèrent avec confiance à la Divine Conduite qui leur fut 

manifestée sur ce sujet. 

Ce grand Saint fut disposé par une surabondance de grâces à 

la haute dignité de Père nourricier, de gardien et de conducteur de 

Jésus Christ, et quoiqu’il ne dût savoir le Mystère de l’Incarnation 

que peu de temps avant la Naissance du Fils de Dieu, il ne laissa 

pas de participer à la grâce de ce Divin Mystère. Le Sauveur caché 

dans sa Sainte Mère produisit en lui des effets admirables que 

nous ne sommes pas capables de comprendre, et Il agit sur lui, 

non seulement par Lui-même immédiatement, mais encore par la 

Sainte Vierge, comme par son organe, ainsi qu’Il fit sur Sainte 

Elisabeth et sur Saint Jean. 
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La bonne Mère ayant demandé pourquoi la Sainte Trinité 

n’avait point donné de connaissance à Saint Joseph du Mystère 

de l’Incarnation, elle répondit que ce Mystère était si propre à Dieu 

que les hommes n’y devaient avoir aucune part, ni par leur 

connaissance, ni par aucune lumière, et que pour cette raison, 

Saint Joseph n’en sut rien que lorsque le temps s’approcha de 

rendre ses devoirs à l’Enfant et à la Mère. 

Sur la peine de Saint Joseph lorsqu’il s’aperçut que la Sainte 

Vierge était enceinte, elle dit qu’il ne fallait pas approfondir ni 

pénétrer ce Mystère par notre raisonnement humain, que Saint 

Joseph ne fit point de jugement arrêté sur la conduite de la Sainte 

Vierge ; qu’il souffrit alors la plus grande peine intérieure qu’il ait 

jamais été soufferte pour aucun Saint, et que lorsqu’il forma le 

dessein de quitter secrètement la Sainte Vierge, ce ne fut que par 

une perplexité d’esprit, et non par aucune pensée déterminée 

contre Elle ; que ce fut une épreuve de Dieu qui afflige 

puissamment les âmes de quelque moyen dont Il se veuille servir ; 

qu’au moment où l’Ange lui dit : « Joseph, fils de David, ne crains 

point », toute son inquiétude s’effaça ; qu’il fut parfaitement éclairé 

sur le Mystère de l’Incarnation, sur l’Etat du Fils de Dieu au Sein 

de la Vierge, sur la dignité de la Mère de Dieu, et qu’alors Dieu le 

remplit de grâces convenables à sa haute vocation ; qu’il ne parla 

point de sa peine à la Sainte Vierge, ni elle de ce qu’elle avait 

souffert de le voir travaillé, et que ces deux admirables Créatures 

n’avaient eu aucun entretien des choses indifférentes. 
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La Mère s’enquit si la Sainte Vierge n’avait rien témoigné à 

Saint Joseph de ce que l’Ange lui avait révélé au sujet de Sainte 

Elisabeth. Elle répondit que non et qu’elle avait fait sa visite seule, 

étant conduite par le Saint Esprit seulement et les Saints Anges. 

En effet, cette vérité se prouve manifestement par le trouble de 

Saint Joseph, lequel s’il eût accompagné la Sainte Vierge, eût 

appris par les paroles de Sainte Elisabeth ce que sa Sainte 

Epouse lui avait caché de sa dignité de Mère de Dieu. De sorte 

qu’il ne faut pas s’arrêter aux peintures qui se font de ce voyage 

puisqu’elles sont peu conformes à la Parole Sacrée. 

Elle dit encore que la Sainte Vierge parla fort peu avec Sainte 

Elisabeth durant tout le temps qu’elle séjourna en sa maison, que 

le plus long entretien qu’elles eurent fut lorsqu’elles se saluèrent 

et que le reste du temps fut employé en oraison et en louange de 

Dieu. 

Que personne ne vint visiter la Sainte Vierge chez Sainte 

Elisabeth, et qu’Elle n’avait entrepris ce voyage que pour le grand 

effet de la sanctification de Saint Jean. Que depuis le moment de 

cette grâce, Sainte Elisabeth demeura remplie du Saint Esprit et 

que les choses qui se passèrent depuis en elle par la faveur de la 

Sainte Vierge furent si grandes que la seule lumière de Dieu peut 

les faire comprendre. 

Il lui fut demandé pourquoi Dieu s’était plutôt servi d’un Ange 

que de la Sainte Vierge pour tirer Saint Joseph de peine. Elle 

répondit qu’il était convenable que ce Mystère qui était au-dessus 

de toute pensée humaine fût révélé par une voie surnaturelle ; que 



469 
 

s’agissant du Roi des Cieux né sur la terre, c’était à un Citoyen du 

Ciel à le manifester ; qu’une si grande merveille demandait un 

témoin oculaire ; que le même Ange qui l’avait annoncée à la 

Sainte Vierge la devait annoncer à son Epoux ; que la Sainte 

Vierge était trop humble pour rendre un si grand témoignage sur 

Elle-même ; qu’il était important qu’une affaire de telle nature fût 

autorisée par un témoignage divin, et que la révélation devait se 

faire par un des principaux Princes du Ciel, afin qu’elle acquît plus 

de crédit en nos esprits. 

Elle dit que la Sainte Vierge passa en oraison continuelle les 

neuf mois pendant lesquels elle fut enceinte, qu’Elle ne cessa 

d’adorer le Verbe uni à notre nature, et que lorsqu’Elle et Saint 

Joseph reçurent de l’Empereur le commandement de faire écrire 

leurs noms comme les autres, ils partirent rapidement, adorant 

l’ordre de Dieu caché sous cet édit du Prince de la terre ; que ce 

fut le moyen choisi de Dieu pour faire naître son Fils dans l’étable 

de Bethléem ; que la Sainte Vierge porta avec Elle les langes et 

toutes les choses nécessaires pour envelopper son Fils ; que ces 

linges étaient simples et pauvres mais fort propres et faits de la 

main de la Sainte Vierge ; que durant ce voyage, la Sainte Vierge 

et Saint Joseph reçurent de la Sainte Trinité de très grandes 

grâces et furent disposés chacun à son ministère. 

La Mère lui demanda si, étant arrivés à Bethléem où l’Evangile 

dit « qu’il n’y avait point de place pour le Fils de Dieu à l’hôtellerie » 

(Lc 2, 7), ils cherchèrent quelque lieu pour se loger ? Elle répondit 

que oui, qu’ils avaient cherché avec soin et que se voyant rebutés 
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de tout le monde, ils étaient demeurés aussi contents que si 

chacun se fût efforcé à l’envie de les accueillir, et qu’ils s’étaient 

abandonnés à l’ordre et à la conduite de Dieu. 

La Mère demanda s’ils avaient cherché l’étable de Bethléem. 

Elle répondit qu’ils ne l’avaient ni cherchée ni trouvée par hasard, 

mais que le Saint Esprit les y avait conduits, de même que Saint 

Siméon fut conduit au Temple. 

La Mère demanda si Saint Joseph n’avait point parlé à la Sainte 

Vierge sur le chemin et en entrant dans l’étable. Elle répondit que 

non, que Saint Joseph, en entrant en ce lieu fut élevé dans une 

haute contemplation sur les Mystères qui devaient s’y accomplir 

et qui s’y accomplissaient, et qu’il demeura en cette contemplation 

durant les quarante jours qu’il fut dans l’étable. 

Que durant ce temps, la très Sainte Vierge fut servie par les 

Anges qui Lui apportèrent tout ce qui Lui fut nécessaire pour son 

Fils. Ce qui ne doit pas nous paraître plus étrange que ce qui nous 

est rapporté par Cedrenus, par George de Nicomédie et par 

Pantaleon dans Métaphraste, que la même Sainte Vierge a été 

nourrie dans le Temple par les Anges. Car comme dit Georges, 

écrivain très pur et très éloquent, « nous ne devons pas contester 

sur la qualité des viandes qui furent apportées à cette illustre 

créature, ni disputer si elles étaient de la terre ou toutes célestes, 

lorsque nous voyons que le Verbe de Dieu s’est logé dans son 

Sein d’une manière qui ne peut être expliquée par nos paroles. Ni 

nous ne devons pas douter que les Anges ne L’aient servie, 

lorsque nous apprenons que par le conseil du Père, elle a été 
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comme mise à couvert sous l’ombre du Saint Esprit. Rien de ce 

qui concerne cette chaste Vierge ne nous doit paraître suspect. Il 

n’y a aucun privilège ni aucun avantage qui ne Lui appartienne 

légitimement. Tout en est certain et véritable, et de fait, il était juste 

qu’une Âme si pure fût honorée d’un tel festin et qu’Elle fût servie 

de telles viandes » (cf. Pallad. in Hist. Sancta). 

Certes, si nous ne trouvons pas incroyable ce qui est écrit de 

l’Abbé Apollo et de l’Abbé Anuph, qui, vaquant jour et nuit à 

l’oraison, étaient nourris d’une viande céleste par les Anges, il n’y 

a pas sujet de nous étonner si la Sainte Vierge au temps le plus 

saint et le plus heureux de sa vie a été servie par les serviteurs de 

son Fils. 

La Mère lui demanda comment Saint Joseph connut que le 

Saint Enfant Jésus était né, et si Saint Joseph ou les Anges 

avaient préparé l’étable ? Elle répondit que Saint Joseph ne fit rien 

en l’étable et qu’elle ne fut pas non plus préparée par les Anges ; 

qu’elle était comme elle devait être et comme le Père Eternel 

l’avait ordonné pour la Naissance de son Fils, qui devait naître 

pauvrement ; que Saint Joseph, entrant dans l’étable, fut rempli 

du Saint Esprit et que, s’étant mis en oraison en un lieu un peu 

écarté, Dieu lui fit concevoir un désir de la venue du Messie plus 

ardent, plus pur et plus saint que tous ceux qui ont jamais été 

conçus par les Saints Pères ; qu’il fut revêtu d’une divine pureté 

qui le disposa à voir et à adorer le Fils de Dieu naissant : qu’il fut 

élevé à la plus haute contemplation où jamais aucune créature soit 

parvenue, après la Très Sainte Vierge, dans laquelle il fut occupé 
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de la Naissance du Fils de Dieu d’une manière qui ne peut 

s’expliquer sur la terre (cf. Amédée de Lausanne, Hom. 4) ; qu’au 

moment où le Saint Enfant Jésus sortit de sa Très Sainte Mère et 

se donna au monde, il fit sortir de son âme des rayons d’une clarté 

et d’une splendeur admirables qui pénétrèrent l’esprit de la Sainte 

Vierge et de Saint Joseph, et firent connaître à ce grand Saint que 

l’Enfant était né ; que cette divine lumière découvrit à Saint Joseph 

l’état de la Sainte Vierge et de la pureté de son heureux et divin 

Enfantement ; qu’il Lui fit une pure, humble et amoureuse offrande 

de tout son être et que le reste des quarante jours, il demeura ravi 

dans la hauteur des Mystères et des Etats de l’Enfant Jésus en la 

Crèche ; qu’il vit les Anges qui vinrent par milliers adorer l’Enfant, 

et qu’il entendit la musique et la joie du Ciel pour cette Naissance ; 

que pendant ces quarante jours, il ne parla point, quoiqu’il vît les 

Saints Pasteurs et les Saints Rois, et qu’il eût connaissance de 

leurs grâces. Et nous devons croire que ce profond silence de la 

Sainte Vierge et de Saint Joseph, et leur sainte récollection devant 

le Fils de Dieu ne contribuèrent pas peu à l’admiration de ces 

grandes âmes qui furent choisies pour contempler et pour adorer 

ce secret Mystère. 

Elle dit que ce fut Saint Joseph qui circoncit le Divin Enfant et 

qui Lui donna le Nom de Jésus, selon l’instruction de l’Ange, et 

qu’enfin tout ce grand Mystère s’accomplit en silence, la Sainte 

Vierge et Saint Joseph étant occupés à la considération des 

merveilles qui s’y passèrent. 
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Elle ajouta que ce n’avait pas été l’office de Saint Joseph de 

servir pendant ces quarante jours le Saint Enfant, ni la Sainte 

Vierge, dans les petites choses nécessaires à la vie, mais 

seulement de garder la Vierge et d’adorer le Saint Enfant Jésus ; 

que la Sainte Vierge, qui était la Mère de l’Enfant, fut commise de 

Dieu pour en avoir tous les soins convenables ; que ce fut Elle 

seule qui Le servit, et qui fit pour Lui toutes les choses qui Lui 

furent nécessaires ; que pour sa Personne, Elle n’eut besoin 

d’aucune chose ; que le Saint Enfant voulut honorer sa Mère d’un 

Etat céleste et angélique ; qu’Elle ne mangea ni ne dormit durant 

ces quarante jours, mais qu’Elle demeura dans une adoration 

continuelle ; que le lait qu’elle donna à son Fils fut divinement 

produit en son Sein, si bien que nous devons entendre à la lettre 

ces paroles des Saints Pères et de l’Eglise : « La Vierge allaitait 

son Fils d’une mamelle que Dieu avait remplie » (« Virgo lactabat 

uber de caelo pleno ». cf. D. Bern.) ; que toutes les fois que le 

Saint Enfant fut sur le Sein de la Sainte Vierge pendant cette 

quarantaine, Il La nourrit et se donna à Elle, comme le vrai Pain 

qui est descendu du Ciel. 

Or encore que cette connaissance soit singulière et que nous 

ne la trouvions pas, que je sache, dans les Saints Pères, elle n’est 

toutefois en rien contraire à la foi ni sans exemples aussi 

extraordinaires, et la majesté, la dignité, la sainteté de ces 

lumières éloignées de toute bassesse et très avantageuses à la 

gloire du Fils de Dieu et de sa Saint Mère, nous obligent à leur 

porter grande révérence. S’il y a eu des âmes qui ont vécu 

plusieurs années sans autre nourriture que le Très Saint 
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Sacrement de l’Autel et si notre Sœur Marguerite même a été 

quelquefois de ce nombre, pourquoi le Fils de Dieu recevant la vie 

de sa Sainte Mère ne la Lui aurait-Il pas aussi bien conservée sans 

aliment de la terre, qu’Il L’a conservée ainsi à beaucoup d’autres 

pas sa pure libéralité. 

Et si le Prophète Elie fit que la farine de la veuve de Sarepta qui 

lui avait donné un morceau de pain et que son huile ne 

diminuèrent point durant plus de deux ans bien qu’elle en nourrît 

sa maison et Elie même (cf. 1 R 17), et si Elisée multiplia l’huile 

d’une autre jusqu’à remplir autant de vases qu’elle avait, et qu’elle 

pût en emprunter de ses voisines (cf. 2 R 4), si le Fils de Dieu 

multiplia aussi de telle sorte les pains au désert, qu’Il en nourrit 

par deux fois plusieurs milliers de personnes, nous ne devons pas 

nous étonner si, pour la gloire de sa Sainte Mère, Il multiplia son 

sang et son lait afin de La dispenser, en un temps destiné au 

silence, à l’oraison et à la pauvreté, de la servitude du boire et du 

manger, et du soin de les apprêter. Ce fut un miracle beaucoup 

moindre que celui que nous lisons qu’Il fit en la personne d’une 

Sainte qui, mise en prison toute blessée d’un coup de massue et 

délaissée sans aucun secours, vit couler d’une de ses mamelles 

une huile excellente dont elle guérit sa plaie et de l’autre un lait 

virginal dont elle se nourrit longtemps. 

Elle dit encore que comme la Sainte Vierge ne parla point aux 

Saints Pasteurs ni aux Saints Mages, qu’aussi ces Saints ne Lui 

parlèrent point, que le Saint Esprit nous a voulu exprimer le silence 

qui fut gardé en tous ces Mystères, par ces Paroles de l’Evangile : 
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« Et Marie conservait toutes ces paroles en son Cœur » (Lc 2, 19). 

Et par ces autres qui regardent le Mystère de la Purification : 

« Marie conservait en son Cœur toutes ces paroles ». 

Elle dit que la Sainte Vierge et Saint Joseph sortirent de l’étable 

en silence et qu’ils portèrent le Divin Enfant au Temple sans 

parler ; qu’ils accomplirent tout ce que la Loi commandait et qu’ils 

ne parlèrent ni à Saint Siméon, ni à Sainte Anne, ni à aucun autre ; 

que le Saint Esprit les gouvernait et conduisait toutes leurs 

actions ; que Saint Siméon ne dit point d’autres paroles que celles 

qui sont remarquées dans l’Evangile et qu’ils revinrent à Nazareth 

gardant toujours le même silence, ce qui était digne de la grandeur 

et de la majesté des Mystères, de la sainteté, de l’humilité et de la 

sublime oraison de ces deux incomparables Epoux. 

Elle dit que les Pasteurs ne virent aucune lumière en l’Enfant 

Jésus ni en la Sainte Vierge, de quoi nous ne devons pas nous 

étonner puisque celle qui parut à la Sainte Vierge et à Saint 

Joseph était une lumière surnaturelle qui se répandit sur eux de 

l’Âme glorieuse du Divin Enfant et qu’ils ne virent que dans leur 

haute contemplation, où leur esprit fut divinement élevé au-dessus 

de l’ordre de la nature. Or, plus ce privilège était conforme à leur 

dignité et à leur justice, plus il surpassait la portée des Saints 

Pasteurs et des Saints Mages, à qui ce fut assez davantage d’être 

les seuls sur la terre qui vissent le Verbe dans l’infirmité de notre 

chair. Aussi furent-ils si assurés, dit la Sœur, par les paroles et par 

la musique des Anges, et par la lumière qui les environna, qu’il ne 
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fut pas besoin qu’ils vissent rien d’extraordinaire en l’Enfant Jésus 

pour affermir leur foi. 

Ils ne virent donc que comme un autre Enfant enveloppé de ses 

langes, mais sous sa petitesse et sous sa pauvreté, ils connurent 

sa grandeur divine, sans autre témoignage que celui-ci : « Vous 

trouverez l’Enfant enveloppé de langes » (Lc 2, 12). Ils L’adorèrent 

en cet Etat et Lui offrirent et consacrèrent tout ce qu’ils étaient. Ils 

virent la Vierge comme la plus belle, la plus pure et la plus parfaite 

de toutes les créatures, mais ils ne virent ni lumière ni aucune 

autre chose extraordinaire en Elle, seulement, ils La reconnurent 

pour véritable Mère de Dieu. 

Elle dit que la lumière que Saint Joseph avait vue au moment 

de la Naissance n’avait pas été pour confirmer sa foi, qui ne fut 

jamais chancelante depuis que l’Ange lui révéla le Mystère, mais 

que le Fils de Dieu, étant la Source de la Gloire, Il devait se faire 

voir en Naissant tel qu’Il était dans sa Majesté ; que sa Naissance 

temporelle devait être l’image de l’Eternelle où Il naît comme 

Lumière et dans les Saintes Splendeurs et que la Sainte Vierge, 

étant si chaste, il fallait que son Fils sortît d’Elle avec cet éclat, qui 

d’ailleurs témoignait combien Il était éloigné des souillures des 

enfants des hommes. 
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Entretiens sur le Voyage 

du Fils de Dieu en Egypte. 

 

Il n’est rien de pareil, ce me semble, aux lumières que cette 

âme admirable avait reçues sur le Voyage du Fils de Dieu en 

Egypte. 

Elle dit que la Sainte Vierge n’eut connaissance qu’il fallait 

porter l’Enfant en Egypte, que par le témoignage de Saint Joseph ; 

que ce fut à lui seul que le commandement en fut adressé, non 

que la Sainte Vierge ignorait que son Fils devait faire ce Voyage, 

car elle savait ce que les Saintes Ecritures en avaient prédit par 

ces termes : « J’ai appelé mon Fils d’Egypte » (cf. Os 11, 1), 

lesquelles elle entendait non seulement selon la lettre, mais 

encore selon tous les Mystères cachés sous l’écorce des paroles. 

Mais elle n’en apprit le temps que par la bouche de Saint Joseph, 

ce qui fut une Providence Divine, afin qu’elle eût plus grande 

matière d’obéissance, de résignation et de sacrifice. 

Elle dit que le Saint Enfant Jésus fut porté en Egypte peu de 

jours après la Purification de la Sainte Vierge, que le Saint Esprit 

les conduisit durant tout le Voyage comme Il les avait conduits 

dans l’étable de Bethléem ; qu’ils demeurèrent en cette terre 

l’espace de sept ans. « Ces sept premières années, dit-elle, ont 

été si dignes de Dieu et ont rendu un honneur si particulier au Père 

Eternel qu’il nous est impossible de le comprendre. Les Anges 

adorent et révèrent cet honneur et nous devons nous unir à eux 
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pour adorer et pour aimer cet Etat où le Divin Enfant a été durant 

ces sept premières années qu’Il a passées sur la terre d’Egypte ». 

Au moment où l’Ange avertit Saint Joseph d’emporter l’Enfant 

Jésus en Egypte, toute la crainte qu’il avait d’Hérode, dont la 

tyrannie lui était fort connue, lui fut ôtée, et il reçut une assurance 

en son âme que l’Enfant Jésus serait en sûreté en Egypte ; il 

marcha donc conduit par le Saint Esprit et accompagné des Saints 

Anges. 

La Sainte Vierge portait son Fils entre ses bras, et le regardant 

quelquefois avec un amour qui ne peut s’expliquer, recevait de 

grandes lumières sur la suite de ce Dieu Enfant. Elle entrait 

souvent en de hautes et amoureuses communications avec le 

Père Eternel qui Lui faisait comprendre les Mystères de son Fils, 

et souvent avec les Anges qui recevaient par Elle des lumières sur 

l’Enfance de Jésus. 

Elle dit que durant ce voyage, le Divin Enfant fut extrêmement 

travaillé du froid et fatigué du chemin ; qu’il en pleurait quelquefois 

et regardait sa Sainte Mère comme attendant d’Elle quelque 

secours ; que la Sainte Vierge, qui L’aimait d’un amour de Mère 

tendre et sensible, souffrait de grandes douleurs de Le voir tant 

endurer et que le mal de ce Divin Enfant pénétrait l’âme de la 

Sainte Vierge et de Saint Joseph de telle sorte que l’on ne saurait 

comprendre ce qu’ils souffrirent durant ce Voyage. 

Que le Père Eternel voulut conduire ces Trois Saintes 

Personnes en cette terre, comme en un lieu de retraite et de 

solitude, afin de S’y glorifier en son Fils, et par son Fils, et de parler 
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au cœur de la Sainte Vierge et de Saint Joseph. Aussi fut-ce en 

ce pays que la grandeur des Mystères de l’Enfance leur fut 

clairement découverte. 

L’Enfant Jésus, dit-elle, approchant de ce Royaume, disposa 

divinement l’esprit des Egyptiens, et bien qu’Il ne fît pas connaître 

sa Puissance, agit néanmoins sur eux, en telle sorte que la Sainte 

Vierge et Saint Joseph arrivant en Egypte, trouvèrent un accès 

facile auprès de ces Barbares, et il y eut des personnes qui les 

accommodèrent d’une petite maison et qui leur donnèrent les 

choses nécessaires pour leur ménage. 

Ce peuple se sentit heureux de posséder cette Sainte Famille, 

il la regardait quelquefois avec admiration, selon qu’il plaisait à 

l’Enfant Jésus d’opérer en leurs âmes. Ils étaient étonnés de la 

conversation si sainte de Saint Joseph, et quelquefois le Divin 

Enfant leur faisait voir un petit éclat de sa Divine Beauté et de sa 

Douceur, et Il agissait sur leurs esprits par une certaine application 

de sa Puissance par laquelle Il attirait ce peuple à L’aimer. 

Néanmoins, Il imprimait en eux un si grand respect envers Lui et 

envers la Sainte Vierge et Saint Joseph qu’aucun d’eux ne pût 

jamais prendre la liberté de traiter avec eux comme avec d’autres 

personnes, ni n’osa jamais approcher de Lui qu’avec crainte et 

avec révérence. Jamais aucun des Egyptiens ne L’a baisé ni tenu 

par la main, ni n’a pris auprès de Lui ni sur Lui aucune sorte de 

liberté tant ils étaient portés au respect envers cet Adorable 

Enfant, dont ils admiraient la beauté et la perfection sans toutefois 

le connaître davantage car Il ne se manifesta pas à eux, mais Il 
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agit seulement sur leurs cœurs par sa Puissance et les obligea à 

cette retenue. 

Elle dit que cette humanité des Egyptiens ne leur était pas 

naturelle, qu’ils n’eussent pas reçu d’autres personnes étrangères 

comme cette Sainte Famille, mais que Dieu fit sur leurs cœurs un 

effet de sa Divine Puissance, et les disposa de telle sorte que Saint 

Joseph et la Sainte Vierge ne furent point obligés de mendier leur 

vie, encore qu’ils fussent très pauvres. 

Chaque jour, Dieu par sa Providence, faisait naître le moyen à 

Saint Joseph de gagner par son travail ce qui était nécessaire pour 

entretenir sa Sainte Famille. 

Elle dit que le temps de la sanctification des Egyptiens n’étant 

pas venu, ils ne reçurent point de grâce justifiante ; que l’Enfant 

Jésus ne se manifesta point à eux quoiqu’Il agît puissamment sur 

leurs esprits pour les tenir en respect et en révérence ; que ce 

respect fut de telle nature qu’ils n’avaient point de parole en la 

présence du Fils de Dieu, de la Sainte Vierge et de Saint Joseph. 

Qu’ils portaient un sentiment gravé dans leurs cœurs de la 

grandeur sacrée de cette Sainte Famille qui les engageait 

secrètement à l’honorer et à l’aimer, mais qu’ils ne connaissaient 

ni le principe ni la nature de ce sentiment, et qu’il agissait dans 

l’âme de chaque particulier sans qu’ils fussent capables d’en 

parler ni de se le témoigner les uns aux autres. Elle dit que Dieu 

l’avait produit en eux en la manière dont Il agit sur Caïphe lorsqu’il 

prophétisa qu’il fallait qu’un homme mourût pour le peuple ; que la 

Puissance de Dieu avait tenu sa langue et l’avait fait parler sans 
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qu’il reçût aucun effet de grâce ni qu’il en devînt plus vertueux ; 

qu’ainsi Dieu avait excité et touché ce peuple sans qu’il en 

discernât l’effet, ni qu’il en fût rendu meilleur, étant demeuré dans 

son idolâtrie ; qu’il n’avait eu aucune part à la grâce du Divin 

Enfant, quoiqu’il eût reçu l’impression de la souveraine Puissance 

qui agit comme il Lui plût sur lui et par lui. 

Elle dit qu’encore que ces peuples fussent liés par le respect 

envers ces sacrées Personnes, en sorte qu’ils n’osaient les 

approcher ni les regarder qu’avec une certaine crainte dont nous 

ne savons aucun exemple ; néanmoins, lorsqu’ils étaient en 

affliction, de quelque nature qu’elle soit, ils ne voyaient jamais le 

Divin Enfant, ni la Sainte Vierge, ni Saint Joseph sans ressentir 

une joie inexprimable dans leurs âmes qui dissipait toutes leurs 

tristesses et toutes leurs peines. 

Elle dit que jamais ces trois Saintes Personnes n’eurent de 

communication familière avec ce peuple, que jamais le Saint 

Enfant Jésus ne fit d’action puérile, qu’Il ne se trouva jamais parmi 

les enfants des Egyptiens, mais qu’Il se tint toujours auprès de la 

Sainte Vierge et de Saint Joseph, que les enfants même de ce 

pays Le révéraient sans oser Lui dire mot ni se joindre à Lui. 

Elle dit que l’Enfant Jésus commença à marcher peu à peu, 

comme les autres enfants ; que ce fut le jour que sa Sainte Mère 

Le sevra qui fut le jour de son Incarnation le 25 mars, quinze mois 

après sa Naissance, et que par ses premiers pas, Il marcha vers 

la Sainte Vierge et vers Saint Joseph ainsi que nous l’avons déjà 

marqué ailleurs. 
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Elle dit un jour ce qui suit : « Le Saint Enfant Jésus a bien relevé 

les vertus durant son Enfance car Il a été de telle sorte dans 

l’innocence qu’Il ne s’est jamais abaissé aux puérilités des autres 

enfants. » 

Et, jetant les yeux sur une image où le Fils de Dieu était 

représenté comme se récréant avec Saint Jean : « Mon Petit Roi, 

dit-elle, votre Innocence n’est pas là bien dépeinte, vous portez en 

Vous la joie, la douceur et la bonté des petits Enfants, mais vos 

Mains Divines n’ont pas fait cette action ». Lorsqu’elle voyait des 

peintures où le Fils de Dieu était en portrait comme travaillant soit 

de son métier de charpentier, ou balayant la maison, ou rendant 

quelque autre service à la Sainte Vierge et à Saint Joseph : « Vous 

avez fait ces actions-là, disait-elle, et d’autres semblables pour 

nous montrer l’exemple, comme étant le plus humble de tous ». 

Elle dit que l’Enfant Jésus, la Sainte Vierge et Saint Joseph, 

sortirent d’Egypte en silence, comme ils y étaient venus, et que 

les Egyptiens, se voyant privés de ces saintes et vénérables 

personnes, dont la présence leur avait apporté tant de joie et tant 

de consolation dans leurs peines, furent remplis d’une profonde 

tristesse, que la Divine Puissance leur fit ressentir leur perte ; sans 

leur laisser la liberté de témoigner leur douleur et sans connaître 

davantage la dignité de cette Sainte Famille. 

Que le Saint Enfant Jésus entrant à Nazareth apporta une 

grande joie à toute la ville. Que les parents de la Sainte Vierge en 

firent une réjouissance particulière et que les enfants en furent tout 

émus, mais que cette joie n’était pas comme la nôtre, qu’elle fut 
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produite par Dieu en eux et accompagnée d’une profonde 

révérence. 

Elle dit que la grâce de ce Divin Enfant imprimait dans l’âme de 

tous ceux qui convertissaient avec Lui un si admirable respect que 

jamais personne, ni grand ni petit, n’a osé prendre la liberté de Le 

caresser, comme l’on fait d’ordinaire les enfants ; que cette faveur 

a été réservée à la Sainte Vierge et à Saint Joseph ; que tous les 

autres qui avaient le bonheur de Le voir, L’aimaient et L’admiraient 

comme le plus beau et le plus parfait de tous les enfants des 

hommes, mais qu’ils demeuraient en sa Présence dans un respect 

que nous ne pouvons exprimer, parce qu’il était mesuré à la 

disposition que Dieu mettait en son peuple, auquel Il voulait alors 

tenir les Mystères de son Fils cachés. 

 

 

 

Entretiens sur la Sainte Vierge. 

 

Elle dit que la Sainte Vierge recevait une si grande lumière sur 

la dignité de son Fils, qu’elle Lui voilait quelquefois le visage, 

n’osant par respect Le regarder, mais qu’Il lançait des rayons de 

lumière sur Elle et sur Saint Joseph, par lesquels Il les remplissait 

d’amour et les attirait à contempler sa Beauté dont la vue 

sanctifiait leurs âmes. 
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La Mère lui demanda si la Sainte Vierge n’avait point parlé 

quelquefois du Saint Enfant Jésus à Saint Joseph ; et si 

réciproquement, Saint Joseph n’en avait point parlé à la Sainte 

Vierge ? Elle répondit que non, et qu’il n’y avait point eu de 

discours tenus par manière d’entretien entre ces deux Saintes 

Personnes ; qu’ils ne s’étaient jamais parlé de la sorte ; qu’ils 

avaient dit en peu de mots les choses nécessaires, et qu’il n’était 

sorti de leur bouche que les seules paroles que le Saint Esprit leur 

avait fait dire ; que l’état de ces deux Saintes personnes avait été 

si admirable et si divin, que l’entendement humain n’est pas 

capable de le comprendre ; que nous ne le devons pas pénétrer 

selon la faiblesse de nos pensées ; que notre esprit est si rempli 

de bassesses et si corrompu par le péché, qu’il ne saurait juger de 

l’état ni de la façon de vivre de ces deux Saintes Personnes, soit 

à Nazareth, soit en Egypte ou en tout autre lieu ; que tout avait été 

rempli de Dieu en eux et quoiqu’ils fussent semblables à nous, que 

néanmoins la grâce les avait élevés à un degré éminent au-dessus 

de tous les autres hommes et qu’elle avait sanctifié toutes leurs 

actions, toutes leurs paroles et toutes leurs pensées. 

Elle disait que la Sainte Vierge et Saint Joseph avaient peu 

parlé au Saint Enfant Jésus et que ce Divin Enfant avait peu parlé 

à la Sainte Vierge et à Saint Joseph ; qu’Il leur avait dit seulement 

quelques paroles de charité, et eux à Lui réciproquement, mais 

avec un grand respect et révérence. 

Interrogée si ce Divin Enfant ne leur avait point déclaré les 

vérités de ses Mystères dans son entretien, elle répondit que le 
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Saint Enfant Jésus avait été la Source de leur lumière et de leur 

intelligence, mais qu’Il ne les avait point enseignés de paroles, ni 

en son Enfance, ni en tout le reste de sa Vie ; qu’Il s’était toujours 

tenu auprès d’eux dans le respect d’un Enfant envers son Père et 

envers sa Mère. 

Ce que l’Evangile nous exprime assez bien lorsqu’il dit « qu’Il 

leur était sujet ». Que s’ils eussent dû recevoir l’instruction les uns 

des autres, le Saint Enfant l’eût plutôt reçue de la Sainte Vierge, 

tant Il était humble, que de la Lui donner par la parole. Qu’Il était 

parmi eux comme la lumière du soleil sur la terre, 

qu’incessamment Il versait ses influences sur leurs âmes, qu’Il 

éclairait toujours leurs entendements, qu’Il échauffait leurs cœurs, 

qu’Il était leur Voie pour aller au Père, et que par ses Opérations 

intérieures, Il leur découvrait la vérité de ses Mystères et les 

choses les plus hautes et les plus secrètes de Dieu. 

La Mère lui demanda si jamais la Sainte Vierge n’était allée voir 

aucun de ses parents ou de ses amis. Elle répondit qu’Elle n’en 

avait visité aucun autre que Sainte Elisabeth chez qui le Saint 

Esprit L’avait conduite, qu’Elle n’avait eu amitié ni communication 

avec personne ; que jamais Elle n’avait fait un pas ni une action, 

ni dit aucun mot indifférent. Et sur ce sujet, elle dit que les âmes 

qui s’amusent aux bassesses de la terre, qui recherchent d’être 

aimées par les créatures, qui s’amusent à des compliments du 

siècle, qui désirent quelque chose de ce monde, et qui ne 

cherchent pas le Fils de Dieu en vérité, mais qui veulent mêler le 

monde avec Lui sont fort éloignés de Le posséder : « O, dit-elle, 
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qu’ils ne Le trouveront pas ! L’Enfant Jésus veut être cherché tout 

seul en simplicité d’esprit, et cette Divine Simplicité bannit de nos 

âmes ces folies et ces bassesses. Point d’amusement, ni en nous-

mêmes, ni aux créatures : rien que Jésus cherché et servi 

simplement en vérité ». 

Elle fit comprendre si clairement à sa bonne Maîtresse que la 

pratique contraire était odieuse au Fils de Dieu, désagréable à la 

Sainte Vierge, qu’elle conçut un ardent désir de les servir en toute 

simplicité. 

La Mère s’enquit si l’Enfant Jésus n’avait pas demandé à la 

Sainte Vierge les choses dont Il avait besoin. Elle répondit que 

non, qu’étant petit, Il avait pleuré et crié quelquefois comme un 

autre enfant, s’étant revêtu en vérité de toutes nos faiblesses, 

mais qu’Il n’avait rien demandé à la Sainte Vierge parce qu’Elle 

était conduite par le Saint Esprit en telle sorte qu’Elle subvenait à 

tous ses besoins, autant que le Père Eternel le Lui permettait, et 

que son Fils le voulait d’Elle. 

Elle ajouta que comme le Saint Enfant Jésus n’a rien demandé 

à sa Sainte Mère, et qu’Il s’est tout abandonné à sa conduite, 

qu’aussi Il n’a jamais rien demandé à personne ; qu’Il n’a pas 

mendié sa vie, que le Père Eternel n’a pas désiré cela de Lui ; et 

que pour subvenir à ses besoins et à ceux de la Sainte Vierge, Il 

les avait pourvus de Saint Joseph à qui Il avait donné la grâce pour 

trouver toujours matière de s’employer en son métier de 

charpentier. Qu’en Egypte et à Nazareth, la Divine Providence lui 

avait fait naître assez d’ouvrage pour suffire à leur entretien ; qu’ils 
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se passaient de peu, car ils étaient d’une complexion fort robuste 

et la plus parfaite qui ait jamais été ; qu’ils vivaient de nourriture 

pauvre et commune et que leurs habits ne s’usaient pas plus que 

ceux des enfants d’Israël au désert. 

Elle disait que Saint Joseph allait quelquefois travailler à la 

journée, mais qu’il n’entreprenait point de grands ouvrages, ni qui 

demandassent d’invention d’esprit, quoi qu’il sût les arts dans la 

perfection. Qu’il faisait des choses simples et qui ne l’obligeaient 

pas à converser, si ce n’était que peu et rarement, avec les 

hommes, et que Dieu lui pourvoyait des emplois conformes à son 

état de silence et d’oraison ; que les Saints Anges l’aidaient 

quelquefois et l’accompagnaient partout, portant respect aux 

dispositions que le Saint Esprit lui mettait dans le cœur. 

Elle lui demanda s’il voyait les Anges. Elle répondit avec une 

prudence et une piété admirables qu’il les vit lorsqu’ils vinrent par 

milliers adorer le Saint Enfant dans la Crèche, et qu’il vit Saint 

Gabriel en songe lorsque comme Messager de Dieu, il lui annonça 

sa Sainte Volonté, mais qu’étant choisi pour garder le Fils de Dieu, 

l’état qu’il possédait en qualité de Gardien et de Père nourricier de 

Jésus le relevait si haut au-dessus des Anges qu’il ne fut pas 

occupé à voir les Anges, bien qu’ils fussent toujours auprès de lui 

et que depuis qu’il eut le bonheur de voir Jésus la première fois, 

ses yeux ne s’appliquèrent plus avec dessein qu’à Lui seul. 

La Mère s’enquit si la Sainte Vierge se rendit à pied à Bethléem, 

si ce fut Elle qui mena l’âne et le bœuf, si l’étable et la Crèche 

furent ornées de quelques lumières au moment de la Naissance 
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du Saint Enfant Jésus. Elle répondit que la Sainte Vierge avait fait 

le voyage à pied, que l’Enfant qu’Elle portait ne l’avait point 

incommodée, qu’au contraire Il L’avait rendue plus agile ; que la 

Sainte Vierge n’avait rien en sa possession que la petite maison 

de Nazareth, qu’Elle n’a eu ni bœuf ni âne, ni aucune autre chose ; 

qu’Elle ne fit pas provision pour la Naissance de son Fils que des 

langes, des drapeaux et des bandelettes nécessaires pour 

l’envelopper ; qu’au moment de la Nativité, l’Etable fut remplie 

d’une lumière qui surpasse nos sens ; que le bœuf et l’âne s’y 

trouvèrent par une particulière Providence. 

 

 

 

 

Autres entretiens sur les Pasteurs 

et sur les Saints Rois. 

 

 

La science de cette sainte âme ne tarissait point sur toutes les 

choses qui appartenaient à la Naissance du Fils de Dieu. Elle dit 

que les Saints Pasteurs L’adorèrent en sa vérité, qu’ils ne vinrent 

qu’une seule fois en l’étable, qu’ils n’y demeurèrent que fort peu 

et qu’aucun autre Juif n’y entra ; que personne de la suite des Rois 

ne s’y présenta ; que les Rois y entrèrent prosternés à terre et 

firent leur offrande l’un après l’autre sans dire aucune parole ; que 
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leur adoration se fit en esprit et vérité ; que leurs présents furent 

en quantité fort médiocre, un peu d’or, un peu d’encens et un peu 

de myrrhe ; qu’ils n’offrirent ces présents que par hommage ; qu’il 

baisèrent les pieds du Saint Enfant Jésus dans les langes et qu’ils 

reconnurent par une grande lumière sa souveraine Puissance. 

Que les Saints Pasteurs n’apportèrent aucun présent et qu’ils 

n’offrirent que leurs âmes, leurs cœurs et leurs volontés. Elle dit 

que les Saints Rois avaient reçu de Jésus Enfant la grâce des huit 

Béatitudes ; ce que les esprits intelligents n’auront pas de peine à 

recueillir de ce qui est rapporté d’eux dans l’Evangile. 

Voilà les lumières que cette Fille avait puisées dans l’oraison 

par sa simplicité et par son innocence. Elle faisait les réponses 

sur-le-champ avec une présence admirable d’esprit. Aussi était-

elle en tout temps si élevée en Dieu qu’elle paraissait toujours 

ravie et quoique ce fût qu’on lui proposât sur les Mystères de 

Jésus Enfant, elle en parlait si hautement et avec une telle facilité 

qu’il semblait qu’elle eût toujours devant les yeux les choses à 

découvert. Telle est la grâce de la pureté et de l’innocence, elle 

acquiert la vue, c’est-à-dire la connaissance claire et nette de Dieu 

et des choses divines. (cf. Mt 5, 8 : « Bienheureux les cœurs purs 

car ils verront Dieu »). 
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LIVRE NEUVIEME 

PREFACE 

Encore que tout ce que nous avons décrit jusqu’ici ne soit qu’un 

Traité continuel des vertus de notre Sœur, et qu’à la fin de la 

plupart des livres, nous ayons fait un chapitre de quelqu’une en 

particulier, toutefois nous destinons encore ce livre à la 

considération des principales de celles dont nous n’avons pas fait 

de discours exprès. Car bien qu’il n’y en ait aucune qui ne reluise 

très clairement en toutes les parties de cette Histoire, il est 

néanmoins plus utile et plus agréable aux lecteurs de les 

contempler chacune dans un tableau différent. Et quoiqu’unies 

ensemble elles produisent une harmonie parfaite et composent 

une beauté accomplie, elles ont pourtant je ne sais quoi de plus 

vif et de plus puissant sur les cœurs lorsque nous les regardons 

détachées. 

Car il n’en est pas des vertus comme des parties d’un visage 

qui contribuent toutes de telle sorte à sa beauté, qu’étant 

séparées, elles défigurent la personne et sont difformes elles-

mêmes. Il est vrai que si une seule vertu manque à une âme, cette 

âme est imparfaite et nous ne pouvons véritablement l’appeler 

sainte. Car la sainteté est une image de Dieu achevée en laquelle 

si vous laissez quelque ressemblance au vieil Adam ou si vous 

omettez quelque trait du nouvel homme, ce n’est plus un tableau 
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digne des temples, c’est plutôt une de ces statues de fonte qu’il 

faut encore remettre dans la fournaise. Mais chaque vertu 

chrétienne à part est une pièce rare et excellente qui, si elle était 

capable de subsister d’elle-même, serait une très illustre créature 

toute remplie et toute animée du Divin Esprit. Puisque les 

hommes, qui ont les pensées et le courage fort limité, profitent 

davantage de la contemplation de ces parties de la sainteté 

considérées séparément et qu’ils se portent plus volontiers à imiter 

les âmes parfaites, lorsqu’ils ne se trouvent pas épouvantés du 

modèle de toutes leurs perfections à la fois, puisque d’ailleurs une 

vertu paraît davantage lorsque tous les sens y sont appliqués et 

que, plusieurs de ses effets étant recueillis ensemble, elle est 

rendue plus remarquable que lorsqu’elle est engagée dans un 

gros d’autres vertus, et qu’elle entre dans le tissu d’une histoire, 

nous ferons ici comme un artisan qui, composant une statue de 

mille pièces rapportées, les démonterait l’une après l’autre, et, ce 

qui n’est pas possible à l’artifice des hommes, que les parties de 

leurs ouvrages divisées soient quelque chose d’accompli, nous le 

ferons paraître dans les vertus de notre Sœur, qui n’ont pas été 

son seul travail, mais celui de la grâce et de l’Esprit de Dieu avec 

elle (cf. 1 Co 15, 10 « C'est par la grâce de Dieu que je suis ce 

que je suis »). 

 



492 
 

 

Chapitre I 

 

De son amour envers Dieu 

 

Ce qu’un excellent auteur (cf. Simeon junior in Captitibus Moral. 

num 174) a dit très doctement que, dans le traité que nous faisons 

avec Dieu, les vertus tiennent le même rang que les témoins dans 

un contrat civil, est particulièrement vrai de la charité. Car si les 

vertus assurent et fortifient de telle sorte notre alliance avec Dieu, 

qu’il n’y a pas lieu de douter qu’elle ne soit ferme et solide, 

lorsqu’elles rendent témoignage de la sincérité de notre cœur, en 

sorte que Dieu même voyant la foi et l’obéissance d’Abraham dans 

l’immolation de son fils : « Je connais maintenant, dit-Il, que tu 

crains Dieu » (cf. Gn 22, 12), le pur amour est le plus fort de tous 

les témoins puisqu’il est la vie et l’âme de toutes les vertus. Plus 

donc l’amour a été grand dans l’âme de notre Sœur, plus son 

union avec Dieu a été indubitable ; et si l’amour ne peut loger dans 

l’esprit humain dans la présence de l’Esprit de Dieu, il faut 

confesser que cette Divine Source de toutes les grâces a pris une 

complaisance admirable en Sœur Marguerite, puisque son amour 

a été élevé au plus haut degré que nous connaissons dans les 

âmes les plus pures et les plus parfaites. 

Cet amour a paru en toute sa vie par l’application continuelle 

qu’elle a eue à Dieu seul, L’adorant jour et nuit sans s’éloigner en 

aucun temps de sa Divine Présence, et témoignant qu’Il était son 
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Trésor dont elle ne pouvait éloigner son cœur. Toute sa passion 

était de voir l’accomplissement de la Volonté de Dieu en elle et en 

toute créature. Jamais elle ne s’estimait si heureuse que 

lorsqu’elle pouvait faire ou souffrir quelque chose pour Lui. Et pour 

rien au monde elle n’eût voulu omettre la moindre action où elle 

eût cru qu’Il eût reçu quelque gloire. 

Nous avons vu que le Fils de Dieu lui donna un cœur tout de 

feu par lequel ses forces étaient élevées et son être épuré. Elle 

passa dans une vie toute séraphique : son corps s’en dessécha à 

vue d’œil, et six mois durant, elle vécut dans une telle impétuosité 

d’amour qu’il semblait à toute heure qu’elle fût prête à mourir. 

Alors elle était véritablement introduite dans ces celliers à vin dont 

il est parlé au Cantique des Cantiques dans lesquels, dit Saint 

Bernard (cf. Sermon 49 sur le Ct.), personne n’a l’entrée si, par le 

moyen de l’oraison, il n’est tout enflammé d’amour, s’il ne brûle du 

zèle pour la justice, et si toutes ses affections ne sont si ferventes 

qu’il puisse dire : « Mon cœur s’est échauffé dans mon sein et le 

feu s’est épris durant ma prière » (Ps 39, 4). Il fallait bien qu’elle 

fût possédée de cet Amour qui enivre l’âme, dit Saint Denis (cf. 

Lib. 4 des Noms Divins), et qui, la mettant dans l’oubli d’elle-

même, la transporte dans l’objet qu’elle aime. 

De là venaient ces désirs ardents et insatiables de souffrir. De 

là cette joie qui se lisait sur son visage dans ses tourments 

continuels, soit qu’ils fussent causés par les démons, soit par la 

violence de ses maladies ou par la cruauté des remèdes. De là 

cette réponse admirable qu’elle fit dès l’âge de onze ans 
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lorsqu’après l’application du fer chaud sur sa tête et après 

l’opération du trépan, on lui demanda si elle avait souffert assez 

de douleurs pour en être satisfaite et si son cœur en avait été 

rassasié : « Il n’y a manqué, dit-elle, que la durée, ces occasions 

ne sont que pour un moment », faisant paraître par ce discours 

que plus ces remèdes lui avaient été sensibles, plus elle eût désiré 

qu’ils eussent été prolongés, comme si son amour n’eût fait 

qu’éveiller son désir et qu’enflammer son ardeur par la même 

matière par où les plus hardis sont effrayés et les plus grands 

courages abattus. 

Mais ce cœur de Séraphin dans un corps d’enfant n’a jamais 

rien trouvé en la terre qui ait borné l’étendue de son zèle. Jamais 

elle n’a cherché par son propre mouvement aucun soulagement 

dans ses maux, jamais on n’a entendu aucune plainte de sa 

bouche, quelque pressantes que fussent ses douleurs. Or, s’il est 

vrai qu’il n’y a « point de plus grand amour que de donner sa vie 

pour ceux que l’on aime » (cf. Jn 15, 13), il faut confesser que cette 

sainte âme a aimé Dieu de l’amour le plus parfait puisque sa vie 

n’a été qu’un martyre continuel et qu’elle a pu dire, comme Saint 

Paul : « Je meurs tous les jours » (cf. 1 Co 15, 31). Et si elle ne 

l’eût pas voulu jurer par le salut des peuples, comme cet Apôtre, 

elle l’eût pu jurer par la Charité de Jésus Christ dont elle avait 

l’âme pressée (cf. 2 Co 5, 14). 

Elle était éprise d’un si grand feu d’amour dans la prière que 

son corps et ses habits même en étaient tout ardents. Et souvent 

sa bonne Maîtresse l’a vue avec un visage tout enflammé durant 
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l’oraison. C’était proprement dans ces ardeurs que 

s’accomplissaient ces paroles : « Ces lampes sont des lampes de 

feu et de flammes » (Cf. Ct 8, 6). 

Aussi la Mère Marie, sa Maîtresse, a laissé par écrit qu’elle 

l’avait vue faisant oraison toute couverte et toute revêtue d’un 

Soleil, et qu’une autre fois, le Fils de Dieu rendait son cœur comme 

une lampe allumée devant Lui. 

Son amour paraissait encore par l’affliction extrême qu’elle 

ressentait lorsqu’elle savait que Dieu était offensé, car très 

souvent, on l’a trouvée pleurant amèrement, souffrant des peines 

incroyables pour les péchés qui se commettaient contre Dieu. 

Rien ne lui était plus sensible que de voir l’ingratitude des hommes 

envers leur Créateur, et le mépris qu’ils faisaient de sa Bonté. « O, 

disait-elle fondant en larmes et abimée dans la douleur, si nous 

considérions ce que nous avons reçu de Dieu et l’Amour qu’Il nous 

a porté, nous tâcherions bien de ne L’offenser jamais ». 

« Divin Epoux d’une si Sainte Epouse ! Permettez-nous de 

Vous supplier qu’il Vous plaise de susciter plusieurs âmes 

semblables à celle-ci, afin que votre Infinie Miséricorde soit 

exaltée en elles, et que la sagesse de la chair soit confuse dans 

leur simplicité et dans leur innocence. Faites, Seigneur, que ce 

Feu Divin que Vous êtes venu répandre sur la terre soit allumé 

dans nos cœurs et que les charbons de l’autel que Vous vous êtes 

consacré dans l’âme de votre Divine Epouse soient répandus en 

nos jours sur toute la face de l’Eglise ». 
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Chapitre II 

 

De sa dévotion envers le Très Saint Sacrement 

 

Les Vierges suivent l’Agneau partout, les Epouses ne 

s’éloignent jamais de l’Epoux, où est le corps, là s’assemblent les 

aigles : les âmes innocentes qui vivent dans le Paradis de l’Eglise 

font leur séjour ordinaire à l’ombre de l’Arbre de Vie. Les Daniels 

et les hommes de désir qui ne respirent que la terre promise du 

Ciel, et qui n’ont point de cœur pour la Babylone de ce monde, 

sont toujours tournés du côté de l’Arche, et tout ce qu’il y a de 

personnes saintes et fidèles en la terre, est très assidûment 

appliqué à l’adoration et à l’amour du Fils de Dieu au Très Saint 

Sacrement de l’Autel. De sorte qu’il ne faut pas s’étonner si notre 

Sœur, Vierge, Epouse, Innocente et enflammée de désirs, y a eu 

une dévotion très particulière, vu principalement que la Divine 

Providence lui avait destiné ce Mystère pour lui servir de 

protection et de refuge. Les secours miraculeux qu’elle en a reçus 

mille fois en sa vie, la santé du corps lorsqu’elle l’avait rompu et 

brisé par les tourments, la liberté dans les persécutions des malins 

esprits, acquise par une vertu du Fils de Dieu caché sous cet 

Auguste Sacrement, sont de grands témoignages ou que, dès 

l’enfance, Dieu lui en avait inspiré une particulière vénération, ou 

qu’Il l’attirait par de puissants motifs à s’y consacrer. 
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Dès le commencement de sa vie, Dieu lui donna Saint Jean 

l’Evangéliste pour la disposer à la Sainte Communion. Elle 

employait la meilleure partie de la nuit à se préparer à ce Divin 

Sacrement, et soit qu’elle le reçût en effet ou seulement en esprit, 

elle ne manquait jamais à y apporter tous ses soins avec une 

ferveur qui ne peut se dire. Lorsqu’elle entrait au Chœur, son 

esprit ressentait la Vérité du Fils de Dieu en ce Mystère, et 

s’enflammait d’un ardent amour envers sa Divine Majesté. Toutes 

les fois même qu’elle passait près du Chœur, elle baisait la terre 

par respect envers cet Auguste Sacrement. 

Elle avait une si grande vénération pour les ornements d’Eglise, 

particulièrement pour les corporaux, que lorsqu’elle fut trépanée, 

on ne jugea pas qu’il y eût rien de plus capable de la consoler et 

de lui fortifier le courage que d’en mettre un sur elle dans le 

corporalier durant l’opération, et de fait, cette image des langes du 

Fils de Dieu Enfant la tint si occupée en ces Mystères qu’elle ne 

pouvait presque plus penser aux douleurs de sa blessure. 

Nous avons vu les merveilles qui se passèrent lorsqu’étant 

privée de la vue par le ministère des démons (car les médecins 

attestent qu’alors elle était véritablement aveugle par certains 

intervalles notables), elle se trouvait néanmoins délivrée de ce mal 

lorsqu’elle s’approchait du lieu où reposait le Très Saint 

Sacrement, et elle voyait s’il était exposé, sinon elle voyait le 

Tabernacle, bien que hors de là, on éprouvait qu’elle était 

entièrement privée de la vue. 
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Elle sentait alors une joie admirable de ne rien voir de la terre, 

que le Mystère de Dieu, que le Rédempteur et que l’Hostie de la 

Rédemption, et toute ravie, elle Lui disait des paroles si 

amoureuses qu’elle enflammait les cœurs de celles qui avaient le 

bonheur de l’entendre. 

Ce n’est pas une chose inconcevable qu’un aveuglement causé 

par l’artifice des démons, qui ne faisaient qu’interrompre le cours 

des esprits dans les nerfs optiques, fut guéri lorsque cette âme 

fidèle était en la Présence du Juge des démons, du trône duquel 

aussitôt qu’elle s’approchait, ces esprits impurs étaient ou 

entièrement dissipés ou extrêmement affaiblis, et que hors de là, 

il leur fut permis de recommencer leur persécution. Mais voici une 

preuve très manifeste de la connaissance qu’elle avait alors du 

très Auguste Sacrement, quoiqu’elle avait ne vit aucune autre 

chose. 

Les Religieuses, pour reconnaître si c’était par un véritable effet 

de ce Mystère qu’elle était soulagée de tous ses travaux, la 

portèrent par diverses fois en des lieux où le Saint Sacrement ne 

reposait point, et la plaçant comme si c’eût été devant la grille du 

Chœur, elles se mettaient à genoux auprès d’elle et la conviaient 

d’avoir recours à Notre Seigneur. Mais tout aussitôt, elle leur disait 

avec des plaintes amoureuses : « Je ne trouve point ici mon 

Sauveur », et s’adressant à Lui, elle continuait ainsi : « Seigneur, 

je ne trouve pas ici votre Divine Vérité ». De sorte qu’elle faisait 

instance aux Sœurs de la porter devant le Très Saint Sacrement. 
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Pour savoir avec assurance si elle discernait la Vérité de ce 

Mystère, elles ajoutèrent une autre épreuve à laquelle je ne donne 

pas mon approbation, et dont j’estime beaucoup plus l’effet qu’il 

plût à Dieu qui en réussit en considération de son Epouse 

innocente, que l’invention en soi, laquelle je ne voudrais jamais 

conseiller. Mais les bonnes Sœurs s’en servirent par l’avis d’autrui 

(et à l’exemple de ceux qui accourent de dehors à la mort 

d’Hugues de Saint Victor, ou plutôt de ceux qui assistèrent à celle 

de Maurice, Evêque de Paris), sans connaître l’irrévérence 

qu’elles commettaient, et ignorant leur faute, elles n’eurent les 

yeux ouverts que sur la fin louable qu’elles s’étaient proposée. Les 

portes de l’Eglise étant bien fermées, elles firent exposer en 

l’oratoire du Saint Sacrement une hostie non consacrée, 

allumèrent des cierges, se mirent toutes à genoux chacune en son 

rang, portant leur intention à Jésus dans le Ciel et non à l’hostie, 

et firent appeler la Petite alors âgée de douze ou treize ans, en un 

temps où l’usage de la vue lui avait été rendu. Mais quelque 

appareil qu’elle vit et quelque piège qui lui fut dressé, elle passa 

outre contre sa coutume et sans baiser la terre ni faire 

d’inclination ; ni vouloir s’arrêter tant soit peu, elle dit à celles qui 

la conviaient à prier en ce lieu-là, et qui s’efforçaient de l’y retenir : 

« Mon Bon Jésus n’est pas ici », et s’en alla promptement au 

Chœur pour adorer le Fils de Dieu dans sa vérité au Saint 

Tabernacle. 

Cette âme innocente au eu toute sa vie un tel amour pour le 

Très Auguste Sacrement que, n’ayant pas encore l’âge de le 

recevoir, elle s’approchait de ceux qui venaient de communier et 
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sa foi, son respect et sa dévotion lui obtenaient de grands effets 

de ce puissant et adorable Mystère. 

Je ne respecterai point ici ce qui est remarqué ailleurs, que sa 

bonne Mère l’ayant privée de communier pour éprouver son esprit, 

le Fils de Dieu venait Lui-même se donner à elle, je remarquerai 

seulement qu’à l’instant de la Sainte Communion, elle devenait 

belle comme un Ange, et le plus souvent éclatante de lumière. Sa 

sainte Maîtresse, écrivant un jour à une Prieure de son Ordre, lui 

manda sur ce sujet : « Ma Sœur Marguerite a été aujourd’hui 

ravissante à la Sainte Communion, il sortait de sa bouche une 

blancheur et un effet de la Pureté Divine du Saint Enfant Jésus qui 

était beau à voir et à ressentir. J’ai eu cette grâce et vous ai offerte 

à la Pureté Divine du Saint Enfant Jésus, et votre bon frère, et nos 

RR. PP. Supérieurs, car il y avait quelque chose d’ouvert pour 

entendre ce que le Saint Enfant Jésus voulait, mais je ne suis pas 

digne de le dire. La grâce que je vous dis que j’ai reçue, c’est que 

j’ai vu ce qui s’est passé en cette âme, et non pas que j’ai porté 

un tel effet. » 

Plusieurs personnes ont reçu de très grandes grâces 

seulement pour l’avoir vue communier. Une dame de qualité 

s’étant trouvée dans l’Eglise à l’instant qu’on lui donnait Notre 

Seigneur, fut puissamment touchée par Dieu. Il lui sembla que son 

cœur était ouvert, tous les péchés et manquements de sa vie lui 

furent clairement représentés, et ce qui fit le comble de son 

bonheur, elle fut excitée à une vive contrition et pressée d’un 

ardent désir de servir Dieu de tout son cœur. 
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Deux Religieux de grande vertu ont témoigné qu’ils l’avaient 

vue durant la Sainte Communion comme un Séraphin enflammé, 

et au même instant, une pauvre femme étrangère que la guerre 

avait chassée de son pays et presque réduite au désespoir, la vit 

en ce même état lorsqu’on lui présentait la Sainte Hostie. Cette 

femme désolée reçut une telle consolation que dès lors, elle oublia 

toutes ses pertes et bénit Dieu de son exil et de sa pauvreté. 

Il arriva une chose toute pareille à un honnête marchand connu 

du Monastère, lequel avait perdu tout son bien en s’étant porté 

caution pour autrui. Il est facile de juger qu’elle pouvait être sa 

douleur car plus le trafic rend les hommes attentifs au lucre, plus 

la ruine d’une personne qui en fait profession l’accable de 

déplaisir. Celui-ci tout hors de lui traînant partout son tourment 

avec une forte tentation de désespoir, vint entendre la Sainte 

Messe dans l’Eglise des Carmélites. Lorsqu’on portait la Sainte 

Communion aux Religieuses, il aperçut par quelque moment le 

visage lumineux et angélique de cette bonne Sœur, et soudain, 

comme s’il fut passé de la terre au Ciel, et de la région de l’ombre 

de la mort en un pays de lumière, son esprit fut guéri de toutes ses 

peines. 

Quelques jours après, il vint au Couvent tout rempli d’une joie 

de grâce, témoignant qu’il ne se souciait plus de tous les biens de 

ce monde, après avoir vu en Sœur Marguerite une image des 

Trésors du Ciel. Cet homme demeura si content et si plein de 

ferveur qu’il ne pouvait taire la bénédiction qu’il avait reçue par 

cette Fille. 
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Qu’est-ce que ce sera de voir les Bienheureux dans la gloire et 

au-dessus d’eux le Roi même de la gloire qui est Jésus Christ, et 

en Jésus Christ la Divine Essence, Source inépuisable de tous les 

biens et qui « fera toutes choses en tous » ? Divine Beauté, « nous 

serons satisfaits lorsque Vous nous ferez paraître votre Gloire » 

(Ps 17, 15). 

 

 

Chapitre III 

 

De sa dévotion envers la Très Sainte Vierge 

 

Dieu qui n’a point séparé la prédestination de la Sainte Vierge 

de  celle de Jésus Christ son Fils, L’a préservée de l’infection du 

premier homme afin qu’Elle pût être digne Mère de Dieu. Il voulut 

même que ce malheureux Père étant déchu de l’innocence, La 

regardant comme la première ressource de son bonheur et ce fut 

pour cette raison qu’Il Lui témoigna qu’Elle briserait la tête du 

serpent et que d’Elle naîtrait la Semence de bénédiction qui est 

Jésus Christ. 

L’Evangile élève encore sa gloire jusqu’à nous dire que le Fils 

de Dieu Lui fut sujet, et les Saints nous apprennent que, dans le 

Divin Composé du Corps Mystique de Jésus Christ, Elle a été 

rendue le col, et qu’Elle est non seulement la plus proche du Chef, 

mais aussi le Canal universel par où toutes les grâces s’écoulent 
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sur les membres. Il ne faut donc pas s’étonner si après que Dieu 

Lui a donné tant de grandeurs et tant de puissance, Il a inspiré à 

tous les Saints qui ont jamais eu quelque lumière, de La révérer 

comme son Chef-d’œuvre, s’Il les a liés à Elle comme à leur 

Dame, à leur Mère et à leur insigne Bienfaitrice, et si toute l’Eglise 

conduite par son Divin Esprit, fait de jour en jour de nouveaux 

efforts pour L’honorer par ses louanges, par ses respects, par ses 

invocations et par les témoignages de sa reconnaissance. Ce fut 

par la Providence de ce même Esprit qui anime tous les Saints, 

que Sœur Marguerite a eu une Alliance particulière avec Elle ; et 

ce qu’elle devait avoir comme Fille du Carmel, elle l’a encore eu 

comme un des plus rares ouvrages de la grâce et comme toute 

consacrée à l’Enfance de Jésus Christ. 

Le même Fils de Dieu Enfant, qui Se l’adopta pour son Epouse, 

la donna souvent à sa Sainte Mère, et la mit sous sa Protection 

dès ses premières années. Cette Enfant fidèle à la grâce passait 

communément dès l’âge de sept ou huit ans deux ou trois heures 

devant l’image de Notre Dame dans la grande Eglise de Beaune, 

et des personnes très dignes de foi témoignent l’y avoir vue 

souvent dans une longe oraison en profond silence, les yeux 

élevés vers la Sainte Vierge, versant une telle abondance de 

larmes que le pavé en était couvert, et alors elle paraissait si pleine 

de Dieu que par respect, on n’osait lui parler ni l’interrompre dans 

sa prière. 

En toute sorte d’évènements, elle avait recours à la Sainte 

Vierge, et lorsqu’elle perdit sa mère, elle s’en alla tout à l’instant à 
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l’Eglise de Notre-Dame et pria avec instance cette Reine du Ciel 

de vouloir l’accepter pour sa Fille, ce que la Vierge eut si agréable 

qu’Elle se fit connaître à elle dans une grande majesté et, lui 

promettant de lui tenir lieu de Mère, l’assura de plus qu’Elle aurait 

soin de l’aider à accomplir tous les Desseins de son Fils sur elle. 

C’était à cette Puissante Protectrice qu’ordinairement elle 

demandait secours avec un prompt succès lorsqu’elle était 

travaillée par les démons. Ce fut Elle qui, le jour de son entrée en 

Religion, lui tendit les bras et lui fit espérer sa Faveur et son 

Assistance. C’était à Elle qu’elle avait fait consacrer une image 

dans un Oratoire qu’elle nommait Notre-Dame du Prompt-

Secours, car elle en avait reçu mille grâces pour autrui ou pour 

elle-même. Ce fut Elle qu’elle honora encore dans son agonie 

comme nous verrons sous le titre de Notre-Dame de Grâce, 

faisant exposer une de ses images auprès de son lit, et s’unissant 

avec une ferveur incroyable à un Monastère de son Ordre qui ce 

jour-là célébrait une Fête en son honneur sous ce même titre. 

Ce fut auprès d’Elle qu’elle a toujours cherché son refuge, 

comme un Enfant auprès de sa Mère, et elle disait qu’elle y trouvait 

sa protection et sa force. 

Longtemps avant ses Fêtes, elle faisait de grandes 

préparations pour les célébrer saintement. Elle pratiquait le plus 

qu’il lui était possible de bonnes œuvres et des dévotions avec les 

Sœurs du voile blanc, qui étaient sa chère compagnie, comme les 

plus simples et les dernières de la Maison. Elle brûlait des 

chandelles et des odeurs devant ses images, devant lesquelles 
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jamais elle ne passait sans se mettre à genoux et sans baiser la 

terre pour la saluer. 

Il n’y avait aucun jour qu’elle ne dît une très grande quantité de 

prières en son honneur. Mais ce qui surpassait tout ce qui peut 

s’exprimer par écrit, c’était une certaine ferveur d’esprit et une 

sainte joie qui paraissait sur son visage lorsqu’elle parlait de cette 

Divine Mère de qui elle découvrait des grâces si élevées qu’il était 

aisé à juger de la grandeur de l’amour qu’elle avait pour Elle et 

des communications singulières dont elle en était favorisée. 

 

 

Chapitre IV 

 

De sa dévotion envers les Saints 

et de ses oraisons vocales 

 

Plus les hommes ont de commerce en un pays, principalement 

où ils sont aimés, plus ils y font de connaissance et plus ils y 

acquièrent d’amis. 

La conversation de Sœur Marguerite était toute dans les Cieux, 

il ne faut pas douter qu’elle n’y ait contracté beaucoup d’Alliances 

avec les Saints et qu’étant très fidèle dans la grâce, elle ne les ait 

soigneusement cultivées. Il n’est pas croyable avec combien de 

Princes de la Cour Céleste elle entretenait des amitiés 
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particulières, quoiqu’elle fût si occupée auprès du Roi même, qui 

l’honorait de la qualité de son Epouse. 

Il faut faire ici une longue Litanie, comme l’on parle, pour 

exprimer les Saints à qui elle avait grande dévotion et à qui jamais 

elle ne manquait de rendre tous les jours ses devoirs. 

Elle les rendait à la Sainte Trinité, au Saint Enfant Jésus, à la 

Sainte Vierge, à Saint Joseph, à Saint Michel, à Saint Gabriel, à 

son Ange Gardien, à Sainte Thérèse, à la fête de laquelle elle se 

préparait durant trois mois entiers, à Saint Elie, à Saint Elisée, à 

Saint Jean-Baptiste à qui le Saint Enfant Jésus l’avait 

particulièrement unie, aux Saints Rois Mages, aux Saints 

Innocents martyrs, aux Saints Pasteurs, aux Saints Anges 

consacrés au Mystère de Jésus Enfant, de sa Sainte Passion et 

du Très Auguste Sacrement de l’Autel, à Saint Pierre et à Saint 

Paul, à Saint Etienne, à Saint Bénigne, à Saint Laurent, à Saint 

Augustin, à Saint Jérôme, à Saint Léon le Grand, au Saint Louis 

Roi de de France, à Saint Bernard, à Saint Romuald, à Saint 

Gérard martyr de l’Ordre du Mont Carmel, à Saint Blaise martyr, à 

Saint Jacques Apôtre, à Saint Ignace martyr, à Saint Gorgon 

martyr, à Saint Servule pauvre, à Sainte Madeleine, à Sainte 

Marguerite vierge et martyre, à Sainte Agnès, à Sainte Agathe, à 

Sainte Thècle, à Sainte Barbe, à Sainte Radegonde reine de 

France, à Sainte Claire, à Sainte Catherine vierge et martyre, à 

Sainte Anastase martyre, à la Mère Anne de Saint Barthélémy, à 

la Sœur Catherine de Jésus, sans compter une infinité d’autres 

Saints et d’autres Saintes qu’elle honorait en diverses occasions. 
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Mais ce qu’il y a de merveilleux en ce dénombrement, c’est en 

premier lieu que la liaison qu’elle avait avec tous ces Saints venait 

d’une familiarité et d’une communication que le Fils de Dieu lui 

avait donnée avec eux par des secours très puissants qu’elle en 

avait reçus. En second lieu, c’est encore qu’elle passait d’ordinaire 

sept ou huit heures par jour en une haute contemplation de Dieu 

et que très souvent elle y fut ravie en extase, quoique son esprit 

fut nourri dès son enfance dans un entretien très saint et très élevé 

avec le Divin Epoux, en la Présence duquel elle marchait jour et 

nuit, toutefois elle ne manquait jamais de faire tous les jours 

commémoration de tous ces Saints et de toutes ces Saintes. 

Mais qu’est-ce que ce nombre de commémorations en 

comparaison de ce que nous allons rapporter ? A peine se 

trouvera-t-il parmi les Saints les plus retirés aucune âme qui ait 

égalé celle-ci en l’assiduité de ses oraisons vocales, quoiqu’elles 

fussent accompagnées d’une contemplation que nous pouvons 

dire continuelle. Il ne se passait aucun jour qu’elle ne récitât la 

Passion de Notre Seigneur selon Saint Jean, avec l’Antienne 

« Christus factus est pro nobis obediens usque ad mortem, etc. ». 

L’Hymne « Stabat Mater dolorosa, etc. ». Cinq « Pater » et cinq 

« Ave » sur son Crucifix en l’honneur des Plaies du Fils de Dieu, 

et à la fin sept « Gloria Patri ». 

Après, elle récitait les trois Evangiles du jour de Noël, sept fois 

l’Antienne de Laudes du même jour, avec un petit Office de 

l’Enfance de Notre Seigneur. Elle faisait aussi commémoration de 

la Couronne d’épines et du Très Saint Sacrement. Elle y joignait 
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cette Oraison adressée à l’Âme de Notre Seigneur, « Anima 

Christi sanctifica me », la Prose du Saint Esprit, le « Veni 

Creator », avec l’Antienne et l’Oraison. Elle ajoutait les 

commémorations des Fêtes de la Conception, de la Nativité, de 

l’Annonciation et de la Purification de la Sainte Vierge, le 

« Magnificat », l’« Ave maris stella », les Litanies, le Chapelet et 

cent « Ave », cent fois « Per Mysterium Saintae Incarnationis tuae, 

miserere nobis Jesu », cent fois « Per Nativitatem tuam, miserere 

nobis », la Petite Couronne du Saint Enfant Jésus, l’« Inviolata », 

l’Oraison que Saint Vincent Ferrier a composée pour demander la 

grâce de bien mourir, la commémoration de tous les Saints, celle 

des quatre Saints principaux de chaque mois qu’elle invoquait 

pour la conservation de la ville de Beaune durant le péril des 

guerres, sans compter le grand Office de l’Eglise et diverses 

prières qu’elle récitait toutes les semaines une fois et beaucoup 

d’autres dévotions qu’elle pratiquait chaque jour pour les 

personnes et pour les affaires qui lui étaient recommandées. 

Ce qui surpasse toute admiration, c’est qu’elle ne s’est jamais 

dispensée de toutes ces Oraisons pour quelque sujet que ce soit. 

Jamais, ni ses grandes et cruelles maladies, ni les tourments des 

esprits malins qu’elle éprouva dans ses premières années, ni une 

fièvre hectique qui, l’an 1631, lui consuma toutes les parties 

solides de son corps et la rendit comme un squelette, ne lui firent 

rien retrancher de ce grand nombre de saints exercices. Au 

contraire, plus son corps était atténué, plus l’esprit redoublait sa 

ferveur, et dans ces extrêmes faiblesses, elle demeurait cinq ou 

six heures de suite devant le Très Saint Sacrement, et le plus 
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souvent veillait jusqu’à minuit pour accomplir les lois qu’elle s’était 

imposées. Dès l’âge de onze ou douze ans, qui fut le temps des 

grandes attaques du démon, aussitôt qu’elle était seule, elle se 

jetait à genoux et ne se lassait jamais de prier. En telle sorte que 

toutes celles qui avaient le bonheur de l’approcher se trouvaient 

sensiblement élevées à Dieu et ne la quittaient jamais sans être 

excitées à l’Oraison par son exemple et par une vertu secrète qui 

sortait d’elle et qui pénétrait jusque dans les cœurs. 

Cette âme admirable ressemblait à ces fioles de parfums qui 

étaient sur la table de proposition dans le Sanctuaire, lesquelles 

n’exhalaient pas seulement leur senteur vers le Ciel, mais encore 

la communiquaient à tout ce qui se rencontrait alentour. Ou elle 

était comme ces anciens Martyrs qui, dans leurs supplices, 

inspiraient aux spectateurs l’esprit de la foi et du martyre, et qui 

allumaient de telle sorte dans les cœurs les divines flammes de 

leur zèle, que quelquefois, même leurs ennemis et leurs bourreaux 

se déclaraient tout haut Disciples de Jésus Christ, ou du moins les 

fidèles brûlaient de désir d’être les compagnons de leur sacrifice. 

Cette multitude de prières, au lieu d’apporter quelque confusion 

dans son esprit, le rendait au contraire plus éclairé, car en 

s’approchant sans cesse de la Divine Lumière, elle en recevait 

sans son âme la splendeur et les rayons, et elle avait même une 

liberté et une présence d’esprit admirables parmi ses plus grands 

excès de douleur. De sorte qu’en satisfaisant à ses devoirs de 

respect, d’amour et de reconnaissance envers Dieu et envers les 

Saints, elle était encore soigneuse d’appliquer ses prières et ses 
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souffrances pour une infinité de nécessités du prochain 

auxquelles sa charité la rendait incomparablement plus sensible, 

qu’à la plus grande rigueur de ses tourments. Elle offrait ses 

exercices tantôt pour les pécheurs, tantôt pour les âmes du 

Purgatoire, tantôt pour les agonisants, tantôt pour l’Eglise, tantôt 

pour les prisonniers, tantôt pour les besoins de l’Etat, tantôt pour 

sa Ville et pour sa Province, tantôt pour des personnes 

particulières auxquelles l’Esprit de Dieu l’appliquait 

intérieurement. 

Enfin, elle ne se départait jamais des intérêts du prochain, 

ressemblant au Fils de Dieu qui a toujours Dieu son Père et son 

Eglise devant les yeux, et qui pour cette raison a été représenté 

par ces animaux purs de qui les pieds étant fourchus, imprimaient 

toujours un double vestige. 

C’est-à-dire que Celui qui seul a été assez pur pour être la 

légitime Hostie de Dieu et assez Saint pour être la Viande capable 

de nourrir le nouvel homme, et de lui donner la Vie éternelle, n’a 

fait aucun pas ni ne s’est porté à aucune action sans marcher dans 

la double Charité envers Dieu son Père et envers ses frères. La 

ferveur de l’Oraison faisait tellement oublier à son Epouse et à son 

Image la rigueur extrême des souffrances qu’elle supportait, que 

cinq ou six heures qu’elle employait à prier Dieu pendant ses plus 

violentes douleurs ne lui semblaient pas un moment. Cette grâce 

s’est toujours augmentée, principalement depuis la mort de sa 

Maîtresse, et comme si elle eût dû ajouter la dévotion de sa Mère 
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à la sienne, elle redoubla ses prières et fut en vérité un holocauste 

immortel et toujours mourant sur l’Autel de Jésus-Christ. 

 

 

Chapitre V 

 

De sa dévotion envers les saintes Reliques 

 

Le même Divin Esprit qui enseigne dans les Saintes Ecritures 

que les chrétiens sont les Membres du Sauveur du monde et les 

Temples de Dieu vivant, a toujours inspiré à l’Eglise d’honorer les 

Reliques des Saints comme une portion du Corps Mystique de 

Jésus-Christ, et comme une chose destinée à la possession de sa 

Gloire et à la Résidence de Dieu en Elles, puisqu’Il fera sa 

demeure dans les Saints, dont les Reliques sont une partie. 

Il est certain que selon les Pères, il y a une sainteté dans les os 

des Martyrs qui se communique à ceux qui en approchent avec 

révérence, et qui les fait nommer à un Concile Général des 

fontaines salutaires par où Dieu fait couler beaucoup de bienfaits 

sur les hommes. Ce sont des corps, dit Saint Grégoire le 

Théologien, qui ont le même pouvoir que leurs saintes âmes, soit 

qu’on les touche, soit qu’on les honore sans y porter la main. Les 

moindres gouttes de sang qui les a animées et les moindres 

vestiges de leurs souffrances ont le même pouvoir que les corps 

entiers. Ce sont des trésors sacrés que les premiers chrétiens 

avaient en si grande vénération que, selon le témoignage de Saint 
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Grégoire de Nysse, lorsqu’ils visitaient les tombeaux des Martyrs, 

après avoir admiré l’architecture des Temples, les images et les 

peintures dont ils étaient embellis, ils s’approchaient du tombeau 

du Martyr et tenaient que, de l’avoir seulement pu toucher, ce leur 

était une sanctification et une grâce. Que s’ils étaient si heureux 

de pouvoir emporter quelque peu de la poussière qui était volée 

sur la Chasse, ils le tenaient à grande faveur et la ramassaient 

comme une chose de grand prix. Car de toucher les Reliques 

mêmes, c’était un privilège qui ne s’accordait qu’après de grandes 

instances et lorsqu’ils pouvaient obtenir cette grâce, ils baisaient 

le saint Corps comme s’il eût été encore vivant, ils y appliquaient 

leurs yeux, leur bouche, leurs oreilles et tous les organes de leurs 

sens. Et enfin, ils l’arrosaient de leurs larmes afin d’impétrer le 

secours et l’intercession du Martyr. 

J’ai rapporté ces sentiments des Saints Pères et des premiers 

chrétiens pour faire connaître que la dévotion que je  dois écrire 

de Sœur Marguerite a été la dévotion de toute l’Eglise, et que son 

instinct particulier procédant de l’esprit universel, son exemple 

nous prêche en ce sujet la même vérité que prêchent tous les 

Docteurs Catholiques. 

On lui donna le soin des Reliques du Monastère, comme à celle 

qui, par la pureté de sa vie et par le bonheur qu’elle avait de 

converser souvent avec l’âme des Saints, méritait le mieux 

d’approcher de leurs corps sacrés. Elle entrait en des ferveurs et 

en des joies qui ne se peuvent dire lorsqu’elle se présentait devant 

ces précieux dépôts. Elle était si adroite et si ingénieuse à orner 
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leurs Chasses et à parer le Sanctuaire où elles reposaient qu’il 

était facile à juger que ce n’était pas son esprit naturel qui lui en 

fournissait l’invention. Tous les jours elle trouvait de nouveaux 

moyens de l’embellir et, ce qui était plus considérable, elle 

répandait en ce saint Lieu une telle odeur de piété que les 

Religieuses n’en pouvaient approcher sans se trouver 

sensiblement touchées de dévotion. 

Elle portait sur elle des Reliques qui lui avaient été envoyées 

de divers endroits par des personnes de très grande piété. Tous 

les jours elle prenait des temps pour leur rendre de grands 

honneurs et c’était particulièrement aux Saints dont elle avait ces 

saintes portions qu’elle adressait les plus ferventes prières pour 

les besoins qui lui avaient été recommandés. 

Très souvent, elle les plaçait en un lieu de respect et, les 

adorant avec une profonde humilité, elle allumait des chandelles 

pour témoigner sa foi, son culte et l’ardeur de son amour. Jamais 

elle ne les regardait sans se mettre à genoux, et la présence de 

ces dépouilles sacrées la tenait partout dans une plus grande 

révérence que la plupart des chrétiens n’en apportent même dans 

les Temples. 

Les Saints de leur part ne laissaient pas sa dévotion et sa 

charité sans récompense car très souvent, ils se communiquaient 

à elle et lui faisaient part de leurs lumières. Un jour qu’elle avait 

touché sans y penser une Relique de Sainte Barbe et que, s’en 

étant aperçue, elle en était fort confuse et fort affligée, cette Sainte 

lui apparut pour la consoler : « Quel mal y a-t-il, dit-elle, qu’une 
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Sœur touche ainsi sa Sœur ? Dieu t’a rendue ma Sœur par la 

pureté, ainsi tu as pu me toucher de la sorte sans aucune 

offense ». 

Quelqu’un lui envoya une Relique d’un des Saints Innocents 

dont elle ressentit d’autant plus de joie qu’elle était 

particulièrement associée à ces Saints Martyrs. Mais parce qu’elle 

s’estimait indigne de la porter, elle désira qu’on la présentât à une 

de ses Sœurs. Sur cette difficulté, le Bienheureux Enfant, duquel 

était la sainte Relique, lui fit connaître par une grande lumière qu’il 

désirait qu’elle la gardât, aussi était-ce à une âme innocente à 

conserver les gages des Saints Innocents. 

Mais ces grands Saints ne se contentaient pas de lui confier 

leurs précieuses Reliques, ils lui faisaient encore part de leur état 

et de leurs grâces, et le Fils de Dieu produisit Lui-même par sa 

Divine Puissance une conformité de son Epouse avec l’enfance 

de ces heureuses Victimes. 

Un jour on apporta au Monastère des Carmélites l’os d’une 

cuisse de ces Saints Innocents qui est conservé dans l’Eglise des 

Pères Jacobins de Beaune. Ces bons Religieux la firent voir à la 

Communauté des Filles, et Sœur Marguerite la baisa avec une 

telle dévotion qu’à l’instant même le Fils de Dieu lui apparut 

accompagné de ce Saint Martyr qui possédait une grande gloire, 

par lequel Jésus Christ lui communiqua des trésors de pureté, de 

simplicité et d’innocence. 

Le commerce des Saints dont elle honorait les sacrées 

Reliques fut manifeste par une connaissance surnaturelle qu’elle 
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avait de la vérité des Reliques dont voici un exemple très 

remarquable. Quelqu’un avait donné à la Mère Marie une parcelle 

d’un os de Saint Jean-Baptiste, mais elle craignait en elle-même 

que la Relique ne fût pas bien assurée. Elle s’en alla avec cette 

incertitude voir Sœur Marguerite à l’Infirmerie sans avoir rien 

témoigné à personne du doute qu’elle avait dans le cœur, ni qu’on 

lui eût seulement présenté de Relique. Elle ne fut pas plutôt dans 

la chambre que la Sœur malade se leva de dessus son lit et se mit 

à genoux en grande dévotion. La Mère, surprise, lui demanda 

pourquoi elle faisait cette cérémonie extraordinaire. 

Alors la Sœur toute transportée de joie lui dit avec un visage 

éclatant et orné de la beauté des Saints : « C’est, ma Mère, que 

vous tenez une Relique de Saint Jean-Baptiste ». Ce qu’il était 

impossible qu’elle eût appris que par une révélation particulière. 

Mais les Saints se plaisaient à se manifester à son âme qu’ils 

voyaient si chère et si agréable au Divin Epoux. 
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Chapitre VI 

 

De sa charité envers le prochain 

 

L’amour du prochain est une vertu si agréable à Dieu qu’Il nous 

oblige à considérer davantage les afflictions de nos frères que sa 

propre Majesté Divine et à préférer la Miséricorde à la Religion et 

au Sacrifice. Même afin de nous y exciter par le plus puissant de 

tous les motifs et de lever en même temps le scrupule qui pourrait 

naître en nos cœurs de nous voir appliqués à la créature au 

préjudice du Créateur, Il a trouvé le secret admirable de faire 

rencontrer par son Incarnation Dieu dans le prochain et le prochain 

en Dieu. Mais parce que ce n’est pas envers la seule Personne du 

Sauveur du monde que nous devons exercer notre amour et que 

c’est aussi envers tous les hommes. Ce Verbe Divin, qui est notre 

Dieu Eternel, s’est rendu notre Frère dans le temps, a voulu 

encore s’unir à un corps composé d’autant de parties différentes 

qu’il y a de créatures baptisées. 

Par ce moyen nous pouvons partout et à toute heure Le servir 

en ses membres, et ce n’est pas seulement dans le Chef que nous 

trouvons Dieu en notre prochain, mais encore toutes les fois que 

nous voyons une personne dans la misère, nous pouvons aimer 

un Dieu caché sous cette affliction manifeste. Ce Divin Artifice n’a 

pas seulement réuni les deux branches de la Charité, mais il les a 

excellemment enrichies toutes deux, car Dieu est d’autant plus 

aimable en Lui-même que pour se faire aimer plus facilement, Il 
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est devenu notre prochain et Il a rendu notre prochain d’autant 

plus digne d’être aimé que ce n’est pas une simple créature, mais 

Jésus-Christ que nous aimons en ce prochain. De là vient que 

comme personne ne peut être excusable s’il manque à l’un ou à 

l’autre de ces amours, aussi est-ce un des caractères visibles des 

Saints d’exceller en cette double Charité. Et plus ils aiment Dieu 

en Lui-même, plus l’Esprit de grâce les excite à aimer ceux pour 

qui ils savent que Dieu est mort, et en qui ils connaissent qu’Il veut 

vivre. Si nous avons vu en notre Sœur des preuves singulières de 

son amour envers Dieu le Père et envers son Fils, nous allons en 

voir de fort semblables envers les enfants et envers les membres. 

Ce que le Fils de Dieu nous a ordonné comme par son précepte 

particulier que nous nous entre-aimassions en la manière qu’Il 

nous a aimés, a été la Règle si constante de cette âme séraphique 

que nous pouvons appeler son amour une étincelle de cette 

Flamme originaire et un épanchement véritable de la Source 

même de la Charité. 

Car elle n’aimait pas comme nous faisons d’ordinaire par des 

motifs puisés dans la naissance, dans l’agrément de l’esprit, de 

l’humeur ou de la grâce extérieure des personnes, mais par des 

considérations prises dans le Dessein de Jésus-Christ sur les 

âmes. Et la mesure de son amour n’était autre que Dieu même, 

soit qu’elle s’abandonnât à Lui par la foi pour recevoir de Lui cette 

Règle dans l’amour, soit qu’elle y fût guidée par une lumière plus 

manifeste. Or plus cet amour était pur et dégagé de tout mélange 

des sens et de l’esprit humain, plus il était ardent et enflammé. 
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C’est pourquoi elle ne se lassait pas de servir les âmes en tous 

leurs besoins, ni ne cessait de prier, de faire des pénitences, de 

répandre des larmes pour leur conversion ou pour leur progrès 

dans les voies de Dieu, jusqu’à ce qu’elle eût obtenu 

l’accomplissement de ses desseins. 

C’est la coutume de la plupart des personnes, même fort 

vertueuses, de jeter les yeux sur les défauts de ceux pour la 

sanctification desquels elles s’emploient auprès de Dieu et de 

s’exciter ou de se refroidir selon la persévérance ou l’infidélité 

qu’elles remarquent en eux. Mais Sœur Marguerite, qui n’avait que 

des yeux d’amour, ne discernait l’imperfection des âmes qu’autant 

que Dieu lui en donnait de lumière, ce qui ne produisait pas d’autre 

effet en elle que d’augmenter son courage et de lui faire chercher 

le secours selon cette nécessité particulière. 

Quelque infidèle que fût une âme, jamais elle ne diminuait son 

ardeur, elle considérait la Divine Miséricorde et persévérait 

constamment dans la tâche que le Fils de Dieu lui avait commise. 

Si l’Esprit de Grâce la faisait travailler pour les plus grands 

pécheurs (ce qui, nous l’avons vu, lui était fort ordinaire), elle était 

vivement pénétrée de compassion de leurs maux, et sans 

discerner leurs désordres, elle s’attachait au peu de grâce qu’ils 

possédaient, quand ce n’eût été qu’une légère inclination à la 

vertu. Elle ressemblait aux bons Anges qui nous sont décrits par 

les Saints, plaidant devant Dieu la cause des âmes qui leur ont été 

données en garde. Ils représentent à son Tribunal jusqu’aux 

moindres bonnes pensées et bonnes actions de leurs pupilles, et 
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si des crimes leur sont reprochés, ils les couvent de quelque petit 

exercice de piété. Ainsi lorsque notre Sœur intercédait pour des 

âmes plongées dans les grands vices, elle s’armait de quelque 

petite œuvre de charité qu’elles avaient pratiquées, et l’opposant 

à tous leurs péchés, répétait une infinité de fois : « O Saint Enfant 

Jésus ! encore cette pauvre créature a-t-elle assisté les pauvres, 

encore a-t-elle invoqué votre Sainte Mère ». Et continuant cet 

humble combat contre la Divine Bonté, elle passait les mois et les 

années à intercéder et à gémir pour une seule âme. Elle était 

comme Moïse qui priait continuellement pour son peuple, et 

comme Daniel, l’homme de désir, qui ne cessait de s’affliger 

devant Dieu pour le Salut d’Israël. 

Il n’est pas possible d’exprimer avec quelle tendresse ce cœur 

incapable de s’arrêter à lui-même, et toujours ouvert et toujours 

brûlant pour le prochain, a pleuré toute sa vie les misères des 

âmes, soit spirituelles soit temporelles. Elle ne connut jamais 

l’affliction d’aucune personne qui ne la touchât très sensiblement 

et qui ne lui fît verser beaucoup de larmes. Il n’y avait point 

d’étrangers pour elle, tous étaient reçus dans son âme comme les 

enfants entre les bras d’une mère. Il semblait qu’elle fût animée 

de la Divine Miséricorde : ses larmes se versaient pour tous sans 

acception de qualités, ses prières s’offraient pour tous, son temps, 

sa vie et toutes ses forces étaient employées, à l’exemple du Fils 

de Dieu, pour tous les hommes. 

Cent et cent fois les Mères l’ont trouvée baignée de larmes qui 

pressait la Divine Bonté et la chargeait d’envie (pour parler avec 
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Tertullien) à l’occasion du prochain. « O mon Seigneur, disait-elle 

avec un esprit abimé dans la douleur, que ce soit contre moi que 

les traits de votre Colère soit lancés, et faites Miséricorde à une 

telle âme ». Elle s’est abandonnée mille et mille fois aux rigueurs 

de la Justice Divine qu’elle voyait irritée contre certains pécheurs. 

Souvent, on l’a vue frappée de la Main de Dieu, comme une hostie 

lustrale et un anathème, pour les offenses qui se commettaient 

soit dans sa ville ou en des lieux éloignés, sans que la pesanteur 

de cette Divine Main lui affaiblît le courage ni retranchât rien de sa 

persévérance à sacrifier ses larmes et ses soupirs, et à s’immoler 

toute vive à une longue et sévère Justice. 

« Pardon, disait-elle jour et nuit, Pardon et Miséricorde pour ces 

âmes aveuglées. » Et quoique Dieu pressé lui dît, comme à son 

grand serviteur : « Laissez-Moi, laissez-Moi décharger ma fureur 

contre ces impies », elle ne cessait pas de se présenter à de 

nouveaux supplices et de s’offrir à être plutôt effacée du Livre des 

Vivants et à endurer jusqu’à la mort pour acheter de la sorte leur 

chère et désirée liberté. 

Cette sainte Passion qu’elle a eue pour le Prochain depuis 

l’enfance jusqu’à la mort était la marque d’une âme très élevée 

dans la grâce et puissamment animée de l’Esprit de Jésus-Christ. 

Mais ce qui ne se rencontre guère avec l’ardeur de l’amour ni avec 

la simplicité de l’enfance, son zèle était accompagné d’une si 

admirable sagesse qu’il ne pouvait procéder que d’une 

possession manifeste de l’Esprit de Dieu qui régnait en elle et qui 

gouvernait jusqu’à ses pensées et ses paroles. Car lorsqu’elle 
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était obligée à parler des personnes engagées au péché, on ne lui 

entendait jamais proférer le moindre mot qui découvrît leurs 

imperfections, mais elle se servait de termes si prudents et si 

respectueux qu’elle cachait ingénieusement tous leurs défauts. 

Que si quelqu’un moins retenu qu’elle rapportait en sa présence 

quelque chose du prochain où la charité fût offensée, ce lui était 

un incroyable supplice tant elle avait de hauts sentiments de 

l’amour et de la révérence que l’on doit aux âmes acquises par le 

Sang de Jésus-Christ. 

Et tant il est vrai que les personnes parfaites ne pèchent point 

par la langue et que l’excellente Charité tend toujours à couvrir et 

à excuser les péchés. 

 

 

Chapitre VII 

 

De la conversion de beaucoup d’âmes obtenues par les 

prières et par les larmes de Sœur Marguerite 

 

La Charité de notre Sœur a été si grande que nous sommes 

obligés d’employer plusieurs Chapitres pour en faire connaître 

l’étendue, et celui-ci est consacré à des effets de cette vertu qui 

sont les plus dignes des Saints et de la grandeur de Dieu même, 

à savoir la conversion des pécheurs. Ce fut ce qui a tenu le cœur 

de cette âme innocente occupé toute sa vie, à l’exemple du 
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Sauveur du monde ; et la même grâce qui lui a donné parmi les 

Filles de Dieu le rang d’Epouse particulière du Roi du Ciel, lui fit 

connaître qu’elle ne possédait cette gloire que pour consacrer 

toutes ses forces et tout son crédit, ses pénitences et ses larmes, 

ainsi que la Reine Ester, pour le Salut de son peuple. Nous allons 

voir de nouveaux effets du soin charitable, du zèle et de la ferveur 

qu’elle employait auprès de son Divin Epoux, pour délivrer les 

âmes de l’oppression et de la tyrannie d’Aman, qui est le péché et 

le monde. 

Un jeune homme de très bonne famille, mais d’un mauvais 

naturel, et que le torrent du siècle avait emporté dans toutes sortes 

de débauches, épousa une jeune Demoiselle de fort bon lieu et 

très bien née. Il la traita si indignement et avec tant de cruauté et 

de barbarie qu’il n’y eut tourment qu’il ne lui fit souffrir durant 

l’espace de sept ans, sans jamais que la vertu qui reluisait en elle, 

la sagesse et la bonne conduite dont elle édifiait tout le monde, le 

pussent amollir. Enfin, Dieu inspira à une bonne âme de le 

recommander aux prières de Sœur Marguerite, et elle s’y employa 

si efficacement qu’elle obtint de Dieu sa conversion, en sorte qu’il 

mourut heureusement et avec toutes les marques d’une âme 

touchée de Dieu. Ce fut apparemment une grande grâce pour sa 

femme qui ne vécut pas longtemps, et qu’elle vint en liberté, car il 

faut de continuels miracles pour empêcher que des esprits de 

cette trempe, fortifiés dans leur corruption par la débauche, par 

une longue coutume et par la vigueur de l’âge, ne retombent en 

leurs premières maladies d’esprit. 



523 
 

Une autre personne de qualité, dont non seulement la vie avait 

été mauvaise et scandaleuse, mais qui avait vieilli dans 

l’impudicité, et qui tenait dans une maison une concubine, tomba 

malade de la maladie dont il mourut. Quelque soin que de bons 

Religieux qui le visitaient et beaucoup de gens de bien qui 

voyaient sa perte assurée, prissent de lui remontrer le mauvais 

état de son âme et la damnation qui lui était inévitable, il demeurait 

dans l’aveuglement et dans l’insensibilité et s’obstinait à ne point 

quitter cette misérable créature qui était cause de son malheur. 

Comme l’on eut essayé inutilement toutes sortes de remèdes 

pour lui guérir l’esprit, on eut recours enfin aux prières de la Sœur, 

et l’effet en fut tel que cette âme pure ayant pressé son Divin 

Epoux avec une ferveur et avec des instances qui surpassent 

toutes les paroles, cet homme fut admirablement touché. En un 

mot, il éleva son âme à Dieu, Lui demanda Miséricorde avec 

abondance de larmes, chassa cette femme, fit une confession 

générale avec une sainte amertume de cœur, obéit à tout ce que 

le Confesseur lui ordonna, et laissa autant de consolation à tout le 

monde par sa mort pénitente qu’il avait causé de déplaisir et de 

scandale par sa vie criminelle. 

Une autre personne de condition condamnée au supplice ne 

pouvait se résoudre à la mort, il envoya se recommander aux 

prières de Sœur Marguerite qui, s’y étant appliquée avec sa 

charité ordinaire, obtint aussitôt de Dieu Miséricorde pour cette 

pauvre victime de la justice des hommes. Il accepta humblement 
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la mort, finit sa vie en esprit d’un vrai pénitent, et depuis la Sœur 

le vit en Purgatoire où elle continua de lui donner son secours. 

Une âme religieuse d’une Maison fort réglée fut combattue 

d’une tentation violente où elle succomba et fit une action très 

criminelle et honteuse à tout son Monastère. Au lieu de 

repentance, le péché fut suivi d’un endurcissement qui dura 

quelques années au bout desquelles la faute de la personne, ni la 

tache de la Maison ne s’effaçant point, quelque soin que des gens 

de vertu y apportassent, on eut recours à Sœur Marguerite, à qui 

Dieu avait déjà fait connaître ce désordre. 

Elle s’adresse incontinent à son Epoux, elle presse, elle verse 

des larmes durant plusieurs mois. Enfin Dieu lui accorde sa 

requête : la personne tombe malade à l’extrémité, se convertit, se 

confesse, meurt heureusement, et en expirant supplie qu’on la 

recommande à la même Sœur à qui elle se sentit obligée de son 

heureux changement. 

A Châlons, un honnête Marchand perdit une somme notable 

d’argent par un larcin fait en sa maison. Ne trouvant point de 

consolation en sa douleur, il se recommande aux prières de Sœur 

Marguerite. Elle, pleine de compassion pour tous les affligés, 

entreprend une neuvaine à son intention. Elle ne fut pas achevée 

qu’il découvrit et fit arrêter une trompeuse qui s’enfuyait vers Lyon, 

laquelle se trouva saisie de son argent, ce qu’il écrit au Monastère 

des Carmélites de Beaune avec grande reconnaissance de 

l’obligation qu’il avait à la Sœur, à qui depuis il a eu recours en 

toutes ses afflictions. 
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La renommée de ces grands effets partout et une certaine 

confiance en la sainteté de cette âme illustre, que Dieu mettait 

dans les cœurs, faisaient accourir toutes sortes de personnes au 

Monastère, grands et petits, pauvres et riches, soldats même et 

écoliers venaient en grand nombre demander son secours et ils 

ne manquaient pas de rendre grâce, soit en personne, soit par 

lettres, de l’heureux succès qu’ils en avaient éprouvé. 

Un Gentilhomme d’Auvergne, Officier d’un Régiment qui avait 

fait son quartier d’hiver à Beaune, y tomba malade d’une grande 

et fâcheuse maladie. S’étant fait traiter avec tous les soins qu’il lui 

fut possible, sans recevoir soulagement, il envoya quérir enfin le 

Confesseur du Monastère et le conjura d’obtenir en sa faveur les 

prières de la Sœur. Elle les accorda avec grande ferveur, et l’effet 

en fut si prompt qu’à l’instant il se trouva parfaitement guéri et fut 

en état de marcher le jour même avec son Régiment, qui délogea 

de la ville de Beaune, ce qui ne donna pas un sujet médiocre de 

porter bien loin la réputation de cette fille. 

Une Religieuse d’un Ordre fort saint était obsédée d’un démon 

qui la tourmentait sous une forme visible et la tenait en un état où 

elle courait grand péril de son salut. On la recommanda aux 

prières de la bonne Sœur et elle ne les eut pas plutôt offertes à 

Dieu, avec quelques dévotions particulières, que la Religieuse fut 

délivrée, ainsi que sa Supérieure l’écrivit au Monastère de 

Beaune. 

Une autre Religieuse du même Ordre était séduite par une forte 

et très périlleuse illusion qui devait produire un grand scandale. 
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Elle fut recommandée à Sœur Marguerite qui eut pour elle un soin 

et un zèle très singulier. 

Après quelques prières, elle donna les moyens de détromper 

cette pauvre âme et de la remettre en son devoir, ce qui réussit 

avec une entière bénédiction. La Petite témoigna que ce qui avait 

jeté cette Fille dans ce malheur, c’était qu’on l’avait trop estimée. 

Elle continua toujours à prier pour elle, reconnaissant que les 

âmes qui ont donné prise aux tromperies du Diable retombent 

facilement dans ses pièges et que l’orgueil jette de si profondes 

racines dans l’esprit qu’il est très malaisé de l’arracher. 

Un jour, elle s’appliqua par une divine inspiration pour un 

Bourgeois de la ville de Beaune nommé Lebrey, lequel était 

malade à l’extrémité sans que l’on en sût rien au Monastère. Elle 

persévéra un jour et une nuit entière dans cette application, 

jusqu’à ce qu’enfin sur les six ou sept heures du matin, elle parut 

dans une beauté extraordinaire et commença à chanter ces 

paroles : « Beati mortui qui in Domino moriuntur », qu’elle réitéra 

plusieurs fois. La Maîtresse des Novices s’étant aperçue que Dieu 

faisait quelque chose de grand en la Petite, et jugeant à son action 

qu’elle écoutait quelque voix d’en-haut : « Qu’entendez-vous, dit-

elle, ma Sœur ? » - « J’entends, répondit-elle dans une grande 

majesté, la voix de Dieu qui me dit : Beati mortui qui in Domino 

moriuntur ». « A quoi vous sentez-vous appliquée ? » ajouta la 

Mère. « A prier pour une âme qui est allée à Dieu », dit la Sœur. 

« Vous appartenait-elle », dit la Mère. « Oui, par l’innocence du 

Baptême », répondit la Sœur. 
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Mais bien qu’elle ne comprît rien à cette parole, elle n’osa 

toutefois pas l’interroger davantage. L’on sut bientôt après que cet 

honnête homme venait de mourir fort chrétiennement et qu’il avait 

tenu la petite sur les fonts. Dieu fit voir la reconnaissance qu’Il veut 

que nous rendions à nos Parrains, qui nous tiennent lieu de Pères 

en l’ordre de sa grâce et qu’Il ne permet pas que les âmes pures 

et abandonnées à sa conduite manquent à aucun de leurs devoirs. 

Une autre fois, comme elle était en la compagnie de quelques 

Sœurs qui s’entretenaient des obligations que le Monastère avait 

à Monsieur de Brétigny, leur grand bienfaiteur, elle fut ravie et le 

Fils de Dieu lui fit connaître qu’Il l’appellerait bientôt à Lui. Elle 

déclara devant toutes ces Religieuses ce qu’elle venait 

d’apprendre de Dieu, mais elles ne conçurent pas que l’exécution 

en dût être de quelque temps. Depuis ce jour-là, qui était le 20 

mai, elle fut sans cesse appliquée à Dieu pour son serviteur 

l’espace d’un mois et demi, et enfin, le 7 juillet suivant, sur les 

quatre heures du soir, elle entra dans une grande joie et dans une 

ferveur extraordinaire. Son visage devin beau comme celui d’un 

Ange, en sorte que l’on s’aperçut facilement que son âme était 

puissamment occupée de Dieu. Elle passa la nuit en cet état 

jusque sur les trois heures du matin, où elle fut ravie en esprit 

auprès de cet excellent homme, qui s’en allait rendre son âme à 

Dieu. 

Elle connut que plusieurs Saints lui donnèrent grande 

assistance dans son extrémité, qu’il fut rempli de consolation et de 

ferveur et qu’il mourut dans un saint désir de posséder Dieu. Elle 
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connut aussi la récompense qu’il reçut de ses vertus et de ses 

bonnes œuvres, et la participation qu’il eut de la gloire des Saints 

Innocents, desquels il avait toujours conservé la simplicité durant 

sa vie. La Maîtresse des Novices, qui lui demanda le matin 

comment elle avait employé la nuit, apprit d’elle toutes ces 

particularités et que le Monastère devait recevoir un grand trésor 

de cet homme de Dieu. Huit jours après, on apprit la nouvelle de 

sa mort et l’on sut qu’il avait ordonné par son testament que son 

cœur fut porté au Monastère. 

Une autre fois, le Fils de Dieu lui découvrit durant la Sainte 

Communion sa Divine Charité envers les hommes et l’obligea à 

prier pour une personne qui était dans une extrême désolation. 

Elle demeura six ou sept semaines toujours appliquée pour cette 

âme, et durant ce temps, on la trouva par diverses fois si outrée 

de douleur et versant une telle abondance de larmes que son 

scapulaire en était tout percé. On sut quelque temps après que 

celui pour qui elle avait eu tant de déplaisir et tant de charité était 

retenu prisonnier à moins de cinquante lieues de Beaune et qu’il 

était dans une extrême affliction. 

Un jour (le 20 décembre 1633), étant ravie, elle connut que les 

Chevaliers de Saint Jean de Jérusalem souffraient des 

oppressions par les ennemis de la foi. Elle fut appliquée à prier 

pour eux et à demander continuellement à son Epoux sa Force 

Divine pour leur Ordre. Elle apprit que les travaux que les 

Chevaliers supportent durant leurs fonctions leur sont imputés à 

quelque sorte de martyre, parce que le but de leur Religion est de 
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mourir, s’il était besoin, pour la défense de la foi, que cette fin est 

si sainte et si agréable à Jésus-Christ qu’Il leur donne au Ciel une 

participation de la gloire des Martyrs. Non que les soldats qui 

combattent même pour la chasteté et pour la vertu soient 

proprement Martyrs. Car les Evêques, fondés sur un Canon de 

Saint Basile, refusèrent à l’Empereur Phocas de reconnaître pour 

tels ses soldats morts à la guerre. Mais ceux-ci comme 

particulièrement dédiés à Dieu par leurs vœux, et comme 

défenseurs de la foi, peuvent recevoir une couronne qui a rapport 

à celle des Martyrs. Elle connut qu’ils avaient en Paradis une place 

très illustre, et qu’à jamais la marque de la Croix demeurerait 

gravée sur eux avec beaucoup d’honneur et de majesté. Elle a été 

toute sa vie fort appliquée à prier pour les nécessités de ce grand 

Ordre. 

Une fois, elle se sentit obligée à prier Dieu pour les besoins d’un 

certain Ordre Religieux de grande réputation. Le Divin Epoux lui 

fit connaitre qu’une Maison de cet Ordre était en un état 

déplorable, dont Il lui révéla toutes les particularités et la chargea 

d’en porter les fautes devant Dieu son Père et d’en demander le 

remède à sa Divine Miséricorde. Elle en parla à sa Mère Prieure 

afin qu’elle fît joindre les prières de la Communauté aux siennes. 

Et elle lui déclara beaucoup de choses de cette Maison, l’origine 

et le progrès de tous ces désordres et la fin où ils devaient se 

terminer. Ce qui se trouva si précisément véritable que tout arriva 

de la façon qu’elle l’avait prédit. 
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Le Fils de Dieu l’appliqua encore pour un de ses parents 

Trésorier de France qui alors faisait sa demeure à Dijon. Elle 

connut que Dieu voulait l’appeler à Lui, et se sentant obligée de 

faire de grandes prières pour lui obtenir une heureuse fin, elle s’y 

employa avec sa charité singulière et infatigable. Après sa mort, 

elle connut qu’il était en Purgatoire. 

Je finirai ce Chapitre par le récit d’une autre histoire qui n’est 

pas moins remarquable que toutes les précédentes. Il y avait à 

Beaune une pauvre femme, âme vertueuse et craignant Dieu. Elle 

avait donné de sa pauvreté quarante sols d’aumône au Monastère 

pour être employés en l’honneur de l’Enfance du Fils de Dieu, ce 

qui était plus considérable à ses Yeux Divins que les sommes 

notables qui étaient offertes par les plus riches. Le Saint Enfant, 

en récompense de cette précieuse charité, chargea Sœur 

Marguerite des besoins de cette âme et elle pria pour elle, 

communia et fit diverses dévotions avec un si grand zèle qu’il parut 

clairement à la voir que l’Esprit de Dieu prend une complaisance 

particulière dans les pauvres et dans les simples. Elle connut le 

jour de la mort de cette bonne femme, et ce fut alors qu’elle 

redoubla pour elle sa ferveur. 

Elle en avertit la Mère Prieure le jour de devant, et le lendemain 

la femme mourut avec toutes les marques d’une âme très 

chrétienne et pleine de foi et de charité, de quoi l’on vint aussitôt 

donner avis au Monastère. 

En toutes ces histoires, on voit l’étendue et l’efficacité de la 

charité de la Sœur. On voit que, Dieu l’ayant établie dans l’Eglise 
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pour être une secrète protectrice de beaucoup d’âmes, Il 

l’appliquait en particulier à secourir celles à qui elle avait quelque 

obligation. Elle était un refuge assuré pour toutes sortes d’affligés 

et de chargés de dettes envers Dieu, mais Il voulait qu’elle 

soulageât soigneusement ceux qui la touchaient même par 

quelque alliance de la terre. En cela, Dieu faisait connaître qu’Il 

met les Saints à couvert de tous les reproches des hommes et 

qu’Il ne permet pas que les âmes innocentes manquent à aucun 

office ni à aucun ordre de la charité. Mais de peur que les mêmes 

esprits, qui s’efforceraient contre la grâce, si elle refusait de 

satisfaire aux devoir justes et honnêtes de la nature, ne la 

soupçonnassent d’être limitée dans les lois purement humaines, 

Dieu étendit l’assistance du zèle et des prières de la Sœur, à un 

très grand nombre de personnes et de Provinces même éloignées. 

Il nous voulut apprendre par cet épanchement général de Charité 

quelles sont les richesses et quel est le pouvoir de la grâce de sa 

Sainte Enfance, et combien était véritable la résidence qu’Il faisait 

dans sa chaste et innocente Epouse. 
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Chapitre VIII 

 

De sa charité envers ses Sœurs 

 

En vain cherche-t-on des matières de charité éloignées et 

étrangères lorsqu’on néglige les domestiques et c’est une vanité 

et une hypocrisie de s’épandre au loin en bonnes œuvres 

lorsqu’on demeure insensible pour les sujets qui sont proches et 

que l’on a toujours devant les yeux. Au jugement de Saint Paul, 

c’est renoncer à la Foi et, sous le manteau de la dévotion et du 

zèle, couvrir une froideur et une lâcheté pire que celle des 

Infidèles. Mais aussi lorsque l’amour qui communique son feu et 

sa chaleur jusqu’aux confins de l’Eglise, embrase premièrement 

ce qui est voisin et contigu, que l’on peut s’assurer que c’est 

l’Esprit de Dieu qui l’anime et il n’y a point de plus véritable vertu 

que celle dont les personnes qui sont témoins de toutes nos 

actions, sont parfaitement convaincues. 

C’est ce qui s’est vu par excellence en Sœur Marguerite qui 

avait une si sainte passion pour l’âme de toutes ses Sœurs qu’elle 

ne désirait pas avec moins d’ardeur leur perfection que la sienne 

propre. Ce qui l’enflammait, c’était que le Saint Enfant Jésus qui 

se rendait en toutes choses son Maître, son Patron, et le Principe 

de sa vie, lui avait souvent fait paraître son Divin Amour envers 

chacune d’elles en particulier, et cette connaissance la tenant 

dans une telle pureté et dans une telle ferveur qu’elle ne regardait 

en elles que les seuls Desseins de son Epoux, et qu’elle les 
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regardait avec un incroyable désir qu’elles y correspondissent et y 

fussent fidèles. 

C’est pourquoi lorsque le Fils de Dieu lui avait montré qu’Il 

désirait quelque chose de quelqu’une d’elles, elle ne cessait de lui 

en demander l’accomplissement. 

La lumière qu’elle recevait sur l’état de toutes était si universelle 

qu’elle savait ce que son Divin Epoux faisait en leur âme. Elle lisait 

dans son Amour et dans leurs cœurs, et voyant leurs dispositions, 

elle était continuellement appliquée pour leurs besoins. Souvent, 

lorsqu’on lui demandait à quelle intention elle allait communier, ou 

faire quelque action de pénitence, il se rencontrait que c’était 

tantôt pour une de ses Sœurs, tantôt pour une autre. Et sans que 

les Sœurs lui eussent rien communiqué de leur état, elles étaient 

toutes étonnées qu’elle priait, communiait et faisait des œuvres de 

mortification pour les secourir dans leurs peines. Elle ne se 

donnait point même de relâche jusqu’à ce qu’elle eût obtenu le 

soulagement de leurs maux ou la grâce qui leur était nécessaire 

pour accomplir ce que le Fils de Dieu désirait d’elles. 

Cette lumière et cette charité conviaient les Sœurs à s’adresser 

à elle en toute confiance dans leurs difficultés, et c’était une chose 

merveilleuse qu’à la première parole qu’elle leur disait, leur esprit 

se trouvait ou remis, ou consolé, ou fortifié, tant il était vrai qu’elle 

voyait clairement le fond de leur esprit et le Dessein de Dieu sur 

elles, qui se plaisait à leur parler par sa bouche. 

Aussi ne considéraient-elles autre que Lui en sa personne, et 

plus elle les entretenait (ce qui n’était qu’en termes courts et 
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précis), plus elles se sentaient et détachées d’elle et appliquées 

au Fils de Dieu. De là venait qu’elles ne l’approchaient qu’avec un 

profond respect et avec une grande retenue, et qu’elles ne 

venaient point pour se décharger simplement, ni par curiosité, 

mais pour trouver un remède solide à leurs maux, et pour entrer 

purement dans la Voie de Dieu. 

Le grand amour qu’elle avait pour ses Sœurs lui donnait une 

tendresse merveilleuse pour elles dans leurs maladies : le Fils de 

Dieu lui ouvrait l’esprit à leur trouver des remèdes, et elle 

rencontrait si heureusement qu’elle prévenait souvent les pensées 

du Médecin. Les Sœurs qui connaissaient sa grâce prenaient une 

entière confiance en elle pour les infirmités même du corps dont 

elles lui voyaient concevoir une si sensible douleur et prendre des 

soins si pleins d’affection et de bonté. Elles l’appelaient 

communément leur petit Médecin et leur garde, et l’amour qu’elles 

avaient pour elle étant tout fondé sur Jésus-Christ qui régnait en 

elle, surpassait toutes les plus grandes amitiés de la terre. 

 

 

 

 



535 
 

Chapitre IX 

 

De son application pour 

les besoins de son Ordre 

 

Comme Sœur Marguerite a été devant Dieu une des plus pures 

et des plus illustres âmes de son Ordre et un astre des plus 

éclatants de ce petit Ciel de l’Eglise, l’Esprit de Dieu qui anime ce 

corps y versait de tous côtés par son ministère ses plus générales 

influences et Il agissait par elle comme la nature agit par ces 

parties nobles qui sont cachées en nous, lesquelles produisent le 

sang ou les esprits pour la vie de tous les membres. Ce sont des 

causes très secrètes et fort petites en leur étendue, dont les effets 

sont néanmoins universels, et il n’y a point de partie si éloignée 

qui ne se ressente de leur vertu. 

C’est pour ces raisons que Dieu lui donnait ordinairement une 

grande connaissance de ce qui se passait dans l’Ordre et que 

Sainte Thérèse lui découvrait souvent les choses importantes qui 

concernaient ses Monastères. Mais ce n’était pas seulement des 

affaires générales qu’elle était avertie et de celles dont il n’est pas 

besoin que nous fassions le récit, c’était même des plus 

particulières et qui appartenaient à l’état et au salut d’une infinité 

de Religieuses. 

Au mois de Septembre de l’année 1631, Jésus-Christ la 

chargea d’une Prieure de l’Ordre de qui Il lui fit voir les peines 

intérieures et les afflictions du corps qui n’étaient pas médiocres. 
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Elle pria soigneusement pour elle, mais Dieu ne lui donna 

aucun mouvement d’en rien témoigner à sa Supérieure, jusque 

vers le mois de Janvier où elle connut que cette bonne Mère était 

sortie de charge par une conduite de Dieu fort particulière. Alors 

elle déclara tout à sa Prieure et lui fit savoir l’esprit et les 

dispositions de cette Religieuse. 

Assez longtemps après, Dieu lui découvrit un changement 

remarquable qu’Il avait fait dans l’âme de la même Fille, qu’Il l’avait 

délivrée de tous ses instincts imparfaits, qu’elle n’aurait plus 

d’autre volonté que celle de sa Supérieure et que l’on ferait de son 

esprit comme de celui d’un petit enfant. 

Elle rapporta beaucoup d’autres particularités de la grâce que 

Dieu lui avait faite et fut de nouveau appliquée à demander son 

progrès et sa consommation en l’Esprit du Fils de Dieu. 

Plus d’un an après, un Mercredi Saint, Dieu l’obligea à 

redoubler ses prières pour elle, lui témoignant qu’elle était proche 

de sa fin et lui faisant voir les douleurs et les peines qu’elle 

endurait. La Sœur souffrit tout ce jour-là de très grands tourments 

et répandit une grande abondance de larmes, sans pouvoir 

toutefois rien dire, sinon que c’était pour une âme qui était en de 

grands travaux. Le lendemain, elle eut connaissance que Dieu 

avait fait une faveur singulière et toute extraordinaire à cette 

Religieuse. Néanmoins elle ne sut point si elle était morte et tout 

ce qu’elle raconta ne fut point compris par sa Prieure. 

Quelques jours après, on reçut la nouvelle qu’elle était morte le 

Jeudi Saint et l’on sut que toutes les particularités que la Sœur en 
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avait dites étaient véritables. Depuis, cette âme lui apparut 

plusieurs fois dans une grande gloire, et un jour, le Fils de Dieu la 

lui montra qui tenait un lis en une main et une palme en l’autre, et 

lui dit : « Mon Epouse, voici celle pour qui tu as tant fait de prières, 

que tu as si longtemps gardée ; elle te gardera maintenant en 

revanche, et tu éprouveras les effets de son secours ». La Sœur 

la vit très souvent près d’elle et connut la récompense que Dieu 

avait donnée à ses grands travaux. 

Il y avait à Beaune une Fille que l’on voulait renvoyer en un 

autre Monastère dont elle était Professe, car elle était fort 

travaillée du poumon. On en recommanda le dessein aux prières 

de la petite Sœur, qui répondit avec une grande assurance que 

Dieu la voulait pour la Maison de Beaune, qu’elle était proche de 

sa fin et que Saint Etienne la désirait pour son Monastère. Elle 

tomba malade quelque temps après, et mourut en deux jours, 

contre l’opinion du Médecin qui ne craignait rien de sa maladie. 

On l’enterra le jour de Saint Etienne, ce qui fit ressouvenir les 

Sœurs de ce que Sœur Marguerite avait prédit, que Saint Etienne 

la demandait pour sa Maison. Elle apparut souvent depuis à la 

Sœur dans une grande gloire, et lui fit connaître que sa simplicité 

et son innocence lui avait acquis une participation au bonheur des 

Saints Innocents, et qu’elle recevait une haute récompense pour 

le grand amour qu’elle avait toujours eu pour la pauvreté 

religieuse. 

Une Sœur de son Monastère se trouva une fois si affligée à 

cause d’un délaissement intérieur qu’elle était accablée de 
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souffrances. Le Fils de Dieu donna connaissance de son état à 

Sœur Marguerite, laquelle ne L’eut pas plutôt prié de la consoler, 

qu’elle fut délivrée de toutes ses peines et reçut des 

communications de Dieu très particulières dans lesquelles Il lui fit 

voir que c’était par la Sœur qu’Il lui donnait toutes ces grâces. 

Dieu lui révélait de la même façon l’était d’un grand nombre de 

Religieuses travaillées près et loin, et souvent Il lui faisait 

connaître leurs maladies même corporelles, en quoi elle les 

soulageait, et d’ordinaire les guérissait entièrement par ses 

prières. 

Elle prévoyait la mort de la plupart des Sœurs longtemps à 

l’avance et y assistait d’une manière très merveilleuse. Il y a eu 

des temps où l’on savait par avance à Beaune toutes celles qui 

mouraient dans l’Ordre. Quelquefois, elle en avertissait trois ou 

quatre mois avant leur mort, et quelquefois beaucoup plus tôt. 

Cela se vit en la personne de la Mère Madeleine de Saint Joseph, 

dont quelques particularités ont été rapportées dans sa vie que 

nous écrirons plus expressément au chapitre suivant. 

On jugeait que les Religieuses devaient mourir par de certaines 

prières et de certaines dévotions que Dieu faisait faire à Sœur 

Marguerite pour elles, et par un était particulier où l’on avait vu 

souvent qu’Il la mettait pour leur donner secours. C’est ainsi que 

le cœur d’Elisée était présent lorsque Giezi traitait avec Naaman 

le Syrien (cf. 4 Reg 5, 26), et qu’Ezéchiel, demeurant parmi les 

captifs de Babylone, était transporté en esprit dans le Temple de 

Jérusalem (cf. Ez 8). 
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Et c’est ainsi que cette âme céleste était dans l’édifice spirituel 

et dans le Saint Temple de son Ordre comme une colonne qui 

supportait la voûte et à laquelle toutes les parties de cette 

architecture sacrée de Jésus-Christ avaient leurs rapports. Les 

âmes de cette sorte sont comme le cœur de l’Eglise qui envoie la 

force et la chaleur vitale à tous les membres. Ou elles sont comme 

ces fontaines d’eau vive qui arrosent tout le Jardin de Dieu. 

Lorsque nous voyons ces grands et admirables effets qu’elles 

produisent, nous ne sommes plus étonnés de la profusion de 

grâces que Dieu répand sur elles, ni du plaisir qu’Il prend à les 

combler de richesses, puisqu’Il en fait revenir le profit à une infinité 

d’âmes dans son Eglise. 

 

 

 

 

Chapitre X 

 

Du don de Prophétie de Sœur Marguerite 

 

La grâce de la Prophétie ne sanctifie pas celui qui la possède 

et elle est plutôt infuse dans une âme pour l’avantage d’autrui que 

pour le sien propre, en sorte qu’un même Balaam a pu être tout 

ensemble un très grand Prophète et un détestable magicien. C’est 

une lumière qui a été donnée souvent à des Infidèles pour 
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récompense peut-être de quelques vertus païennes, et de temps 

en temps, Dieu l’a fait reluire même en des âmes souillées de 

crimes, par un secret Jugement sur elles qui n’ont recueilli autre 

fruit que de l’orgueil et de la vanité et par une Miséricorde pour les 

peuples qui, par ce moyen, ont été convaincus de la vérité d’une 

essence cachée qui sait et qui gouverne toutes choses. 

Néanmoins cette même grâce fait une partie du don de l’Eglise, 

et lorsqu’elle est infuse dans une âme d’ailleurs exempte de 

reproche, elle sert d’une puissante preuve de sa Sainteté. 

Nous avons vu dans tout ce Livre beaucoup de marques de la 

vérité de ce don du Saint Esprit dans notre Sœur : nous ne ferons 

ici qu’un abrégé de quelques exemples remarquables qui 

remettront en un mot dans la mémoire des lecteurs ce qu’ils auront 

vu déjà, et s’il se rencontre quelque fait particulier qui n’ai pas été 

entièrement rapporté, nous en ferons la déduction plus au long. 

Elle a découvert très souvent les plus secrètes pensées des 

Sœurs, celles même qui consistent en l’usage de la liberté et du 

consentement de l’esprit, et qui sont l’abîme des cœurs 

impénétrables à toute autre vue qu’à celle de Dieu. 

Elle prédit que Dieu donnerait à la France Louis XIV, qui règne 

aujourd’hui, longtemps avant sa conception, et au moment de sa 

naissance, elle rendit de grands honneurs au Fils de Dieu en 

action de grâce de sa Divine Miséricorde, ainsi que nous l’avons 

déjà rapporté. 
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Elle prédit avec grande assurance la déroute du Général Galas 

lorsqu’étant entré dans la Bourgogne avec une armée formidable, 

il donnait le plus de terreur à cette Province. 

Elle prophétisa la mort de la Mère Magdeleine de Saint Joseph 

(cf. p. 159), ainsi que l’on a remarqué en la vie de cette Mère. Mais 

parce que l’on n’y a pas nommé Sœur Marguerite, ni rapporté 

cette Prophétie dans son étendue (cf. page 160 jusqu’à la page 

278), nous en ferons ici le récit au long à la gloire de Dieu, et de 

l’une et de l’autre de ses Epouses. 

Le jour de Saint Augustin l’an 1632, Sœur Marguerite étant 

ravie, parla des traverses que son Ordre avait souffertes, et des 

personnes qui l’avaient soutenu en ses persécutions. Elle 

s’adressa au Fils de Dieu et lui dit d’une manière fort humble : 

« Mon Seigneur, quelle récompense donnerez-vous à ma Mère 

Magdeleine pour tous les services qu’elle vous a rendus dans 

notre Saint Ordre ? Que vos Bénédictions éternelles soient sur elle 

et sur ceux qui aimeront et qui assisteront cet Ordre ». Comme 

elle eut fini ces paroles, elle se tourna vers sa Prieure, qui était 

près d’elle, et lui dit : « Dieu ne laissera plus ici ma Mère 

Magdeleine que quatre ans et quelques mois ». 

Le jour de Sainte Catherine de Sienne, le 29 avril de l’année 

1636, comme elle était en oraison dans un Oratoire de la Sainte 

Vierge, elle Lui dit avec beaucoup de larmes, étant ravie : « Vous 

voulez donc, ô Reine des Anges, avec vos Troupes Célestes avoir 

ma Mère Magdeleine : que cette dernière année de sa vie soit 

sanctifiée de nouveau par votre faveur ». Après qu’elle eut fini son 
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oraison, elle aperçut la Mère Prieure qui était entrée inopinément 

dans cet Oratoire et qui, par une Divine Providence, avait entendu 

ces paroles. Elle lui dit avec un grand sentiment de douleur et dans 

une admirable innocence : « Ma Mère, les Anges veulent avoir ma 

Mère Magdeleine et je les supplie de nous la laisser encore un 

peu ». 

A la Fête de Noël suivant, quatre mois avant que cette Mère 

mourut, elle eut encore la même lumière et dit à sa Prieure qu’elle 

avait appris dans une Apparition du Saint Enfant Jésus, que les 

Anges demandaient la Mère Magdeleine pour être avec eux, qu’ils 

l’avaient obtenue de Dieu, et que c’était une chose toute arrêtée. 

Son discours fut accompagné d’un si grand sentiment de la perte 

que tout l’Ordre devait faire par cette mort, que la Mère Prieure, 

qui était la Mère Marie, se sentit obligée de le mander à Paris. 

Voici la réponse qui lui fut faite, dont j’ai l’original entre les mains, 

écrite de Paris le 4 mars 1637. 

« J’ai lu votre lettre avec beaucoup de consolation, voyant la 

grande et familière conversation de cette âme innocente avec 

l’Enfant Jésus, et ce qu’Il daigne lui communiquer de son Etat, 

dont Il soit loué et béni à jamais. Ce que vous écrivez qu’elle a vu 

que les Anges et les Saints désirent avoir avec eux une bonne 

Mère de l’Ordre qu’elle vous a nommée ne nous met pas en une 

peine médiocre, et votre retenue à nous en dire le nom est ce qui 

l’augmente et avec sujet. Je vous supplie de n’en faire aucune 

difficulté, mais de recommander de notre part à cette bonne âme 

qu’elle fasse ce qu’elle pourra envers l’Enfant Jésus pour en 
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obtenir la conservation, et qu’elle lui remontre humblement 

l’extrême affliction où cette perte réduirait toutes les pauvres Filles 

de la sainte Mère.  

Sœur Marguerite obéit à ce qui lui était marqué par cette lettre, 

néanmoins elle apprit que c’était une affaire résolue dans le Ciel, 

que le temps de l’accomplissement s’approchait, et que par une 

singulière grâce, elle assisterait à la mort de cette Mère. 

En effet, elle y fut présente en esprit, et la vit partir de ce monde, 

en telle sorte qu’elle fut purifiée en un moment de toutes les 

souillures de la terre, et que cette pureté fut produite par une si 

puissante application du Fils de Dieu, que sans qu’elle passât par 

le Purgatoire, les Anges l’élevèrent au Ciel. 

Elle vit les Anges qui bénissaient le Monastère de cette Mère, 

et qui lui permettaient de prendre un soin particulier de toutes les 

Religieuses. Le lendemain, elle raconta tout ce qu’elle avait vu à 

sa Prieure qui, six jour après, en reçut les nouvelles par des lettres 

écrites de Paris. Et voici l’extrait d’une qui fut adressée à la Mère 

Marie, du 8 mai 1637, que je copie sur l’original : 

« Les Anges et les Saints qui demandaient si instamment à 

Dieu cette bonne Mère pour l’avoir avec eux, ont finalement 

prévalu contre les prières et les larmes de toutes ses filles. Et la 

Mère Prieure a trouvé que la vue de cette petite âme innocente 

n’était que trop véritable. Elle a remarqué en cette B. Mère (car 

nous la pouvons appeler de ce nom) une dévotion extraordinaire 

envers les Saints Anges pendant sa maladie, auxquels elle a 

désiré être fort recommandée, et une des Sœurs les vit qui 
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assistaient à son saint trépas, et plusieurs autres choses qui sont 

des témoignages de l’éminence de sa grâce. Mandez-nous ce que 

cette petite âme aura vu depuis ce temps-là » 

Cette histoire nous fait paraître que le Fils de Dieu donnait 

connaissance à Sœur Marguerite des choses les plus importantes 

qui se passaient dans l’Ordre et qu’elle avait une particulière 

tendresse d’amour pour cette Mère de qui les grâces lui étaient 

manifestées, et que Dieu voulait que quelque élevée que fût la 

Mère dans la grâce, elle reçût néanmoins du secours à la mort par 

la présence et par les suffrages de l’Epouse de Jésus Enfant. 

Des prédictions de cette mort, nous passerons à d’autres 

prophéties et à d’autres connaissances des choses très cachées, 

qui pour n’être pas de même importance, ne méritent pas moins 

d’admiration ni de louange. 

Le Monastère de Beaune avait grand besoin de retirer une 

pièce de terre contiguë à son jardin, qui avait été autrefois aliénée 

par un Prieur de Saint Etienne, et qui était alors possédée par un 

Conseiller de Dijon, lequel ne voulait point recevoir son 

remboursement, quelque instance qu’on pût lui en faire. 

La Mère Prieure n’y trouvant plus d’autre ressource que la voie 

de la justice, recommanda l’affaire aux prières de Sœur 

Marguerite, et quelques jours après, s’étant enquise si elle s’en 

était souvenue : « Oui, dit-elle, ma Mère, Notre Seigneur m’a 

promis que nous aurions cette terre, et aujourd’hui, l’affaire en 

sera faite, ce sera le jardin du Saint Enfant Jésus ». 
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Sur cela, la Prieure étonnée lui témoignant qu’il n’y avait guère 

d’apparence. « Celui, dit la Sœur, que vous avez envoyé en 

donnera de bonnes nouvelles, nous y porterons une Image du 

Saint Enfant Jésus pour en prendre possession ». 

Le lendemain, elle reçut des lettres de Dijon par lesquelles elle 

apprit que le Conseiller s’était rendu et que l’affaire avait été 

conclue. Depuis, la Sœur appela toujours cet endroit « Le jardin 

du Saint Enfant Jésus ». 

Cette grâce de prophétie lui était si ordinaire que le grand 

nombre d’exemples a empêché les Religieuses d’en tenir 

mémoire. Sa bonne Maîtresse, la Mère Marie de la Trinité, avait 

un livre entre les mains où elle en avait elle-même écrit une très 

grande quantité, mais parce qu’il était fait mention d’elle parmi les 

grâces de la Petite, elle aima mieux que le recueil des merveilles 

que Dieu avait faites en sa Fille fût perdu, que de souffrir que son 

nom se trouvât écrit et qu’on lui donnât quelque louange, elle mit 

ce livre au feu secrètement, à l’insu de la Prieure, et en un lieu où 

elle ne pouvait être vue de personne. Néanmoins, Notre Seigneur 

le fit connaître à la Sœur sans lui témoigner qu’elle fût la matière 

du Livre, de sorte qu’en son innocence, elle dit à sa Prieure que la 

Maîtresse des Novices brûlait un Livre qui était bien agréable au 

Fils de Dieu. La Prieure demanda à la Mère Marie de la Trinité 

quel Livre c’était qu’elle avait mis au feu, et elle confessa ce qu’elle 

avait fait, mais que ce fut en un lieu où il n’était pas possible qu’on 

l’eût aperçue. 
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Pendant qu’elle était conduite par cet Ange dont nous avons 

parlé et qui la tenait dans une si grande sainteté et qui la faisait 

tant souffrir lorsqu’il se présentait quelque image d’imperfection 

devant elle, sa bonne Maîtresse lui demanda pourquoi le Saint 

Enfant Jésus faisait tant de choses en elle ? Elle répondit que 

« c’était pour faire paraître sa Grandeur et pour manifester son 

Pouvoir et son Amour ». Et après avoir parlé quelque temps des 

Divines Miséricordes sur son âme, elle parla de sa mort et dit 

« qu’elle ne verrait pas trente ans, et que lorsque Dieu l’aurait tirée 

à Lui, que son corps serait enveloppé dans une riche étoffe et 

qu’elle serait ornée de perles de diamants ». 

Elle dit ces choses quinze ou seize ans avant sa mort, et on les 

comprit si peu que l’on n’y fit aucune réflexion. Mais l’Esprit de 

Dieu, qui lui avait mis ces paroles en la bouche, eut soin de les 

faire accomplir au temps qu’Il avait destiné. Car Il inspira à une 

personne de grande piété d’envoyer une pièce de toile d’argent au 

Père qui l’avait assistée à la mort, et une autre de faire donner au 

même Père une riche tavaïole bordée de passement d’argent, afin 

qu’il l’enveloppât dans ces draps précieux lorsqu’on la mettrait 

dans son cercueil. La même lui donna aussi deux diamants et une 

autre des perles, et une troisième une lame d’or pour lui mettre 

aux doigts et aux bras, ce qu’il exécuta fidèlement sans le 

témoigner à aucune Religieuse, sinon quelque temps après, et 

alors elles se souvinrent des paroles qu’elle avait dites lorsqu’elle 

était conduite par son Ange, et admirèrent la lumière de sa 

prophétie. 
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En ce même temps qu’elle était conduite par cet Ange, on 

recommanda à ses prières une personne de condition qui tenait 

chez elle une femme dont la vie avait été mauvaise. On lui 

témoigna que l’on avait apporté tous les soins imaginables pour la 

lui faire quitter, mais que son esprit n’ayant pu être vaincu, il était 

à craindre qu’il ne mourût dans cet engagement scandaleux. 

« Non, dit-elle, il n’y mourra pas, la femme mourra la première, 

Notre Seigneur me l’a promis de la sorte, Il lui ôtera cet obstacle à 

son salut ». Cette prédiction encore a été accomplie. 

Il y avait dans une ville de Bourgogne une Fille qui contrefaisait 

la sainte, elle composait des révélations, elle s’était faite des 

stigmates dans les mains, elle semblait ravie dans de longues 

oraisons qui, toutefois, n’étaient que de véritables hypocrisies, et 

avec ses feintes sacrilèges, elle abusait de telle sorte beaucoup 

de personnes crédules, qu’une Religieuse même considérable et 

qui a eu les principales charges dans son Ordre, la faisait passer 

pour une âme illustre. 

L’Evêque du lieu, quoiqu’il se défiât de cet esprit, n’osait 

néanmoins la condamner, voyant l’estime que cette Mère et 

beaucoup d’autres personnes en faisaient à son imitation. Dans 

l’incertitude, il commanda à une Religieuse qu’il estimait fort d’en 

écrire à Beaune à la Mère Marie afin qu’elle la recommandât aux 

prières de Sœur Marguerite. 

La Sœur, ayant prié pour elle, dit à sa Maîtresse que « cette 

âme lui faisait grande pitié ». Ce que la Mère Marie ayant mandé 

à la Religieuse, l’Evêque découvrit les fourbes de cette hypocrite. 
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On la surprit en des fautes notables de gourmandise, on la 

convainquit de s’imprimer elle-même ces stigmates, et la 

Religieuse en écrivit toute l’histoire à la Prieure de Beaune. J’en 

ai la lettre entre les mains où elle met entre autres choses ces 

paroles : « Nous entendons maintenant, ma Mère, le sujet qu’avait 

la bonne Sœur Marguerite d’avoir compassion de cette fille ». 

Nous ne finirions jamais ce chapitre si nous voulions écrire au 

long toutes les choses qu’elle a prophétisées, il suffira de faire un 

petit extrait dans quelques-unes, par lesquelles je laisserai juger 

au lecteur de celles que je passerai sous silence pour ne pas 

entasser un trop grand nombre d’histoires particulières. 

Elle prédit la mort du Père Robert Bréard, Prêtre de l’Oratoire, 

dès le temps qu’il était Supérieur de la Maison de Dijon, et dit qu’il 

mourrait bientôt, et qu’il souffrirait beaucoup avant de mourir : ce 

qui est arrivé de point en point. 

Elle prédit que sa bonne Mère Marie, élue Prieure par le 

Monastère de Châtillon, n’y irait point et qu’elle mourrait au 

Monastère de Beaune. 

Elle prédit plusieurs années avant l’évènement que la Mère 

Thérèse de Jésus, qui était alors à Mâcon, viendrait demeurer au 

Monastère de Beaune, et qu’elle aurait la consolation de l’y voir. 

Elle prédit la mort d’une Demoiselle Brunet, femme du 

Lieutenant particulier de Beaune, mais elle dit qu’encore qu’elle 

dût mourir de la maladie qu’elle avait alors, ce ne serait pas 

néanmoins si tôt qu’on se l’imaginait. 
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Elle assura que son frère n’était pas mort à l’armée comme on 

le croyait, mais qu’il viendrait mourir près du Monastère, ce qui se 

trouva véritable. 

Un bon Prêtre de la ville de Beaune nommé Vorvelle, était 

grièvement malade et sans espérance de guérison. On le 

recommanda aux prières de la Sœur. « Il ne mourra pas encore, 

dit-elle, le Saint Enfant Jésus le redonnera pour servir mes frères 

les pauvres ». Ce qui arriva contre toute apparence. 

Monsieur du Val, célèbre Professeur de Sorbonne, l’un des 

Supérieurs de l’Ordre des Carmélites, tomba malade environ un 

an avant de mourir. La Sœur, en ayant eu connaissance, pria pour 

lui avec grande dévotion, car elle avait une particulière révérence 

et un singulier amour pour lui. Dieu lui fit connaître qu’Il le laisserait 

encore un peu de temps, mais que dans un an, Il l’appellerait à 

Lui. Cette nouvelle lui causa beaucoup de douleur, et comme elle 

en pleurait amèrement, le Divin Enfant lui fit voir la place et la gloire 

qu’Il lui destinait dans le Ciel, dont elle demeura fort consolée. Elle 

rendit compte de sa lumière à la Prieure en présence d’une autre 

Religieuse, et elles remarquèrent toutes deux que Monsieur du Val 

mourut au temps qu’elle avait prédit. Elle connut plusieurs fois 

depuis qu’il était dans la gloire. 

Nous avons des attestations authentiques de beaucoup 

d’autres prophéties de pareille nature, que nous omettons à 

dessein. Celles-ci suffisent pour faire connaître combien le Fils de 

Dieu se plaisait à découvrir ses secrets à son Epouse, même ceux 

qui étaient les plus cachés, à savoir l’état des âmes et le temps de 
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la mort de toutes sortes de personnes. Car qui pourrait nier que 

des prédictions de cette qualité, faites par une âme si pure, ne 

vinssent de l’Esprit de Dieu, puisque la vérité de la divination, dit 

Tertullien, est une fort bonne preuve de la Divinité, et que les 

magiciens, les enchanteurs, et toute la science du siècle avouent, 

dit Saint Jérôme, que la connaissance de l’avenir appartient à Dieu 

seul, et non pas aux hommes, et que c’est par l’évènement des 

choses que l’on reconnaît l’Esprit de Dieu dans les Prophètes. 

 

 

Chapitre XI 

 

De l’efficacité de ses paroles 

 

Dieu qui voulait faire paraître en Sœur Marguerite combien Il se 

plaît en une âme véritablement pure et innocente, et avec quelle 

plénitude et quelle perfection Il en devient le possesseur, lui promit 

un jour, pour récompense de sa fidélité, qu’elle ne dirait plus de 

paroles sans sa direction et conduite particulière, accomplissant 

en elle ce que l’Apôtre désire de tous : « Si quelqu’un parle, dit-il, 

que ce ne soit que des paroles de Dieu » (Cf. I. Petr. 4,11). 

Nous allons voir des effets merveilleux de cette divine 

promesse et des preuves très miraculeuses de la sainteté de 

l’Enfance Spirituelle des Chrétiens. 
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Une Religieuse du Monastère de Beaune se recommandant 

aux prières de la Sœur, lui découvrit une peine qui la travaillait. 

Elle, toute remplie de Dieu, lui fit cette réponse : « Ma Sœur, c’est 

Dieu qui permet votre peine, son secours est sur votre âme. 

Aujourd’hui, étant au Chœur, vous avez eu telle et telle pensée, 

mais vous n’y avez pas correspondu. Vous voulez que Dieu vous 

conduise selon votre esprit, au lieu de vous soumettre au sien et 

de Le laisser agir en vous ». 

Elle lui découvrit si exactement ses défauts et tout ce qu’elle 

avait au fond du cœur que la Fille, toute étonnée : « Ma Sœur, dit-

elle, vous me connaissez mieux que moi-même. » 

A quoi elle repartit : « Le Saint Enfant Jésus vous connaît, c’est 

Lui qui a donné le mouvement à ma langue pour vous parler, car 

pour moi, je ne conçois pas ce que je vous dis ». Ces paroles firent 

grand effet sur cette Religieuse, et elle se rendit beaucoup plus 

fidèle à la grâce. 

Un jour, on lui recommanda une âme qui demeurait fort loin du 

Monastère et qui était en quelque désordre. La Prieure, sans lui 

découvrir qui c’était, l’envoya faire oraison pour elle. Au retour, elle 

dit à la Maîtresse des Novices : « Parlez à cette âme, Dieu le veut 

ainsi, vous la verrez ici demain. Dites-lui qu’elle ne méprise pas la 

Miséricorde de Dieu, de peur que sa Justice ne tombe sur elle ». 

La bonne Mère fit ce que la Petite lui avait dit et cette parole fut si 

puissante que la personne l’ayant entendue quitta son péché et 

commença une bonne vie. 
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A peine y eut-il aucune de ses Sœurs qui ne ressentît quelque 

grand effet de ses paroles. Un jour, elle dit à l’une, en sa manière 

de parler concise et pleine de bon sens : « Dieu et votre âme, cela 

suffit ». A une autre : « Paix en Dieu et non tant d’activité ». A une 

autre : « Fermez vos yeux à vous-même, et ouvrez-les à Dieu ». 

Ces paroles étaient dites avec tant de grâce qu’elles 

pénétraient et portaient la lumière jusqu’au fond des cœurs. Elle 

dit à une autre : « Faites ce que vous savez, suivez ce que le Saint 

Enfant Jésus vous montre, il ne vous en faut pas davantage. » 

Sa Maîtresse lui parlant de l’état d’une âme qui ne marchait pas 

dans la voie de Dieu : « Il y a, dit-elle, trois choses dans cette âme : 

la première est que l’esprit malin la travaille. La seconde, que 

l’esprit naturel n’en est pas bon. La troisième, qu’elle est 

extrêmement opiniâtre. De sorte qu’il faut la conduire par la raison, 

et toujours par le milieu, sans rien exiger d’elle que ce qui est 

d’obligation ». On connut bientôt par expérience la vérité de ces 

paroles et l’on se trouva fort bien de son avis pour la conduite de 

cette âme. 

Elle visita un jour une Religieuse qui avait grand besoin de 

secours et lui dit des choses très saintes sur ses obligations 

envers Dieu et sur la fidélité qu’elle lui devait en des choses même 

particulières, où elle lui découvrit ses manquements. Après, elle 

ajouta : « Ma Sœur, vous avez eu un bon mouvement, mais vous 

ne l’avez pas suivi, vous vous êtes laissée aller à la tentation ». Et 

elle lui déclara plusieurs secrets de son cœur qui ne pouvaient 

être connus que par la lumière de Dieu seul. Sur cela, elle lui 
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donna des avis très salutaires et la laissa dans un étonnement qui 

ne peut s’exprimer. 

La Prieure et plusieurs de ces Religieuses étaient un jour dans 

une grande appréhension du succès d’une certaine affaire, qui 

humainement parlant, ne pouvait être que très fâcheux. Comme 

tout était désespéré, l’on recommanda la chose aux prières de la 

Sœur, et elle dit avec une très grande assurance : « Il n’en sera 

pas ainsi, la chose n’arrivera pas comme vous pensez et comme 

cette personne se l’imagine. Dieu lui changera l’esprit, soyez-en 

très assurées ». Ces paroles, quoique sans apparence d’effet, 

eurent néanmoins tant de force qu’elles calmèrent tous les esprits. 

Aussi furent-elles accomplies ponctuellement, non sans 

admiration de tous ceux qui en eurent connaissance. 

Une Religieuse lui rapportant plusieurs répugnances et 

plusieurs difficultés qu’elle sentait aux exercices de la vie 

régulière, auxquelles son esprit cédait avec trop de lâcheté, Sœur 

Marie, après lui avoir donné quelques avis, prit des cendres entre 

ses doigts et les soufflant : « Nous ne sommes que cela, dit-elle, 

mais en présence de la grâce, toutes nos difficultés ne sont que 

poussière ». 

Parlant à une Sœur qui ne s’ouvrait pas assez à la grâce : 

« Vous faites, dit-elle, comme une personne qui veut recevoir les 

rayons du Soleil par une fenêtre, mais dès l’instant qu’ils 

paraissent, elle la ferme et jamais ne leur permet d’entrer ». Ces 

paroles découvrirent à cette âme l’état de son cœur et lui servirent 

d’un grand secours. 
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Ce lui était une chose fort commune de dire aux Sœurs les 

choses les plus particulières et les plus secrètes de leur intérieur, 

soit pour les fortifier durant quelque peine, soit pour les élever à 

quelque perfection que Dieu désirait d’elles, soit pour les avancer 

dans la voie par où Dieu les conduisait, soit pour les préserver de 

quelques périls. 

Il y en eut une qui, durant un certain temps, fut fort attaquée par 

l’esprit malin. Dieu en donna connaissance à la Sœur et l’obligea 

d’aller la trouver. Cette Fille fut bien surprise lorsque la Petite lui 

découvrit tout ce qui se passait en elle, jusqu’aux choses les plus 

cachées de son esprit, qu’elle marqua le lieu et l’heure où les 

pensées lui étaient venues, et où elle avait cédé ou combattu. Elle 

lui donna des avis excellents pour se garder de la tentation, de 

quoi son esprit se sentit tellement soulagé qu’elle alla en faire le 

récit à la Prieure en présence de deux ou trois Sœurs, bénissant 

Dieu et Le remerciant de sa grâce. 

La même chose est arrivée très souvent à une autre Religieuse 

qui ne pouvait assez admirer la lumière de cette Petite et la vertu 

pénétrante de ses paroles. 

Une Religieuse tomba malade d’un abcès avec une fièvre 

continue qui lui dura l’espace de près d’un mois. Le médecin n’en 

attendait que la mort, soit à cause de la fièvre qui ne lui donnait 

point de relâche, soit pour l’abcès qui ne pouvait se guérir, soit 

enfin pour une quantité d’ulcères qui se formèrent dans la gorge 

et dans l’orifice même de l’estomac. 
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La Supérieure commanda à la Petite de prier pour la malade, 

et l’ayant fait avec très grand soin, elle assura qu’elle ne mourrait 

pas de ce mal et que Notre Seigneur voulait se servir d’elle. Ce 

qui fut accompli de la sorte, car la religieuse guérit et fut élue 

Prieure avec grande bénédiction pour le Monastère. 

Avant que le Fils de Dieu l’eût mise dans cette parfaite 

séparation de la terre que nous avons rapportée, la Maîtresse des 

Novices la mena au Parloir pour contenter une Personne qui la 

demandait, à qui elle et tout le Monastère avaient grande 

obligation. Elle tâcha de la prévenir en lui disant : « Ma Sœur, nous 

devons apporter tous nos soins pour honorer cette Personne pour 

l’amour de Dieu, qui nous oblige à une grande reconnaissance. 

Demandez la grâce de ne rien dire qui lui déplaise », car elle 

appréhendait que le zèle ne l’emportât à lui parler avec 

véhémence. Elle entra au Parloir avec l’intention de faire ce qui lui 

avait été proposé, mais en un instant, Dieu lui ravit l’esprit et, lui 

découvrant l’état de cette Personne, la fit parler avec cette force 

que les pécheurs redoutent dans les Saints. 

Elle lui découvrit la vie qu’elle avait menée : « N’appréhendez-

vous point, dit-elle, la Justice de Dieu, vous qui avez reçu de si 

grandes grâces ? Ne craignez-vous point qu’Il vous punisse dans 

sa Rigueur, après qu’Il vous ait donné des preuves si admirables 

de son Amour ? Sachez que l’Ange qu’Il m’a donné est tellement 

jaloux de la Sainteté qu’il ne vous permettra plus que mes yeux 

vous voient, ni que ma bouche vous parle. La Puissance de Dieu 
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me rendra si immobile que toutes les créatures ne seront pas 

capables de m’amener devant vous ». 

Et de fait, ces paroles se trouvèrent très véritables, car lorsque 

depuis cette même Personne vint la demander, il fut impossible 

de la remuer de sa place, et toutes les Religieuses du Monastère 

ensemble ne purent l’ébranler tant soit peu. Le discours qu’elle tint 

cette première fois fut si terrible et si plein d’une vertu divine qui 

ne peut s’exprimer, que la Personne demeura toute tremblante et 

toute saisie de frayeur des Jugements de Dieu. Sa voix faisait une 

impression semblable aux plus grands coups de tonnerre et son 

visage était rempli d’une majesté et d’une pureté qui ne souffraient 

pas que des yeux profanes et souillés la regardassent. 

De sorte que la Personne se sentant criminelle ne put rien lui 

dire, sinon : « Demandez à Dieu qu’Il ne me punisse pas dans sa 

Colère, mais qu’Il me fasse Miséricorde ». Ici, je ne puis 

m’empêcher de m’écrier : « O âme pure et innocente ! O corps, 

organe des grâces de Dieu ! Vos paroles ont été plus puissantes 

que les flèches de Jonatan (cf. Reg 1. 22) à qui l’Esprit de Dieu a 

donné cette louange qu’elles n’avaient jamais porté à faux. Vous 

avez été semblable au Saint Prophète de qui aucune des paroles, 

dit l’Ecriture Sainte, n’est jamais tombée à terre » (cf. Reg 3. 19). 
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Chapitre XII 

 

De sa simplicité 

 

La vertu de simplicité est la plus facile à remarquer en ceux qui 

la possèdent, et la plus difficile de toutes à définir, et bien que son 

nom conduise l’esprit à concevoir une habitude qui exclut la 

multiplicité, néanmoins parce qu’il y a plusieurs espèces de 

multiplicité, soit d’esprits, soit d’affections, soit de pensées, soit de 

desseins, qui toutes sont contraires à cette vertu, l’on ne peut dire 

en l’exclusion de laquelle elle consiste. 

Aussi ne semble-t-il pas que ce soit tant une qualité particulière 

qu’un amas de plusieurs et comme il se voit en la justice, en la 

pénitence, en l’amour de la Croix, en la pauvreté, qu’elles ne 

peuvent être tellement des vertus singulières, qu’elles n’en 

contiennent un grand nombre. 

Aussi, la simplicité bien considérée n’est pas une seule vertu, 

mais un recueil et un composé de plusieurs vertus. De là vient que, 

parmi les Hébreux, le nom de simple est formé de la racine smh 
qui signifie « consommer », comme si l’âme véritablement simple 

avait atteint la perfection. C’est aussi pour cela que l’Esprit de 

Dieu, qui a conduit l’interprète de la version latine de l’Ecriture, lui 

a fait expliquer ce mot de sh, qui veut dire « simple », tantôt par 

le terme d’« innocent », tantôt par celui de « parfait », tantôt par 

celui de « pur » et « sans tache », tantôt par celui de « véritable ». 
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Et les Pères l’entendent, les uns de la « douceur » comme Saint 

Grégoire, les autres de la « sincérité » comme Saint Chrysostome, 

les autres de « l’éloignement de toute fraude et de toute 

tromperie » comme Saint Thomas, les autres de « l’exemption de 

tout mal » comme Saint Grégoire de Nysse. Que si le sentiment 

de tous est véritable, il est manifeste que la vertu de simplicité ne 

peut facilement se concevoir sous une notion seule et particulière. 

Et que lorsqu’elle se rencontre en une âme, elle la rend accomplie 

en toutes sortes de perfections. 

Nous la considèrerons en ce chapitre comme une sincérité de 

l’Esprit de Jésus-Christ qui, anéantissant la sagesse humaine, ne 

souffre aucune duplicité, ni d’amour, ni d’intention, ni de paroles ; 

mais qui fait agir l’âme dans la seule droiture du Fils de Dieu, qui 

est accompagnée de douceur et de facilité à vouloir toute sorte de 

bien ; qui ne soupçonne rien de mauvais, qui n’est ni défiante, ni 

subtile, mais franche, naïve, ouverte, incapable de toute tromperie 

et de toute vaine réflexion sur soi-même. 

Notre Sœur fut établie dès l’enfance dans cette grâce, et Dieu 

unit en elle une rare sagesse avec un haut degré de vertu dont 

nous parlons. En sorte qu’autant qu’elle gagnait le cœur de tous 

ceux de sa famille par son obéissance facile à tout ce qui lui était 

ordonné, autant donnait-elle d’admiration par son jugement, par 

sa prudence et par sa modestie. Elle était si éloignée des jeux et 

des folies des Enfants que ceux qui la voyaient s’arrêtaient pour 

la considérer et se trouvaient surpris de rencontrer en cet âge un 

si grand recueillement avec une si agréable douceur. 
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Beaucoup de personnes en ont rendu ce témoignage avant et 

après sa mort, et cette maturité extraordinaire lui venait de l’esprit 

de grâce qui dès lors possédait son âme d’une façon très 

singulière. Nous avons rapporté qu’elle était si peu touchée de la 

vanité et des amusements de l’enfance et qu’elle se portait au 

contraire avec tant de force aux maximes de la grâce de Jésus-

Christ, que sa plus grande joie était de se trouver parmi les 

pauvres, de leur être semblable, de les servir, de panser, de 

baiser, de sucer leurs plaies et de leur donner tout ce qu’elle 

pouvait. 

Elle ne faisait que commencer à marcher seule, dit son père, 

qu’ayant vu à la porte deux petits pauvres, elle les prit par la main 

et les lui mena, ce qui lui toucha si vivement le cœur qu’il les reçut, 

dit-il, comme si le Fils de Dieu les lui eût présentés et les garda 

toute leur vie dans sa maison, ne les nommant que les pauvres de 

sa petite Marguerite. 

Une fois, le Saint Enfant Jésus lui apparut sous la forme d’un 

petit pauvre admirablement beau, qui enflamma de telle sorte sa 

charité que, ne sachant quelle démonstration lui donner de sa joie 

et de son amour, elle Lui présenta son déjeuner qui n’est pas une 

aumône médiocre pour un Enfant. Mais en revanche, elle reçut de 

Lui un petit Chapelet qu’elle chérit comme un trésor. Et ce Roi des 

pauvres et des petits disparut au même instant, lui laissant avec 

ces petites richesses, les biens célestes dont son Amour infini sait 

récompenser les présents d’une âme simple et entièrement 

soumise à la direction de sa grâce. 
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Ce Divin Enfant lui a fait connaître cent et cent fois qu’Il lui faisait 

part de sa simplicité, qu’Il la lui augmentait, qu’Il prenait son plaisir 

à la voir en elle, et qu’Il ferait Miséricorde à beaucoup d’âmes en 

considération de cette vertu. Mais plus le don est grand et divin, 

plus il est impossible d’en expliquer la dignité et la perfection : il 

vaut mieux que le Lecteur en juge par les effets que nous allons 

rapporter dans le récit desquels je consacre ma plume à l’humilité 

du Verbe Eternel fait Enfant, et je sacrifie à ses pieds l’orgueil, la 

suffisance et la vaine sagesse de mon esprit, sans me mettre en 

peine du sentiment qu’en auront ces âmes élevées qui, comme dit 

Saint Augustin, ressemblent aux cèdres du Liban, de qui Dieu n’a 

pas encore abattu les têtes. Il est ridicule de conserver un faste et 

une sublimité des pensées humaines lorsque la Sagesse incréée 

s’abaisse jusqu’aux langes et qu’elle se fait adorer sur le foin par 

les Mages appelés exprès du Levant. Soit prudent qui voudra avec 

les Scribes et les Pharisiens : pour moi, je tiens à grande grâce de 

devenir fol devant la Crèche de Jésus Enfant, de la sage folie de 

ces grands hommes. 

Il y avait à Beaune une femme hérétique très obstinée dans ses 

erreurs, de la conversion de laquelle on avait perdu toute 

espérance. Une Religieuse en parla à Sœur Marguerite et 

aussitôt, cette âme innocente alla se jeter devant une image du 

Divin Enfant, et avec un amour aussi admirable dans son zèle que 

dans sa simplicité. 

« Mon Seigneur, dit-elle, mon Père et mon Epoux, convertissez, 

s’il vous plaît, cette pauvre créature. Si votre Bonté lui fait cette 
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grâce, ô que je Vous honorerai avec grand soin ! Je Vous ferai 

tous les présents qu’il me sera possible en l’honneur de votre 

Sainte Enfance, j’ornerai votre Chapelle et votre Image de tout 

mon pouvoir. » 

Le Fils de Dieu, Auteur de toute Sainte Innocence, prenant 

plaisir à cette simplicité animée d’un très pur amour, écouta ses 

prières et lui fit connaître que cette femme se convertirait. La Sœur 

porta cette parole à celle qui l’en avait entretenue. En deux jours, 

cette âme fut rendue à Jésus-Christ. Ce qui arriva selon sa 

promesse. 

Voici une autre conversion qui ne paraîtra pas moins admirable. 

Une personne poussée par l’esprit malin conçut une furieuse 

aversion contre la Sœur car on lui dit (à dessein de lui faire penser 

à sa conscience) que cette Petite était fort appliquée à prier Dieu 

pour les personnes impures, et qu’on ne pouvait la faire approcher 

d’elles quelque artifice qu’on y apportât. C’est la coutume des 

grands pécheurs de s’animer contre ce qui condamne leurs vices. 

Cette âme plongée dans l’iniquité s’abandonna tellement à la 

tentation du diable qu’elle se résolut de noircir la Sœur de tant de 

calomnies qu’elle la fît sortir par ce moyen de la Religion. Elle 

employa toutes ses inventions pour y parvenir. Mais la Sœur étant 

ravie connut l’état de cette langue de serpent, et Dieu lui fit paraître 

qu’Il voulait que ce fût par sa simplicité qu’elle se convertît. 

Peu de jours après, sa bonne Maîtresse étant venue la trouver : 

« Ma Mère, lui dit la Petite, parlez à une telle personne et dites-lui, 
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s’il vous plaît, qu’elle pense à la Miséricorde de Dieu, ou 

qu’autrement sa justice tombera sur elle ». 

La Mère, qui connaissait cet homme, dit : « Je n’ai garde, ma 

Sœur, ce serait une chose fort inutile, il faudrait bien un autre 

sermon pour ébranler une conscience comme celle-là ». Alors la 

Sœur, élevant les yeux et les mains au ciel, dit : « Je prie l’Ange 

que Dieu vous a donné de faire ce que vous refusez, et vous 

verrez que demain, cette âme changera ». 

La Maîtresse des Novices s’en alla raconter à la Prieure ce que 

la Petite lui avait dit, de quoi s’étant prise à rire, avec une Sœur 

qui s’y rencontra, comme d’une simplicité d’enfant : « Cette âme, 

dirent-elles, a besoin d’autres machines pour l’émouvoir ». Car 

tout le monde savait qu’elle était dans un état si déplorable qu’il y 

avait deux ans que l’on ne voyait nulle apparence de salut pour 

elle. De sorte que la Prieure lui répondit : « Il n’est pas besoin que 

vous preniez la peine de lui porter cette parole ». Mais la Petite, 

qui était pleine de Dieu et qui n’avait rien avancé de son 

mouvement particulier, ne fut pas frustrée de son attente, car cette 

pauvre âme qui, depuis si longtemps était morte et puante dans 

ses vices, entendit sur les onze heures du soir une voix distincte 

et très forte qui lui dit : « Pense à la Miséricorde de Dieu ou sa 

Justice tombera sur toi ». Et, se réveillant, elle vit devant elle la 

figure d’une Carmélite qui apparemment avait été prise par un 

Ange. 

Sur les trois heures du matin, la même voix revint avec une plus 

grande véhémence et fit encore entre ces paroles : « Pense à la 
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Miséricorde de Dieu ou sa Justice tombera sur toi ». Alors elle fut 

saisie d’une crainte salutaire, la voilà qui tremble et qui est 

effrayée, tous ses crimes lui reviennent dans l’esprit, elle voit la 

difformité de sa vie, sa dureté s’attendrit, elle pleure, elle lève les 

yeux au Ciel. 

« Que me dira Jésus-Christ, pense-t-elle en elle-même, de 

toutes les calomnies que j’ai inventées contre sa sainte 

servante ? » Enfin elle se lève, elle déplore son malheur, elle a 

recours à la pénitence, elle fait une Confession générale et adoucit 

par sa conversion toutes les douleurs qu’elle avait causées dans 

le cœur des gens de bien, par ses mœurs déréglées et 

scandaleuses. 

De la conversion d’une laïque impie, nous passerons à celle 

d’une Religieuse sacrilège. Un jour, Dieu lui fit connaître qu’une 

Fille d’un Ordre qu’elle chérissait particulièrement, avait commis 

un crime fort noir, et que le Fils de Dieu était en colère contre elle. 

Aussitôt, elle se prit à pleurer fort amèrement et dit à son Saint 

Epoux : « O mon Seigneur, ne pardonnerez-Vous point à cette 

pauvre âme pour l’amour de vos Epouses et du Monastère où elle 

demeure ? » Et toute transportée de zèle et de charité, elle fit un 

petit feu de joie, disant au Divin Enfant : « O mon Seigneur, en 

l’Honneur de votre Sainte Enfance, de votre Divine Pureté et 

Simplicité, réjouissez-Vous en ce petit feu que je Vous offre et 

faites Miséricorde à cette âme ». 

Elle passa trois jours à brûler des bougies et des parfums 

devant les Images du Saint Enfant Jésus, Le suppliant de les 
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accepter en l’Honneur de sa Divine Simplicité et de remettre 

l’offense que cette pauvre créature avait commise. Le Fils de Dieu 

se fit connaître à elle intérieurement et lui dit : « Ta simplicité a 

percé mon Cœur, prie pour cette âme, Je l’aiderai et lui 

pardonnerai son péché ». 

Quelque temps après, on sut la vérité de la faute et de la 

conversion, et que la Religieuse était morte pénitente. La petite 

Sœur pria longtemps pour elle comme étant en Purgatoire. 

Avant qu’elle fût Professe, et lorsqu’elle était encore dans la 

tendresse de son âge et de ses forces, elle allait volontiers aider 

aux Sœurs du voile blanc à travailler. Et comme elle était pleine 

de cœur, elle entreprenait ce qu’il y avait de plus pénible sans 

considérer la faiblesse de son corps. Quelquefois, elle portait de 

grosses bûches plus pesantes qu’elle et qui donnaient de 

l’étonnement aux Sœurs qui la voyaient chargée de tels fardeaux. 

Mais lorsque, toutes émues, elles venaient lui témoigner leur 

appréhension, elle disait avec une douceur très agréable : « Ne 

craignez point, mes Sœurs, le Saint Enfant Jésus est ici qui nous 

aide ». 

Quelquefois, comme on courait pour la décharger, on trouvait 

ses mains tellement attachées par une Divine Puissance à ce 

qu’elle portait qu’il était impossible d’en séparer seulement un de 

ses doigts, Dieu faisant paraître qu’en faveur de sa simplicité, Il 

suppléait à la faiblesse de son âge. 

Un jour, elle rencontra un meuble de l’Infirmerie au milieu de 

l’allée du Dortoir, et comme elle était fort propre et fort charitable, 
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elle dit à une Sœur du voile blanc : « Ma Sœur, remettons toutes 

deux ceci en sa place ». 

« Mon enfant, dit la Sœur, quatre comme moi ne seraient pas 

capables de le remuer et j’ai une si grande douleur de côté que 

présentement, j’ai moins de force que vous ». 

« Prenez, ma Sœur, dit la Petite, prenez, ne laissons pas, le 

Petit Jésus nous aide ». 

Cette Sœur incommodée mit la main d’un côté et la Petite de 

l’autre et elles trouvèrent le meuble si léger qu’elles l’emportèrent 

sans aucune peine, tant le Fils de Dieu prenait plaisir à bénir 

l’innocence de cette Enfant ! 

Nous allons voir des preuves bien plus remarquables de la 

protection qu’Il donnait à sa simplicité. 

Les Sœurs travaillant à défricher quelques endroits du jardin et 

à sarcler les carreaux, la Petite se joignit à elles, ne pouvant 

souffrir qu’il y eût aucune œuvre pénible dont elle ne fût 

participante. Elle se mit à arracher de mauvaises herbes à l’endroit 

qu’elle vit le plus épais, qui était plein d’orties et de ronces. Et 

parce qu’elle ne connaissait pas plus ce qui pouvait lui nuire que 

les plus petits enfants, elle se blessa et se déchira toutes les 

mains, prenant indifféremment ces orties et ces ronces parmi les 

autres herbes. Comme elle était toute sanglante, le Saint Enfant 

Jésus la guérit et lui fit entendre intérieurement que ce qu’elle 

ferait par la simplicité qu’Il avait mise en elle ne lui ferait plus de 

mal. Cette promesse a été si admirablement accomplie que l’on a 
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vu en elle des effets de ces paroles : « Si tu passes par le feu, la 

flamme ne te nuira point et tu n’en retiendras pas seulement la 

senteur ». 

Car j’ai l’attestation d’une Religieuse très digne de foi qui dit lui 

avoir vu toucher innocemment des charbons ardents sans se 

brûler et d’autres assurent qu’elles lui ont vu laver ses mains dans 

de l’eau bouillante sans qu’elle en ressente aucune incommodité. 

Mais voici une merveille de cette même vertu de simplicité où 

elle paraît et parfaite et protégée de Dieu et très puissante en ses 

effets. 

La Maîtresse des Novices tomba malade d’un abcès à la gorge 

accompagné de beaucoup de fâcheux accidents. L’Infirmière 

voyant que la Petite avait grande compassion de sa bonne Mère 

lui dit en raillant : « Ma Sœur, ouvrez-lui l’endroit où est son abcès 

et ôtez-le ». « Comment faut-il faire ? » dit la Petite qui prenait 

toutes ces choses dans une entière simplicité. La Sœur voulant 

voir jusqu’à quel point se porterait son innocence lui donna un 

couteau et lui dit : « Tenez, mon Enfant, faites ainsi », lui montrant 

comment elle devait ouvrir ce mal, et se tenant près d’elle pour lui 

retenir la main. Mais il ne fut pas besoin qu’elle s’en donnât la 

peine, car la Sœur ne fut pas plus tôt auprès du lit que son bras 

lui devint immobile et il ne fut possible ni de lui remuer la main ni 

de lui ôter le couteau. 

La Prieure qui s’y rencontra lui dit : « Ma Sœur, donnez-moi le 

couteau et guérissez la malade ». Alors elle avança le bras sans 
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aucune difficulté et rendit le couteau à la Mère, puis appliquant sa 

main sur le col de la malade, elle fut guérie tout à l’instant. 

Voici un autre effet qui n’est pas moindre arrivé en la personne 

même de la Petite. 

Elle était excessivement travaillée d’une fluxion sur une dent qui 

lui avait fort enflé le visage, et comme les petits remèdes ne lui 

apportaient point de soulagement, on jugea qu’il fallait l’arracher. 

Mais j’ignore par quelle providence il ne fut jamais possible ni de 

la tirer ni de l’ébranler tant soit peu. Le mal cependant augmentait 

de telle sorte qu’elle en perdait le repos et s’affaiblissait à vue 

d’œil. La Prieure ne sachant plus de ressource et compatissant 

comme une mère au travail de cette Enfant lui dit par un 

mouvement extraordinaire qui la prit : « Ma Sœur, donnez-moi 

votre dent et ne vous faites point de mal ». La Petite, obéissant 

promptement sans faire aucune réflexion sur le commandement 

ni sur elle-même, porte la main à la dent et, la tirant sans peine et 

sans se faire le moindre mal ni la moindre violence, la mit dans la 

main de la Prieure, faisant voir l’empire que l’Innocence eût donné 

à l’homme sur son corps si le premier Père l’eût conservée pour 

lui et pour tous ses enfants. 

J’omets à dessein un très grand nombre d’autres témoignages 

fort nobles et d’autres effets miraculeux de cette même vertu pour 

éviter la longueur. Ceux-ci suffisent pour faire connaître que Dieu 

aime d’autant plus la simplicité qu’elle se rencontre moins sur la 

terre où, comme parlent les Prophètes : « Les vérités sont 
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diminuées » (cf. Ps 11, 2) et où « Il s’est fait une inondation du 

mensonge ». 

 

 

 

 

Chapitre XIII 

 

De sa pureté et de son innocence 

 

Quoiqu’il ne soit pas facile d’expliquer la différence qu’il y a 

entre ces trois vertus, la simplicité, la pureté et l’innocence, il est 

certain néanmoins que la Sœur les distinguait et les adorait 

continuellement en Jésus-Christ, comme trois qualités par 

lesquelles Il était infiniment aimé de Dieu son Père, et par où Il 

était très contraire aux imperfections des pécheurs. 

La simplicité consiste en une droiture d’esprit et de cœur 

éloignée de toute vaine prudence, de toute tromperie, de tout 

artifice, accompagnée d’une naïveté et d’une franchise dans les 

paroles et dans les actions. Et parce qu’elle est contraire à la 

finesse générale des hommes, elle passe bien souvent pour 

ignorance, quoique toutefois elle soit d’autant plus remplie de 

sagesse, qu’elle est éloignée de la fraude et du mensonge, et 

qu’elle marche droit dans la voie de la vérité. 
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La pureté est une exemption de tout mélange de ce qui est 

souillé et profane, avec ce qui procède de la grâce, et elle ne 

consiste pas seulement en la vérité et en la sincérité des paroles 

et des pensées, mais en l’éloignement de toutes sortes d’actions 

et de discours de la terre, qui ne procèdent pas de l’Esprit de 

Jésus-Christ. 

L’innocence est encore quelque chose de plus général car elle 

signifie non seulement un éloignement du péché, mais encore un 

état saint qui est une source de toute vertu et qui est proprement 

une naissance en Dieu, telle qu’elle serait si le Baptême avait 

déraciné toute notre concupiscence et que l’amour-propre fût 

converti au seul amour de Dieu. 

La foi nous enseigne que cette sorte d’innocence ne se 

rencontre pas en la terre dans un enfant d’Adam, et que, dans les 

plus saints et dans les Apôtres même qui sont les Cieux de 

l’Eglise, il y a toujours beaucoup de faiblesses et de corruptions 

qui les font gémir sous le joug du péché. Néanmoins, il y a 

certaines âmes que le Fils de Dieu élève quelquefois, par un 

privilège très singulier, à une Alliance extraordinaire avec Lui, 

dans laquelle Il les préserve par une protection toute particulière 

de la conversation des hommes et les occupe dans une 

continuelle contemplation. Il prévient même leur amour-propre et 

leur concupiscence par un exercice ordinaire et presque perpétuel 

de son pur Amour. 

Nous avons sujet d’attribuer à ces Anges de la terre et à ces 

Epouses du Roi du Ciel une pureté et une innocence, lesquelles, 
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si elles ne sont entièrement parfaites, au moins elles reluisent en 

ces âmes par-dessus le commun des Saints. 

Considérant Sœur Marguerite en ce degré, je parle de sa pureté 

et de son innocence conjointement, parce que quelque différence 

qu’il y ait entre des deux perfections, elle est si peu remarquée de 

la plupart des esprits qu’il leur sera plus commode que nous n’en 

passions point de partage. 

Cette pureté et cette innocence étaient en elle une grande 

participation de celles de notre Seigneur Enfant, et plus Il a désiré 

la rendre une image illustre de ce premier Etat de sa Vie, ainsi qu’Il 

lui a souvent témoigné, plus Il l’a éloignée des effets malins de la 

corruption du premier homme. Car il faut remarquer que comme Il 

a été seul avec sa Sainte Mère exempt de tout péché, seul avec 

Elle qui a joint la petitesse d’une enfance sans aucune tache avec 

une plénitude de science et de sagesse, qui a éclairé les ténèbres 

naturelles de la naissance et des premières années de la vie 

humaine par une lumière et par une intelligence accomplie : Il a 

voulu aussi qu’il y eût des âmes devant Dieu son Père et en son 

Eglise qui représentassent visiblement cet Etat saint et admirable. 

Personne ne doute que la Sainte Vierge n’ait possédé cette 

pureté et cette innocence avec autant de perfection qu’il a été 

convenable à sa dignité suréminente et que Saint Jean et 

beaucoup d’autres Saints n’en aient été enrichis à proportion de 

leur rang. 

Mais parce que ce n’était pas l’Enfance Chrétienne qui faisait le 

principal de la Vocation de la Sainte Vierge, de Saint Jean et de 
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ces autres parties nobles du Corps Mystique de Jésus-Christ, 

aussi ce n’a pas été en eux seuls que le Chef a voulu faire 

l’impression particulière et expresse de ce premier de ces 

Mystères. Ils en ont reçu à la vérité l’Esprit en abondance, comme 

des âmes pleines de toutes sortes de dons, mais de même à 

proportion que la force de leur grâce a été employée à fonder la 

qualité de Mère de Dieu, celle de précurseur, celle d’Apôtre ou de 

quelque autre sorte de fonction, de même celle de notre Sœur a 

servi à faire paraître et à communiquer l’Esprit de l’Enfance. 

Il est certain que la nature de ces emplois qui ont donné 

commencement à l’Eglise a demandé un autre Etat que la 

conformité manifeste au Fils de Dieu Enfant. Car la Sainte Vierge, 

étant sa Mère, devait être également illustre par la participation de 

toutes les grâces, de tous les Etats et de tous les Mystères de son 

Fils. Saint Jean aussi et les Apôtres étant ses Hérauts et ses 

Témoins, devaient reluire par la prudence et par la sagesse de la 

foi. Tous les autres Ministres ayant leurs emplois propres 

différents de l’expression singulière de l’Enfance, devaient 

paraître chacun dans une manière de converser conforme à leur 

vocation. 

Mais d’autres âmes, et notre Sœur en particulier, ayant été 

destinées pour adorer sans cesse Jésus-Christ dans son Enfance 

et pour en posséder les richesses intérieures, le propre caractère 

de leur grâce a dû être la simplicité, la pureté et l’innocence. 

Que si les conseils par lesquels Jésus-Christ imprime comme Il 

lui plaît ses Etats et ses Mystères dans ses membres, ne nous 
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sont pas assez découverts, pour expliquer infailliblement le 

principe par lequel Il a rendu Sœur Marguerite une image 

excellente de son Enfance, pour le moins sommes-nous assurés 

qu’Il a eu le dessein véritable de la former en elle, quand nous 

considérons les effets évidents de pureté et d’innocence qu’Il y a 

produits. 

Nous avons remarqué au commencement de cet ouvrage que 

les Anges et les Saints l’empêchèrent dès l’âge de cinq ans de 

s’amuser aux jeux et au vanités des enfants, qu’ils ne permirent 

pas qu’elle s’appliquât à aucune folie du monde, qu’elle entendît 

aucune mauvaise parole ni qu’elle regardât seulement aucun 

homme au visage. 

Si, en sa présence, il se faisait ou se disait quelque chose de 

messéant, Saint Etienne et Sainte Thècle, ses glorieux 

Protecteurs, élevaient aussitôt son esprit à Dieu et l’occupaient de 

son adoration et de ses louanges. De sorte qu’elle porta dans la 

Religion non seulement cette innocence du Baptême, qui consiste 

à n’en avoir pas perdu la grâce par le péché, mais encore une 

pureté d’esprit que l’air du monde n’avait point corrompu par ses 

exhalaisons malignes. Elle y porta une enfance qui n’avait trempé 

en aucune finesse ni en aucune complaisance de la terre, et qui 

non seulement n’en connaissait pas la vanité, mais qui était 

enrichie d’une haute pratique d’humilité, de charité envers les 

pauvres et d’un esprit de grande oraison. 

Elle n’y eut pas fait long séjour que sa Maîtresse vit par 

expérience que Dieu lui voulait interdire toute connaissance des 
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choses du siècle. Car comme peu de jours après son entrée, elle 

la mena à une de ses parentes qui était venue la visiter et qui 

après quelque discours tomba sur un traité de mariage d’un de 

ses cousins, elle s’aperçut qu’elle était ravie et qu’elle n’entendait 

aucun mot de cet entretien. 

La même chose lui étant arrivée plusieurs fois, la Maîtresse lui 

demanda un jour en sortant du Parloir : « Ma Sœur, à quoi êtes-

vous appliquée, vous ne répondez rien à tout ce que l’on dit ici ? » 

Elle revient à elle et, paraissant dans une beauté toute céleste dit : 

« Aussitôt que l’on commence à parler, mes frères les Anges et 

les Saints me font glorifier Dieu avec eux et il ne me demeure que 

ces paroles dans l’esprit ; Dieu seul est Saint et grand et 

adorable ». 

Une personne, à qui l’on ne pouvait refuser de la faire parler, 

l’ayant demandée un jour, sa bonne Maîtresse l’amena, lui 

recommandant de s’appliquer un peu à ce que l’on disait. Elle 

promit de le faire et en effet, pendant l’entretien, on vit qu’elle 

faisait un grand effort pour retenir son esprit. Mais comme il n’y a 

point de puissance capable de résister au Créateur, elle fut ravie 

malgré tous les soins qu’elle pût apporter, et il fut impossible de 

tirer aucune parole de sa bouche. 

Lorsqu’elle fut hors du Parloir et de son ravissement, la Mère 

lui dit : « Ma Sœur, vous n’avez pas mieux réussi que les autres 

fois, qu’est-ce que vous pourrez faire à cela ? Qui a occupé votre 

esprit durant tout ce temps ? » 
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« J’ai entendu ces paroles, dit-elle : Raptus est, ne malitia 

mutaret intellectum illius, aut ne fictio déciperet animam ipsius. » 

(cf. Sap. 4, 11). Dieu voulant exprimer par cette parole que la 

même chose qu’Il avait faite en la personne du Prophète Hénoch 

le retirant de la terre, de peur qu’il ne fût corrompu par la malice et 

par les fraudes dont elle était remplie, Il l’accomplissait dès lors en 

elle, de peur que les moindres finesses des hommes ne fissent 

tort à son innocence. 

Depuis ce temps-là, elle n’est plus allée au Parloir que pour ses 

Supérieurs ou pour ses Confesseurs, ou pour quelque âme avec 

qui le Fils de Dieu lui avait donné une alliance particulière. 

Un jour, une femme de qui la réputation était mauvaise désira 

la voir. Et comme sa Maîtresse ne pouvait trouver de prétexte 

raisonnable pour se dispenser de la lui amener, il fallut qu’elle s’y 

résolût encore que ce fût contre son sentiment. Mais la Petite 

demeura immobile et plusieurs Religieuses s’étant efforcées de la 

remuer de sa place, elle fut élevée de terre, comme nous avons 

dit, les bras étendus, le visage reluisant et si rempli de lumière et 

de majesté que les Sœurs la voyant en cet état n’osèrent continuer 

leur dessein. 

Une autre fois, comme on voulait la mener à une Personne 

semblable, elle fut environnée d’une pareille lumière, dont l’éclat 

fut même si grand que sa Maîtresse qui était près d’elle fut quelque 

temps sans pouvoir la discerner, ainsi qu’elle-même l’a écrit de sa 

main. 
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Ces merveilles se passèrent en elle avant qu’elle eût l’âge de 

douze ans, ce qui nous donne sujet de considérer combien la 

Divine Providence fut attentive sur elle dès le commencement de 

sa vie, et combien il est important de prévenir les impressions que 

l’entretien du monde peut faire sur les âmes consacrées à Jésus-

Christ. 

Mais ce que Dieu commença en elle avec tant de puissance, Il 

l’accrut jusqu’à sa mort par une grâce et par une libéralité 

continuelle, car Il produisait incessamment en son esprit et en son 

corps une nouvelle pureté, et lorsqu’Il voulait imprimer en elle 

quelque participation de ces Mystères, Il répandait sur elle une 

lumière qui la purifiait toute. Souvent le Fils de Dieu lui a fait 

connaître qu’Il lui donnait part à la pureté de son Enfance. Souvent 

Il lui a témoigné qu’Il  la revêtait de pureté et qu’Il accroissait en 

elle la simplicité, la pureté et l’innocence. 

Ces faveurs du Divin Epoux lui causaient un si parfait 

éloignement de toutes les choses qui sentent le péché ou qui ont 

accoutumé de lui servir de matière qu’il n’a jamais paru qu’elle en 

eût seulement la connaissance. Car si elle souffrait pour les 

péchés, c’était en les voyant dans l’horreur et dans l’aversion que 

le Fils de Dieu en avait. Mais le vice en soi ou le vain usage que 

le siècle fait de tous les biens de Dieu et tout ce qui n’est pas dans 

les voies de la foi et dans l’ordre de la nouvelle créature lui était 

comme l’état d’un autre monde que Dieu pourrait produire par sa 

Puissance, mais des éléments et de la nature duquel nous ne 

saurions former d’idée. 
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Elle ne discernait aucun rang ni aucune dignité du siècle ni n’a 

jamais pu nommer personne que par les qualités chrétiennes de 

Prêtre, de Religieux, de Père, de Mère, de Frère, de Sœur, ou 

autres pareilles. Lorsque sa Supérieure désirait qu’elle traitât avec 

les cérémonies ordinaires les personnes de grande condition à qui 

quelquefois elle était obligée de faire réponse, elle se trouvait dans 

une entière impuissance de les appeler autrement que ses frères 

et ses sœurs. 

Et parce que la bonne Mère appréhendait que leur esprit n’étant 

pas nourri de cette pureté de la foi ne s’offensât d’une conduite 

qui, plus elle est divine, plus l’esprit humain la tient à mépris ou à 

irrévérence, elle se résolut de la surprendre en lui dictant toutes 

les lettres de ces mots : « Monseigneur » ou « Madame », sans lui 

prononcer les mots entiers. « Ma Sœur, dit-elle, écrivons un peu ». 

Tout aussitôt, la Sœur prit la plume. « Faites un M », dit la Prieure 

avec dessein de lui dicter de la même sorte toutes les autres 

lettres, mais dès l’instant qu’elle voulut écrire, les bras et la main 

lui demeurèrent immobiles sur le papier. La Mère lui dit : « Ma 

Sœur, écrivez », mais tous les hommes ensemble ne lui eussent 

pas levé la main, si l’on n’eût changé d’intention. Car ce qui faisait 

voir que c’était la Divine Puissance qui la liait de la sorte, au 

moment où la Prieure, quittant son dessein, la laissait en liberté 

d’écrire ce qu’elle voudrait et qu’avec les mêmes termes et le 

même son, elle lui répétait : « Ma Sœur, écrivez », aussitôt elle 

mettait : « Mon frère » ou « Ma sœur » et continuait sa lettre sans 

aucune difficulté. 
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Depuis que le Fils de Dieu lui eut fait connaître qu’Il la séparait 

de la terre et qu’elle n’y aurait plus aucune part, elle a été si 

universellement éloignée de tout ce qui est du monde qu’elle n’en 

a rien aperçu que les seules misères et les seules nécessités, soit 

publiques ou particulières, pour lesquelles sans cesse elle 

invoquait la Divine Miséricorde. 

Depuis ce temps-là, jamais elle n’a parlé à aucune personne 

séculière, excepté à trois ou quatre, avec qui le Fils de Dieu lui 

avait donné une liaison particulière, et qui reçurent par elle des 

grâces très manifestes, excepté encore à ses Supérieurs et à ses 

Confesseurs, ou à d’autres qui lui étaient envoyés de leur part et 

avec leur autorité. 

Elle n’entendait le son d’aucune cloche que de celle du 

Monastère, hormis la nuit de Noël seulement, que pour augmenter 

sa joie et sa dévotion, elle entendait durant quelques moments 

sonner de tous côtés l’Office Divin. Ce qui la remplissait d’une telle 

consolation qu’il était facile de juger que Dieu occupait alors son 

esprit très hautement et qu’Il lui découvrait la joie de toute la terre 

pour ce grand Mystère. 

Elle n’entendait jamais ni la voix des réjouissances publiques, 

ni les trompettes, ni les tambours, ni les coups de mousquet, ni de 

canon même, qu’à la réception de quelque Prince ou de quelque 

Gouverneur, on tirait dans la ville. 

Elle n’entendait jamais aucun bruit d’une académie de joueurs 

qui se tint fort longtemps près de l’enclos du Monastère, dont 

toutefois les Sœurs étaient si incommodées qu’elles n’osaient 
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entrer dans leur jardin, parce que cette assemblée de débauche 

se tenait tout auprès. 

Elle n’entendait pas non plus l’horloge de la ville et ne 

distinguait les temps que par la cloche du Monastère, et par une 

dévotion que son bon Ange lui faisait pratiquer à toutes les heures 

du jour. 

Mais ce qui était remarquable, au lieu de tous les cris de la terre, 

elle entendait un son de Dieu (c’est ainsi qu’elle le nommait) qui 

retentissait autour d’elle et qui lui disait : « Dieu Grand, Dieu Saint, 

Dieu Juste, Dieu Amour, Dieu Vie, Dieu Lumière, Dieu Adorable », 

et par là, son esprit s’appliquait aux perfections divines et se 

trouvait uni aux louanges et aux adorations des Esprits Célestes. 

Quoi que l’on s’entretînt tout haut auprès d’elle, elle n’entendait 

aucune parole si elle ne lui était adressée, et une Sœur lui ayant 

rapporté un jour qu’une personne se vantait que lorsqu’elle entrait 

dans un lieu où quelques-uns parlaient ensemble, pourvu qu’elle 

eût entendu un seul mot, elle comprenait tout le discours. « Si l’on 

avait, dit-elle, grande habitude à la mortification, cela ne se ferait 

pas de la sorte et nous aurions les sens plus morts ». 

Il en était de même de sa vue car elle n’en avait l’usage que 

pour la personne de ses Supérieurs, de ses Confesseurs, de trois 

ou quatre Séculiers que Dieu lui avait adressés pour la 

manifestation de sa gloire et pour leur sanctification particulière, et 

des Religieuses de son Couvent. 
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Pour toutes les choses du siècle, elle n’avait aucun usage de 

ses yeux et le Fils de Dieu l’empêchait de rien voir que ce qu’Il 

désirait qu’elle vît. 

Ainsi, la pureté de cette âme était divinement conservée et le 

Saint Enfant Jésus, en la préservant de la sorte, nous donnait sujet 

de concevoir combien est extrême le désordre des Enfants des 

hommes qui, sans une continuelle protection de sa grâce, ne 

peuvent se maintenir dans la Justice. 

Cette Fille a été choisie pour être une image de l’innocence de 

Jésus-Christ dans l’Enfance, par tous les degrés de laquelle Il lui 

a fait connaître quelquefois qu’Il la ferait passer et qu’Il lui en 

communiquerait tous les Etats. Quelquefois même, la lui montrant 

dans sa source, Il lui a témoigné que Dieu son Père prenait sa 

complaisance en cette vertu et c’est de cette complaisance qu’est 

venue une infinité de prodiges et surtout de conversions qu’Il a 

accordées aux prières de cette âme admirable en toutes choses : 

mais particulièrement en son innocence. 
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Chapitre XIV 

 

De sa mortification 

 

La vie chrétienne est tellement fondée sur la mort que le Fils de 

Dieu a établi la grâce du Baptême dans l’union à sa Sépulture et 

à sa Vie Glorieuse. De là vient que la première maxime de sa 

morale, c’est qu’il faut renoncer à soi-même, et plus les âmes sont 

saintes, plus ce principe de toutes les vertus est imprimé dans 

leurs cœurs. Mais comme il n’y a rien de plus contraire à 

l’inclination de la créature que la mort, que de toutes nos forces 

nous désirons être et vivre, ce ne peut être que l’effet d’une haute 

vertu que d’étouffer les mouvements essentiels de la nature, et 

l’on a sujet de mesurer la grâce des grands Saints à la grandeur 

de la mortification de leurs sens et de leur esprit. 

La Sœur dont nous parlons n’a pas été seulement constante 

dans ce double martyre du corps et de l’âme, mais elle a été un 

prodige et un miracle dans cette vertu. 

Le grand Saint Etienne lui avait si bien enseigné dès son 

enfance le prix de la mortification que dès l’âge de cinq ans, elle 

s’y exerça dans les sujets les plus difficiles et dont nous n’oserions 

répéter le récit que nous avons fait au commencement de sa vie. 

Car qui pourrait se figurer sans horreur la violence qu’elle se faisait 

en baisant et en suçant les ulcères des pauvres toutes les fois 

qu’elle en trouvait, étant seule et à l’écart ? 
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Ce que nous pouvons seulement rapporter sans répugnance ni 

sans compatir à la peine que ces efforts de vertu donnent à 

l’imagination des lecteurs. Toutefois après avoir vécu dans cette 

pratique durant tout le temps qu’elle demeura dans la maison de 

son père, elle la redoubla lorsqu’elle fut en Religion et son adresse 

à se cacher fut si grande que jamais on ne s’en fût aperçu si ces 

infections lui corrompant l’haleine, n’eussent obligé sa Maîtresse 

à faire une diligente recherche de ce qui pouvait en être la cause, 

et à lui faire déclarer si elle ne mettait rien de sale dans sa bouche. 

Que si, dès l’enfance, elle traita de la sorte le plus délicat de 

tous les sens et conserva sa victoire avec tant de confiance durant 

plusieurs années, il n’y a pas peine à croire, non qu’elle fit un traité 

avec ses yeux comme Job, mais qu’elle les tint dans une entière 

captivité jusqu’à ce que le Fils de Dieu y apposât Lui-même ses 

Sceaux. 

Aussitôt qu’elle se sentait attirée par la moindre satisfaction à 

regarder, ou à écouter, ou à dire quelque chose, à l’instant elle 

serrait la chaîne où elle avait réduit sa vue, ses oreilles et sa 

langue. Et la seule charité était capable de relâcher quelque chose 

de la loi que la mortification lui avait imposée. Lors même qu’à la 

récréation, il se faisait un discours à quoi son esprit se trouvait tant 

soit peu porté, elle s’en privait avec une sainte violence et 

détournait sa pensée, s’occupait à bénir Dieu, à s’offrir à Lui, à 

invoquer son secours et ouvrait son cœur à son seul Amour. 

Si quelquefois les Sœurs apportaient quelque ouvrage ou 

quelque autre petite matière de divertissement, elle en détournait 
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sa vue sans que personne ne s’en aperçût et, s’appliquant à son 

travail, bénissait et louait Dieu en son esprit. 

On apporta un jour un tableau qui fut attaché en un endroit où 

elle venait fort souvent, mais on fut étonné qu’après qu’il y eût été 

quelque temps, une Sœur lui ayant parlé, elle ne savait ce que 

c’était et il se trouva qu’elle n’avait pas seulement jeté les yeux 

dessus. 

Quoique les mauvaises senteurs et la fumée lui causassent de 

très grandes incommodités, à cause d’une oppression de poumon 

qui la travaillait, toutefois elle ne se plaignait jamais ni de l’un, ni 

de l’autre. Et bien que quelquefois, il y eût une telle fumée dans 

l’Infirmerie qu’il semblait qu’on allait étouffer, néanmoins elle n’en 

disait jamais le moindre mot. 

Elle passa une fois plus de trois mois sans boire presque 

aucune liqueur, quoiqu’elle eût une soif excessive, jamais on n’a 

pu connaître si elle avait de l’appétit ou non, quelque qualité qu’eût 

ce qu’on lui servait : soit qu’il fût chaud ou froid, doux ou amer, 

cela lui était une chose égale, et quelque dégoût et quelque 

soulèvement d’estomac qu’elle eût, elle prenait librement une 

seconde fois ce qu’elle n’avait pu avaler d’abord. 

Sa nourriture ordinaire n’était qu’un peu d’herbes cuites dans 

l’eau et l’hiver des racines une fois le jour seulement, et souvent, 

c’était beaucoup si en trois jours, elle pouvait avaler un œuf, à quoi 

on l’obligea vers la fin de sa vie à cause de ses grandes infirmités. 
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Toutefois, elle ne retrancha rien de son zèle pour la pénitence. 

Car parmi ses plus grandes faiblesses et les langueurs d’une 

fièvre qui l’avait toute consommée, elle portait presque tous les 

jours une peinture et des bracelets de fer hérissés de pointe, et 

prenait presque tous les jours de très rudes disciplines. Et jusqu’à 

ce qu’on lui fit défendre de continuer à cause des douleurs 

extrêmes où ses maladies la réduisirent, jamais elle ne passa 

aucun jour sans faire quelque pénitence extraordinaire. Tant il est 

vrai que plus l’esprit de Dieu réside en une âme, plus Il lui inspire 

de mortifier son corps et plus Il lui fait désirer crucifier sa chair avec 

ses vices et avec ses convoitises, et de détruire le péché et en soi, 

et en tout le monde, s’il était possible. 

 

 

 

Chapitre XV 

 

De sa patience 

 

Toute la vie de notre Sœur est si illustre par la pratique de 

toutes sortes de vertus qu’il n’est pas possible de traiter d’aucune 

en particulier, dont il n’y ait beaucoup d’exemples répandus dans 

le cours de son histoire. Et toutefois, quelque grand nombre de 
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merveilles que nous ayons rapportées de chacune de ses vertus, 

lorsque nous les considérons de nouveau, il se présente toujours 

à nos yeux des richesses que nous n’avons pas encore mises à 

jour, et cette sainte âme est un fond inépuisable de trésors, de 

grâce et de sainteté. 

Nous avons réservé pour la conclusion de ce livre la vertu de 

patience qui a été comme le fondement, l’élévation et le comble 

de tout l’édifice spirituel dont nous avons tracé le plan de cet 

ouvrage. Mais il nous reste d’ailleurs un trésor de plusieurs de ses 

vertus desquelles, comme d’autant de pierres précieuses, nous 

composerons la couronne et le dernier ornement de cette Epouse 

de Jésus. 

Toute la matière de ce livre sera comme sa robe magnifique 

embellie de variété ainsi que parle le Prophète, et ce dernier 

chapitre fera le diadème de cette Fille admirable, puisque selon 

l’Apôtre, la patience est celle qui donne la dernière perfection aux 

œuvres des Saints (cf. Psal. 44, 10 et Epis. Iac. 1, 4). 

Et là où se rencontre une véritable patience, là se trouve 

l’accomplissement et la consommation d’une âme. Parce que 

cette vertu ne peut subsister sans une profonde humilité, sans le 

mépris des sens, de la santé, du repos et sans un entier sacrifice 

de soi-même. 

On donne souvent la louange de cette vertu à beaucoup de 

personnes qui cherchent divers adoucissements dans leurs maux 

et qui ont de grands intervalles de repos. Mais nous pouvons dire 

de notre Sœur que ses travaux ne lui ayant jamais donné de 
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trêves, elle les a toujours soufferts sans rechercher le moindre 

soulagement. Elle a été admirable dès son enfance parmi les 

persécutions des esprits malins et parmi les plus violents remèdes 

de la Chirurgie. Mais elle a continuellement enrichi sa patience par 

des croix et par des martyres dont il y a peu d’exemples dans le 

cours des siècles. 

Durant les travaux de ses premières années, elle savait que si 

on l’eût portée devant le Très Saint Sacrement, tous ses ennemis 

eussent été dissipés et toutefois, bien que cette consolation fut si 

sainte et si légitime, procédant d’une telle Source, après l’avoir 

demandé une seule fois pour satisfaire à Dieu qui le désirait de la 

sorte, elle n’en parlait plus et, bien loin de s’inquiéter en des maux 

si odieux, elle demeurait en paix, abandonnée à la Divine 

Providence et à la conduite de sa Maîtresse, se rendant plus 

admirable en portant la privation de Dieu qu’en souffrant la cruauté 

des démons. 

Lorsqu’on lui demandait si elle eût bien voulu être délivrée de 

ses peines, elle répondait que non et qu’elle les souffrirait 

volontiers jusqu’au jour du Jugement s’il plaisait à Dieu de la 

rendre digne de cette grâce car, disait-elle : « Ma joie et ma force 

sont dans la Croix ». 

Les Médecins étaient si étonnés de sa constance parmi les 

douleurs les plus aiguës qu’ils la soupçonnaient, disent-ils dans 

leurs attestations, d’insensibilité ; quoi qu’après s’en être éclairés, 

ils lui trouvèrent, à ce qu’ils témoignent, une très grande vivacité 

des sens. Ils jugeaient que l’état ordinaire où ils l’ont vue toute sa 
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vie était de telle nature qu’elle eût été mille fois plus heureuse de 

mourir que de vivre. Néanmoins on n’a jamais pu remarquer 

qu’elle s’ennuyât tant soit peu de ses langueurs, au contraire, il 

semblait qu’elle fût née dans les croix et que son corps né 

plusieurs fois dans le martyre, se dût repaître de douleur. 

Les souffrances ont accoutumé de rendre ceux qui les 

supportent fort éloquents lorsqu’il faut parler de leurs maux, mais 

le silence de celle-ci rendait ses sacrifices augustes et vénérables. 

Car comme si le moindre air eût dû corrompre la pureté de sa 

patience, elle cachait ses douleurs jusqu’à l’extrémité, et ce que 

l’on connaît par les cris ou par les plaintes de tous les affligés ne 

se remarquait en elle que par des symptômes et par des accidents 

manifestes. Une fois, étant dans l’Infirmerie, une Sœur par 

mégarde lui renversa un chenet sur le pied d’une telle violence 

qu’elle pensa en pâmer, car elle était d’un tempérament très 

délicat, et que le coup porta sur un endroit extrêmement sensible. 

La douleur en fut très violente, le pied lui devint fort enflé, de 

sorte qu’il lui fut impossible de se remuer de sa place. Néanmoins, 

elle n’en dit rien par une parole, mais elle cacha son mal fort 

longtemps avec une constance admirable. 

Une autre fois, elle s’enfonça une côte par une chute, ce qui lui 

apporta de très grandes incommodités, car le poumon et ce que 

les Médecins appellent le diaphragme étant pressés, elle ne 

pouvait respirer, et plusieurs membranes qui couvrent et qui 

joignent les côtes se trouvant offensées, presque toutes sortes de 

mouvements lui causaient des douleurs insupportables. 
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Lorsqu’elle était assise, elle avait très grande peine à se relever et 

lorsqu’elle était debout, ce lui était un supplice de s’asseoir. Elle 

n’avalait même qu’avec de grandes difficultés et en quelque 

posture qu’elle se mît, il y avait toujours quelque chose qui venait 

augmenter son mal. 

Toutefois, elle n’en témoigna rien que lorsque l’on s’aperçut de 

la difficulté qu’elle avait à marcher ou à s’asseoir, et après que l’on 

eût découvert la cause de tant de douleurs qu’elle cachait sous un 

visage égal et riant, et auxquelles il était néanmoins si difficile 

d’apporter un remède : « Ce n’est rien, dit-elle, ce n’est rien, il ne 

faut pas se mettre en peine ». Et en effet, elle crut et témoigna que 

le Cardinal de Bérulle s’était fait connaître à elle durant sa prière 

et que par son secours, elle avait été guérie en un instant. 

Comme elle était dans un flux et un reflux continuel de maux et 

que l’un de cessait que pour être suivi d’un autre, trois ou quatre 

ans avant sa mort, il lui prit une fièvre double-tierce continue avec 

de grands redoublements qui lui dura l’espace de vingt-six jours . 

Jamais durant tout ce temps, ni la maladie, ni les remèdes ne lui 

firent dire une seule parole de plainte. 

Quelquefois, les Sœurs l’échauffant pendant ses frissons 

continuaient toujours à l’envelopper de linges chauds et à bien la 

couvrir, quoiqu’elle fût dans la chaleur de la fièvre, ce qui lui 

causait de grandes incommodités. Et néanmoins elle n’en disait 

mot et lorsque la Prieure s’en apercevant lui demandait pourquoi 

elle ne témoignait pas aux Sœurs le mal qu’elles lui faisaient, elle 

répondait en souriant avec une paix d’esprit et avec une tendresse 
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admirable d’amour envers celles qui la servaient : « Ma Mère, mes 

Sœurs font si bien et avec tant de charité qu’il n’est pas besoin de 

leur rien dire ». 

Jamais cette âme pure ne laissait passer aucune occasion de 

se mortifier, en quelque état qu’elle fût, et ce qui est beaucoup plus 

merveilleux, que de souffrir qu’on l’échauffait au dehors durant le 

feu de la fièvre, elle endurait une soif ardente au-dedans sans 

demander à boire, et se tenait en silence au milieu de ces longues 

flammes qui consumaient toute sa substance. 

Deux ans après cette fièvre opiniâtre, il lui survint un très grand 

nombre d’autres accidents beaucoup plus fâcheux, entre autres 

un abcès dont il sortait une humeur si corrompue que la senteur 

en était presque insupportable, et comme il fallait la panser trois 

ou quatre fois le jour, il n’est pas croyable combien les Religieuses 

en souffraient d’incommodité. 

Tous les remèdes n’ayant pu vaincre ce mal qui, joint à 

beaucoup d’autres non moins douloureux, la tenaient en des 

tortures continuelles, on eut recours à la Sainte Vierge pour Lui 

demander du soulagement. Après neuf Messes que le Confesseur 

dit à cette intention, durant lesquelles il témoigna qu’on avait senti 

souvent une odeur céleste, elle eut l’assurance de la part de Dieu 

que son mal lui serait laissé pour l’avantage particulier de son 

âme, mais que l’odeur qui travaillait tant les Sœurs serait ôtée. En 

effet, cela arriva de la sorte, car au lieu qu’un abcès envieilli devait 

tendre à une gangrène et à une mort des parties, et devenir de 

jour en jour plus infecte, depuis ce temps-là, la matière qui en 
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sortait comme à l’ordinaire ne rendait plus aucune mauvaise 

senteur. 

Mais si la patience de la Sœur fut merveilleuse à ne point 

s’ennuyer d’un mal si odieux en soi et si pénible à ses Infirmières, 

elle parut incomparable en un accident qui lui arriva à la suite de 

la même maladie. Le Médecin ayant ordonné qu’un certain 

cataplasme lui fût appliqué sur l’estomac, en partie pour amollir 

une étrange dureté qui s’était formée dans toute la région voisine, 

et pour fléchir la tension des membranes, et en partie pour adoucir 

la violence de la douleur que lui causait son abcès, l’Infirmière, 

sans considérer que ce remède était bouillant, l’étendit sur le mal. 

Incontinent la Sœur ressentit un feu qui lui pénétra les entrailles et 

les intestins, mais elle demeura constante, sans mot dire et sans 

se remuer, jusqu’à ce que ce tourment lui produisît un grand 

débordement de cerveau. 

La Prieure qui survint avec quelques Sœurs vit que la malade 

n’en pouvait plus. Elle demanda aussitôt ce qu’on lui avait fait et 

sachant qu’on venait de lui appliquer le cataplasme, elle s’enquit 

d’elle si ce n’était point qu’il fût trop chaud. Alors, se voyant obligée 

de découvrir ce qu’elle pensait tenir secret, elle dit : « Il brûle un 

peu », dans sa tranquillité et avec son visage serein et content. 

On la développe en diligence et il se trouva que ce grand 

cataplasme lui avait tout brûlé et tout emporté la peau. La bonne 

Mère attendrie de douleur se plaignit de ce qu’elle n’avait pas 

déclaré son mal, mais la Sœur devenue belle comme un Ange lui 



590 
 

fit cette réponse : « Je pensais souffrir cette douleur pour les âmes 

du Purgatoire, mais vous me l’avez ôtée trop tôt ». 

Mille fois, il lui est arrivé de s’immoler de la sorte à la Divine 

Sainteté dans des supplices volontaires, et les tourments lui 

étaient aussi agréables que les voluptés sont précieuses 

d’ordinaire aux hommes du monde. 

Nous verrons au livre suivant à quel comble de perfection la 

grâce éleva sa patience et de quels sceaux l’Esprit qui conforme 

les Saints confirma toutes les vertus de cette âme rare et 

incomparable. 

LIVRE DIXIEME 

PRÉFACE 

 

Encore que ce soit une très grande faveur de Dieu en Sœur 

Marguerite d’avoir aimé ardemment l’oraison dès l’âge de cinq 

ans, toutefois cette grâce eût été faible si elle n’eût été affermie 

par de grandes épreuves. Car « que sait l’homme qui n’a pas été 

tenté ? », dit le Sage (cf. Eccl. 34, 9). 

Mais les grandes persécutions des malins esprits n’eussent fait 

qu’abattre et consumer sa nature, si Dieu n’eût récompensé par 
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des caresses et par des communications particulières la victoire 

qu’Il lui avait donnée sur les puissances de l’Enfer. 

D’ailleurs, la Divine Familiarité n’eût pas été dignement 

employée si elle n’eût été féconde en grâces pour l’Église. Et une 

âme que la Tendresse de JÉSUS-CHRIST avait élevée à la dignité 

de son Épouse n’eût pas été elle-même sans dureté si les pauvres 

pécheurs n’avaient pas ressenti sa faveur. Ajoutons encore qu’il 

ne suffisait pas que Sœur Marguerite employât ses prières 

continuelles envers le Divin Époux pour la conversion et 

l’avancement de beaucoup d’âmes, si elle n’eût laissé dans 

l’Église comme toutes les plantes du Paradis terrestre, une 

semence de grâce de même espèce que la sienne, répandant 

l’Esprit d’Enfance, de pureté et de simplicité chrétienne avec 

d’autant plus d’abondance qu’elle le possédait avec plus de 

plénitude. 

Cette même grâce d’innocence n’eût pas été ni assez établie 

en elle, ni capable d’être épandue en autrui si elle ne l’eût nourrie 

par des dévotions illustres et continuelles envers JÉSUS-CHRIST 

Enfant, qui servaient et de culte religieux pour elle, et de lieu de 

société et de matière d’imitation pour beaucoup d’autres. 

En vain toutefois les longues oraisons, en vain les épreuves, en 

vain les révélations célestes et la participation des Mystères ; en 

vain la compassion envers le prochain et le bonheur de lui donner 

des soulagements miraculeux ; en vain l’application même 

surnaturelle d’une âme à l’Enfance et à la Croix du Sauveur du 

monde, si elle n’est accompagnée de toutes les vertus 
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chrétiennes. Et en vain encore toutes ces grâces et toutes les 

vertus au degré même le plus éminent, si elles ne sont toutes 

consommées par une fidèle persévérance. Car c’est cette seule 

vertu, dit Saint Bernard, qui couronne toutes les vertus, et si elle 

manque, ni les services en reçoivent de récompense, ni les 

bienfaits de remerciement, ni le courage de louange (cf. S. Bern. 

Ep ad anven. 129).  

C’est, dit Saint Grégoire, « La robe de Joseph qui seul la porte 

longue jusqu’aux talons, qui signifient l’extrémité, aussi est-il le 

plus juste et le plus aimé de ses frères » (cf. S. Greg. L1 moral 

c40). 

Nous verrons en ce livre que notre Sœur a conduit son édifice 

spirituel jusqu’au faîte d’une sainteté qui ne s’est jamais démentie, 

et que loin s’en faut que ses forces se soient épuisées dans la 

longueur de sa course, qu’elles se sont plutôt augmentées à la fin 

de sa carrière. 

C’est ici où je présente au lecteur un spectacle de la grâce de 

JÉSUS-CHRIST, qui peut tenir rang parmi les plus rares de la 

terre. C’est ici où nous verrons que, comme le Calvaire répondant 

à la grotte de Bethléem et la Croix de JÉSUS-CHRIST mourant à 

la Crèche de sa Naissance, ainsi la fin de son Épouse est 

parfaitement proportionnée à ses commencements et à ses 

progrès. 

Nous avons vu presque dès son entrée au monde des grâces 

suréminentes, mais nous verrons en sa mort, des vertus qui 

surprendront ceux qui seront même accoutumés à contempler les 
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prodiges de sa vie. C’est en ce livre où les esprits les plus 

soupçonneux et les plus défiants seront obligés de donner à Dieu 

la gloire toute entière, et à dissiper tous les nuages de leur 

incrédulité s’ils ont voulu en conserver contre cette merveille de la 

grâce. 

Elevons nos esprits en lisant ce livre et ne disons pas 

seulement avec un Prophète « Que la mort des Saints est 

précieuse devant Dieu » (Ps. 115, 15), mais faisons ce souhait 

avec un autre : « Que mon âme meure de la mort des Justes et 

que je finisse ma vie comme ils la finissent » (Num. 23, 10). 

 

 

Chapitre I 

 

Du premier avertissement que Dieu lui donna de sa mort et de 

la première grâce qu’elle reçut pour s’y préparer 

 

La même Providence qui tient l’heure de la mort cachée à la 

plupart des hommes afin que l’incertitude les oblige à une 

continuelle vigilance : « Veillez, dit l’Evangile, parce que vous ne 

savez ni l’heure ni le jour » (Mat. 24, 42), la même en avertit Sœur 

Marguerite avec un grand soin, car c’était une âme que les liens 

du siècle ne tenaient pas captive, et qui ne cessait de tendre à 

Dieu par un pur amour. Elle fut enflammée par cette nouvelle et 

encouragée à doubler le pas dans la voie de l’innocence. 
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Il lui parla donc intérieurement après la Sainte Communion 

quatre ans avant sa fin, et lui fit entendre ces paroles : « Cherche 

la Face du Seigneur » (Ps 23 et 104). 

En même temps, Il se fit connaître à elle tel qu’Il était en sa 

Naissance dans la Crèche et imprima de telle sorte au fond de son 

cœur la douceur, l’innocence et la sainteté qu’Il avait en ce premier 

moment, qu’elle reçut une lumière toute extraordinaire sur ce 

Mystère, et que son âme fut embrasée d’un feu si pur qu’à peine 

avait-elle jamais senti de flammes si vives ni si saintes. 

Il lui fit entendre que l’État où Il a été en cet instant de son 

Entrée au monde devait être à l’avenir l’objet continuel de ses 

pensées et la règle de ses actions : et qu’il serait le principe de la 

consommation de son Œuvre en elle, et qu’Il témoigna qu’Il lui 

communiquait ce surcroît de grâce afin de la disposer à la mort. 

Cette parole : « Cherche la Face du Seigneur », inspirée par le 

Saint Esprit à David, n’avait pas pour elle la seule qualité qui lui 

était attribuée par ce Prophète « d’enflammée et de brûlante » (Ps 

118, 142), mais elle était encore riche en sens et en lumière. 

Par-là, JÉSUS-CHRIST lui fit concevoir qu’elle se devait rendre 

aussi assidue auprès de Lui que les courtisans auprès de leur 

prince, qu’elle devait honorer sa Majesté comme les Anges qui 

demeurent toujours en sa Présence, qui Le contemplent, 

L’adorent et sont attentifs aux moindres signes de ses Volontés : 

qu’Il était son Arche vivante vers laquelle son cœur devait se 

tourner avec plus de fidélité que les plus Saints d’Israël ne se 

tournaient vers sa Figure, qu’elle devait commencer à désirer voir 
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sa Face Divine à découvert par la possession de sa Gloire, et 

qu’en attendant, Il l’appliquait de nouveau à l’État de son Enfance 

Divine, afin qu’elle y contemplât les marques de ses Perfections 

invisibles, que c’était dans cet anéantissement de son infinie 

Grandeur qu’Il voulait lui faire voir plus que jamais les Trésors de 

son Amour et de sa Sagesse, et que de cette Source de Sainteté, 

Il devait répandre sur elle des ruisseaux abondants d’innocence et 

de justice. 

Dès lors, elle se sentit si puissamment séparée de toutes les 

choses présentes et attirée avec tant de pureté à Jésus naissant 

comme à son Principe et à son unique Vie, qu’elle n’était plus 

appliquée qu’à L’adorer et à L’aimer semblable à une Sainte 

Magdeleine dans sa grotte, et presque à un Saint Élie au lieu où il 

a été retiré par la Divine Puissance. 

Depuis ce moment, on ne l’a jamais vue divertie de son Unique 

Nécessaire, et à quelque heure qu’on lui demandât quelle était 

l’occupation de son esprit, elle disait : « J’adore le Fils de Dieu en 

l’heureux moment de sa Naissance ». 

Là, elle contemplait les Richesses de la Miséricorde du Père, là 

l’ineffable Anéantissement du Verbe, là toute la Plénitude du Divin 

Esprit ; là elle adorait les nouvelles qualités du Fils Éternel 

acquises dans le temps ; là les Propriétés Divines conservées 

nonobstant l’union de la nature créée ; là le Fils de Dieu né fils de 

l’homme, et le Père toujours vrai Père, alors même qu’Il est 

devenu le Dieu de son Fils ; là l’infirmité jointe à la Toute 

Puissance, l’Enfance à la Parole Éternelle, l’obscurité de la Crèche 
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à la Gloire du Sein du Père, la malédiction pour le péché à la 

Source de toute Bénédiction, les larmes à la félicité, le rebut des 

hommes à l’objet de l’Adoration des Anges ; là elle admirait d’une 

part le Verbe abaissé jusqu’à l’être de la créature et de l’autre le 

Père relevé par l’abaissement de son Fils ; un Dieu soumis à la 

Mère qu’Il a produite, et le Père devenu le Maître de Celui qui Lui 

est égal en indépendance ; l’Infinité par ce moyen est agrandie et 

réduite au néant, anéantie par la forme de Serviteur, agrandie par 

l’empire qu’elle acquiert sur un Dieu ; là elle considérait un Dieu 

sorti de Celui dont il ne peut être séparé, revêtu de la chair d’Adam 

sans toutefois être fils d’Adam, qui n’est point de la famille du 

premier homme, et qui n’est point véritablement étranger, mais qui 

est l’homme universel, bien que né d’une seule Fille, portant 

l’Univers par la Parole de la Puissance, et succombant sous la 

clameur des péchés du monde, qui était tout ensemble et 

Sanctificateur de tous les hommes et redevable à la Justice Divine 

pour tous leurs crimes. 

Là elle adorait toute la Majesté Divine, et toutes les misères 

humaines : là elle contemplait tout ce qui est inconnu de la 

Grandeur de Dieu et tout ce qui est caché de l’indignité et de 

l’opprobre des hommes ; là elle voyait la plénitude de la Divinité 

qui habitait corporellement dans la chair ; là le Feu perpétuel du 

Verbe dans le buisson de l’humanité chargée des épines de nos 

péchés, qui n’était point consumé par l’ardeur des Flammes 

Divines. 
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Là une Âme immense en gloire, en grâce, en science, en 

plénitude de perfection possible, dans un Corps d’enfant, pauvre, 

délaissé, inconnu et destiné au supplice ; là une Matière infinie 

d’Adoration pour tous les Anges et pour la Reine même des 

Anges, et un Sujet de contradiction pour les Prêtres, les Lévites et 

pour tout le Peuple. 

Qui est-ce qui pourrait épuiser par ses paroles l’Abyme des 

merveilles que Sœur Marguerite découvrait par sa Lumière dans 

cette ineffable Naissance du Divin Enfant ?  

Ce fut l’objet de sa haute contemplation tous les jours de sa vie, 

mais durant ces quatre dernières années après qu’elle eut reçu la 

grâce dont nous parlons en ce chapitre, il y eut à proportion autant 

de différence d’elle à elle-même que de Moïse sortant d’Égypte et 

de la Mer Rouge à Moïse même descendant de la Sainte 

Montagne après y avoir contemplé durant l’espace de quarante 

jours la Face et les Mystères du Seigneur. Ici elle connut 

l’obéissance du Nouvel Adam opposée à la désobéissance de 

l’Ancien. Elle connut la Loi de Dieu gravée en caractères d’amour 

dans le cœur de la Sagesse faite Enfant. Elle connut le sacrifice, 

l’oblation, l’hostie, la profession de servitude volontaire, jointe à la 

liberté naturelle de fils ; des grâces conformes à toutes les Divines 

Perfections ; une image intérieure de toute la Beauté de Dieu le 

Père ; une correspondance à tout ce que sa Grandeur demande 

de respect, de soumission, de louange, d’amour, de sainteté, de 

pureté, de vérité, de justice, de compassion envers les hommes, 



598 
 

d’aversion contre le péché, de soin, de providence et d’application 

aux moindres  âmes. 

Elle connut ce qu’on peut appeler les Voies Divines et immense 

d’égalité, d’unité et de relation du Fils au Père, comme trois 

fondements infiniment solides et profonds de toutes les 

Dispositions de JÉSUS-CHRIST envers son Dieu et son Père. 

Elle connut l’Humanité Sainte du Sauveur comme toute revêtue 

de la Divinité, pénétrée de la Divinité, imbue de la Divinité, 

possédant toutes les Perfections de la Divinité comme siennes, 

par le droit de la subsistance dont elles ne peuvent être séparées. 

Mais ce qui surpasse encore toute pensée, elle connut cette 

Sainte Humanité appuyée de la sorte sur le Verbe et sur la 

Sagesse incréée, rendue si vaste et si étendue en sa capacité que 

la voir, c’est voir tous les Trésors de la Science Divine, c’est voir 

toute plénitude de toutes dignités, de toutes vertus, de toute gloire, 

de toute grâce, de toute voie, de toute félicité, et de tout 

délaissement, de toute béatitude et de toute croix ; de tout esprit 

de retraite et de conversation, de parole et de silence ; de 

possession et de pauvreté ; de folie selon le monde, et de sagesse 

selon Dieu. Et en un mot, toutes les choses qui se trouvent 

séparées dans les hommes, unies et assemblées. 

Voir le Fils de Dieu de la sorte, c’est voir le cœur d’une Mère 

qui porte dans son sein tous ses enfants par une compassion et 

par une tendresse ineffable d’amour, qui s’applique à l’état et aux 

devoirs de chacun en particulier, qui se met en leur place, qui 
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souffre, qui prie, qui travaille, qui combat pour eux, et qui enfin est 

selon Saint Paul : « Toutes choses en toutes » (Colos. 3, 11). 

La Sœur reçut en ce jour toutes ces lumières et une infinité 

d’autres qui ne peuvent s’écrire en détail. Car c’est un abîme sans 

fond que les Richesses du Fils de Dieu naissant. C’est ce Trésor 

que Dieu a préparé à ses amis, lequel (selon l’interprétation de 

Saint Paul qui entend de la sorte le Prophète) : « Nul œil n’a vu, 

nulle oreille n’a entendu, et duquel personne n’a jamais eu la 

pensée. C’est le Mystère caché en Dieu » (1 Cor. 2, 9 et Colos. 1, 

26), et dont Lui seul pénètre tous les secrets. 

Mais bien que Sœur Marguerite fût abimée dans les Merveilles 

de cette Naissance, comme dans un océan vaste et profond, ce 

fut néanmoins à la Sainteté, à la Pureté, à la Simplicité et à 

l’Innocence de ce Divin Enfant qu’elle fut principalement 

appliquée. Et comme les Anges voyant dans la Gloire toute 

l’Essence Divine adorent Dieu toutefois sous certaines Perfections 

particulières, dont ils contemplent toutes les autres comme teintes 

et revêtues, par exemple les Séraphins regardent la Divine 

Charité, mais comme un Amour qui sait tout, Amour tout-puissant, 

Amour libéral, Amour plein de Providence, Amour éternel, Amour 

immense, Amour en un mot infini en toutes perfections, ainsi la 

Sœur, jetant sa vue religieuse sur l’étendue des grâces du Fils de 

Dieu entrant au monde, les considéra toutes comme recueillies 

sous les titres de la pureté, de la simplicité et de l’innocence, 

comme si ses yeux eussent été teints de la seule couleur de ces 

admirables vertus, et comme si son cœur n’eût été capable de rien 
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embrasser, que sous les qualités et sous les notions de pureté et 

d’innocence. 

Mais ces quatre dernières années, l’impression de ces vertus 

fut si forte en son âme, si lumineuse, si purifiante, si appliquante à 

Dieu qu’elle n’était plus reconnaissable et qu’il ne semblait pas 

que ce fût une créature mortelle, mais une âme déjà régénérée 

par la Gloire et envoyée du Ciel sur la terre, comme un Saint 

Raphaël ou comme une Sainte Christine l’admirable. 

Tout son esprit était employé à regarder la Face du Seigneur 

naissant et à recevoir en abondance, comme une glace très polie, 

les rayons de sa Pureté, de sa Sainteté et de son Innocence, qui 

la séparaient admirablement de toutes les choses présentes et la 

ravissaient dans l’Amour du Fils de Dieu Pur, Saint, et apportant 

dans notre chair sa Divine et Adorable Innocence. Elle ressemblait 

à ces Anges d’Isaïe qui, contemplant le Verbe dans son 

Incarnation, ne cessent  de crier, considérant combien Il est 

séparé de toutes choses et appliqué à Dieu son Père : « Saint, 

Saint, Saint est le Seigneur, Dieu des armées » (Isa. 6, 3). 

Ce serait une négligence criminelle de voir que Dieu emploie 

quatre années à purifier une âme si sainte et à la préparer à la 

mort sans faire réflexion que nous qui sommes de très grands 

pécheurs, nous sommes obligés à bien prendre garde à nous pour 

prévenir cette heure formidable, et que nous devons y employer 

d’autant plus de temps et plus de soins que nous avons de plus 

grands combats à soutenir, de plus profondes racines à arracher, 
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et plus de chemin à faire avant de parvenir à l’union étroite et 

assurée avec notre principe. 

Nous devons remarquer encore combien Dieu est constant 

dans les voies qu’Il a commencé à tenir et qu’Il conduit toujours 

les âmes dans le sentier qu’Il leur a ouvert jusqu’à ce qu’elles 

soient parvenues à leur terme. 

 

Chapitre II. 

 

Des grandes croix par lesquelles le Fils de Dieu prépara Sœur 

Marguerite à la mort 

 

Les maladies sont pour les pécheurs de salutaires signes 

avant-coureurs de la mort, et la Sagesse de Dieu ne reluit pas 

moins que sa Justice dans la diversité des douleurs dont Il a rempli 

le passage de cette vie à l’autre. Car la pénitence que la plupart 

des hommes n’entreprendraient jamais par vertu est au moins 

alors pratiquée par nécessité chez plusieurs. Et les maux 

inévitables et invincibles amortissent l’ardeur des voluptés et 

dégoûtent de la vie ceux que la santé entretiendrait dans une 

perpétuelle passion du péché. 

Que si les âmes nourries dans les charmes de ce monde ne 

recueillent pas d’ordinaire les fruits célestes qui naissent parmi les 

épines des maladies mortelles, les Saints savent bien en faire la 



602 
 

récolte, et plus leurs esprits sont purs, plus ils s’affinent comme 

l’or dans la fournaise des dernières tribulations. 

Dieu n’a pas désiré de Sœur Marguerite qu’elle fût ainsi 

dégagée par de longs tourments des liens criminels de la terre 

puisqu’elle n’en avait jamais été captive, ni que les tortures de son 

supplice tissassent de sa bouche la confession des péchés 

énormes et la louange de sa Divine Justice puisqu’elle avait 

conservé son âme sans souillure remarquable et que sa langue 

avait été un instrument ordinaire de la grâce. 

Toutefois, Il a abandonné son innocence, comme celle d’un Job 

et des Saints Martyrs, à toutes sortes de maux, et à peine emploie-

t-Il en cette vie des fléaux si puissants pour la punition de ses plus 

grands ennemis que ceux dont Il a frappé et accablé la chère 

Épouse de sa Sainte Enfance. Il a fait voir en sa personne que ce 

ne sont pas seulement les fruits et les branches de notre mauvais 

arbre que le zèle de sa Sainteté veut abattre et retrancher, puisque 

sa Grâce en avait arrêté les plus grandes productions en elle, mais 

qu’Il en consume jusqu’à la racine, parce qu’encore qu’elle soit 

demeurée fort stérile en cette sainte âme par une préservation 

particulière, elle est toujours néanmoins pleine de venin et prête à 

engendrer d’elle-même toute sorte de peste et de corruption du 

péché. 

Plus la Rigueur Divine se fera remarquer sur elle, plus nous 

aurons sujet de reconnaître combien Dieu est Saint et combien 

notre chair est infectée par la souillure de notre naissance. 
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Il faudrait être enfant des Médecins (s’il nous est permis de 

parler ce langage des Grecs et des Hébreux) pour faire la 

description de toutes les maladies qui lui survinrent à la fin de ses 

jours. Car premièrement elle porta près de dix ou douze ans un 

abcès dans le mésentère qui se forma en suite des grandes 

obstructions des hypocondres, et de longues et très violentes 

douleurs de ventre et d’estomac qu’elle avait enflés et tendus avec 

les mêmes tranchées que si on lui eût haché et déchiré les 

entrailles. 

L’ardeur en était si grande qu’elle sentait en toutes ces parties 

un feu dévorant et les fumées qui en montaient continuellement 

au cerveau lui causaient des maux de tête cruels et inexplicables. 

De là venait un mouvement ordinaire du côté gauche du visage 

où la fluxion se jetait avec des chaleurs qui ne peuvent se 

concevoir et qui produisaient tantôt un érysipèle, tantôt ce que les 

Grecs appellent une Herpe, qui était pénétrante jusqu’aux os. Ce 

feu intérieur ne se déchargeait pas tout sur le visage, mais il 

enflammait encore la langue et toute la bouche qui en était 

d’ordinaire pleine d’ulcères souvent malins et rebelles aux 

remèdes. De là venaient des douleurs furieuses de dents et 

d’oreilles, et son mal de tête était si pressant qu’il lui semblait que 

quelque bête cachée dedans la rongeait jusqu’au plus profond du 

cerveau, et de là courait au front, au nez, à la langue, au palais et 

par toute la substance de la tête où elle sentait comme des 

morsures continuelles et insupportables. 
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Son inflammation s’épandait encore sur la gorge et sur la 

poitrine, et durant l’espace de deux ans, elle a souffert de vives 

pointes de douleur au sein où elle se sentait comme percée de 

coups de poignard continuels. Ce feu la consuma de telle sorte 

qu’elle devint sèche comme du bois, qu’elle n’eut plus aucune 

apparence de sein et que sur toute la poitrine, elle eut la peau 

extrêmement tendue et comme collée sur les os. 

Elle fut encore travaillée l’espace de deux ans d’une très cruelle 

douleur du côté qui enfin descendit sur la cuisse où il lui semblait 

qu’on lui passât en divers endroits des broches de fer toutes 

ardentes. 

Mais ce qui faisait le comble de ses tourments, c’est qu’elle se 

sentait tout le dedans du corps si rempli d’infection et de pourriture 

qu’elle en avait un soulèvement de cœur continuel, de sorte que 

le manger lui était un supplice, et quoi qu’elle eût une ardeur 

extrême dans la bouche et dans l’estomac, le boire lui était 

beaucoup plus pénible que la soif. 

A tous ces maux furent encore ajoutés quantité d’autres, une 

courte haleine, une enflure excessive des pieds et des jambes. Et 

toutefois avec toutes ces douleurs, elle ne laissait pas d’être 

toujours sur pied et de faire avec un courage miraculeux les 

fonctions ordinaires de sa Règle. Jamais elle ne parlait de ses 

maux si elle n’en était pas interrogée, ni ne témoignait le moindre 

ennui ni le moindre désir d’être délivrée de tant de sortes de 

supplices. 
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Presque toutes les âmes ou s’entretiennent volontiers des 

afflictions que Dieu leur envoie et se font pitié à elles-mêmes, et 

sont bien aises d’en faire à autrui ; ou si elles ne se plaignent pas 

de leurs douleurs, elles s’en repaissent au moins l’esprit et se 

plaisent à les considérer. Mais Sœur Marguerite était si sainte 

parmi les siennes qu’elle ne les regardait jamais que pour les 

mépriser et pour en souhaiter davantage, et quelques violentes 

qu’elles fussent, elles ne lui faisaient rien relâcher de sa 

contemplation ordinaire, ni de ce grand nombre de prières vocales 

que nous avons rapportées au livre précédent. 

Elle ressemblait, autant qu’il était possible dans l’étendue de sa 

vocation et de sa grâce particulière, au Fils de Dieu sur la Croix 

qui portait une infinité de maux par sa Force incomparable et qui 

n’en était pas moins appliqué à l’Adoration de Dieu son Père par 

sa Sainteté toute Divine. 

Le dernier jour de Noël qu’elle a célébré sur la terre et qui fut 

cinq mois avant sa mort, le Fils de Dieu, après lui avoir renouvelé 

les grâces qu’Il lui avait faites à pareil jour les années précédentes, 

lui ouvrit les yeux pour connaître quelle est la difformité du péché 

et combien est détestable le mépris qu’il contient de la Majesté 

Divine ; elle vit que sa malice est telle que, s’il lui était possible, il 

déposséderait Dieu de son Trône ; qu’il tend à s’assujettir la Divine 

Puissance, à la rendre l’instrument de ses impiétés, à détruire et 

à anéantir les Divines Perfections, comme Il pervertit toutes les 

créatures, et qu’enfin c’est un monstre si effroyable qu’il est infini 

en venin et en corruption. 
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Il lui découvrit en même temps ce qu’elle était en elle-même, et 

dans le plus grand et le plus universel des péchés qui est l’originel, 

elle était toute teinte et pénétrée d’iniquité jusqu’au plus profond 

de son être ; et que si elle n’avait produit toute sa vie des fruits 

d’injustice, elle en devait la gloire et la reconnaissance à sa 

Miséricorde infinie et au Mystère de son Incarnation et de sa Mort. 

Cette lumière lui imprima dans l’âme une si puissante aversion 

du péché et une telle horreur d’elle-même que tous ses travaux et 

toutes les peines de la terre lui semblaient légères en comparaison 

de ce qu’elle eût désiré souffrir pour détruire le péché. Elle conçut 

une si vive contrition de ses offenses qu’elle commença à être 

plongée dans un abîme de douleurs, l’amertume de son cœur 

devint si vaste et profonde comme une mer, et le Fils de Dieu 

faisant un recueil de toutes les facultés de son âme, et leur 

communiquant la tristesse et l’affliction qu’Il a ressentie pour les 

péchés, la rendit une Victime immolée à la Divine Sainteté. 

Elle devint méconnaissable par l’accablement de ses douleurs, 

chaque jour lui était comme un messager de tourments inconnus, 

et chaque nuit lui annonçait de nouvelles inventions d’angoisses 

et d’amertumes. 

Il parut bientôt qu’elle était à la fin de sa course et qu’elle allait 

se consumer par cette prodigieuse aversion du péché. 

La Prieure, s’étant aperçue de son état, lui demanda plusieurs 

fois si elle ne pensait point à la mort. Mais elle répondit que non et 

que tout son soin était de s’abandonner au Saint Enfant Jésus, et 

de Lui demander qu’Il disposât de sa vie, sur quoi elle se tenait 
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dans l’indifférence. La Mère néanmoins l’interrompant et la 

pressant sur ce point, elle dit qu’il semblait que le Saint Enfant 

Jésus avançât son Œuvre, mais qu’elle ne se sentait portée qu’à 

Lui sacrifier tout ce qu’elle était et à Lui en laisser la disposition 

toute entière, qu’incessamment elle rencontrait la Divine 

Miséricorde de toutes parts qui se présentait en telle abondance 

qu’elle s’en trouvait comme submergée et que de moment en 

moment, cette Miséricorde la tenait plus étroitement resserrée 

entre les mains du Saint Enfant Jésus. 

Que c’était une grâce qui procédait du Fils de Dieu naissant, 

mais qu’elle sortait à torrents et devenait si vaste et si immense 

qu’elle s’y voyait perdue comme une goutte d’eau dans la mer ; 

qu’elle découvrait d’heure en heure de nouveaux rayons dans ce 

moment de la Nativité et que cet Astre de Justice et de Pureté, ne 

lui  paraissait pas seulement comme la Lumière qui éclaire tout 

l’Univers, mais comme un monde infini en splendeur, en beauté, 

en richesses, en pureté, en sanctification, en innocence, en toutes 

sortes de grâces et de perfections. Et que les Trésors, la Majesté, 

la Puissance, la Fécondité, les Vertus, les Merveilles de ce Soleil 

étaient si immenses et si inépuisables qu’elles surpassaient toutes 

les pensées des Anges et qu’elle ne pouvait que les adorer et les 

aimer. 

Lorsqu’elle parlait de ce précieux moment à sa Supérieure, il ne 

lui suffisait pas de dire que cet Enfant Nouveau-Né était le Trône 

de la Majesté Divine, son Temple, son Propitiatoire, que c’était 

l’Époux magnifiquement paré qui sortait de sa Couche Royale ; 
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aucune comparaison ni aucune parole ne lui paraissait assez 

fortes pour exprimer ses sentiments. De sorte que son âme 

demeurait ravie d’amour et répandait sur son visage une lumière 

et une grâce qui servaient de supplément à son expression et qui 

faisaient concevoir qu’elle avait des choses dans l’esprit qui 

surpassaient toutes nos paroles et nos pensées. 

Cette sainte âme était une image de Jésus possédant la Gloire 

et tout ensemble accablé de douleurs. Car on la voyait attaquée 

de tant de sortes de maux, et son corps se fondait et se consumait 

si visiblement qu’elle tirait les larmes des yeux des Religieuses qui 

la considéraient ; et toutefois, comme si les tourments eussent été 

la force et la vigueur de son âme, plus elle souffrait, plus elle 

persévérait dans la prière. Lorsqu’on lui demandait si cette 

occupation continuelle ne lui augmentait point son mal, elle 

répondait « qu’au contraire c’était toute sa joie et que la prière lui 

donnait la vie et la soutenait dans ses travaux ». 
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Chapitre III. 

 

De l’esprit de pénitence de Sœur Marguerite et de la grande 

rigueur de Dieu sur elle. 

 

Ce que Job désirait dans la plus grande ferveur de son esprit 

de souffrances fut accompli par la Conduite Divine en Sœur 

Marguerite : « Qui me donnera, disait ce grand homme, l’effet de 

mes souhaits ? Qui me fera voir l’évènement de mon attente ? 

Que celui qui a commencé à me battre de ses fléaux me brise tout-

à-fait, qu’il étende sa main et qu’il me consume ? Que j’aie cette 

consolation, qu’il ne m’épargne point dans mes douleurs et que je 

souffre sans contredire à l’ordonnance de Dieu Saint ? » (Job 6,8). 

Ce que cet ancien prodige de patience et cette Victime de la 

Divine Sainteté ne fit que souhaiter en son âme, d’être affligé 

jusqu’à sa mort, s’est vu accompli en la personne de notre Sœur. 

Car enfin ses maux l’ayant arrêtée le 9 mars, le Médecin déclara 

qu’elle n’en relèverait jamais et qu’il était temps de la disposer à 

aller à Dieu. 

La Prieure jugea qu’elle devait lui annoncer la nouvelle et la 

Sœur la reçut à genoux avec un profond respect envers la 

Providence et la Justice Divine. A l’instant, elle entra dans une si 

vive contrition de ses péchés qu’il semblait à la voir qu’elle fût la 

plus criminelle de la terre. La Mère lui demanda si elle voulait un 

Père de sa connaissance et quelqu’un de ceux qui l’avaient 
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confessée longtemps pour l’assister en cette extrémité. « Non, dit-

elle, ma Mère, il ne me faut rien s’il vous plaît de particulier, il me 

suffit d’avoir le Confesseur ordinaire de la Maison ». 

Toute l’application de son esprit fut à ses péchés dont elle 

conçut un déplaisir et une affliction si extrême qu’il est impossible 

de représenter son état. Elle pria la Supérieure de bien lui faire 

connaître toutes ses fautes et de l’aider à les détester et à 

satisfaire à la Justice Divine : « Ah ! dit-elle, je n’ai jamais rien fait 

qu’offenser mon Dieu ! » 

Et plongée dans un abîme de douleur et d’humilité, elle 

demanda pardon à JÉSUS-CHRIST de tous ses péchés, du 

mauvais usage qu’elle avait fait de ses grâces, et des 

manquements qu’elle avait commis contre les Règles et les 

Constitutions de son Ordre. Elle produisit ses actes à genoux, les 

mains jointes, les yeux élevés au Ciel, avec un visage si abattu de 

contrition que les Sœurs qui se trouvèrent présentes en furent 

vivement touchées. 

La Mère, la voyant dans un tel état, lui demanda si elle 

appréhendait la mort : « Non, dit-elle, mais je meurs de douleurs 

d’avoir tant offensé Dieu et de tout mon cœur, je m’abandonne à 

sa Justice pour expier mes péchés par tous les supplices auxquels 

il Lui plaira de me condamner. Me voilà prête, dit-elle, ô Dieu Saint, 

Pur et Juste, à être battue de vos verges et j’ai toujours ma douleur 

devant les yeux » (Ps. 17, 18). 

Dès ce moment, on la vit sensiblement changée, Dieu lui donna 

une claire connaissance du péché du premier homme et de la 
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corruption qu’il a causée, et la regardant comme infectée de ce 

venin général et de ses vices particuliers, il la traita durant l’espace 

de trois mois selon la rigueur de sa Divine Sainteté. Ce n’étaient 

que délaissements intérieurs, que regards de colère et de sévérité, 

qu’application continuelle de Dieu comme Saint et comme Juste, 

que lumières affligeantes qui découvraient les attentats du péché, 

l’ingratitude de la créature qui méconnaît son Auteur, l’audace 

impie de l’âme sortie du néant qui s’élève au-dessus de l’Être 

Souverain et infini, qui Le méprise, Lui désobéit, ne tient compte 

de ses faveurs et se préfère à son Adorable Majesté. 

Ce n’étaient que pensées du Jugement que Dieu fait de 

l’indignité du pécheur, de l’aversion que sa Divine Pureté conçoit 

contre une si horrible injustice qu’est la désobéissance à ses Lois, 

de l’opposition naturelle et essentielle que sa Sagesse, sa Justice, 

sa Sainteté, sa Providence, l’Amour qu’Il se porte à Lui-même, et 

enfin tout ce qu’Il est, a contre ses ennemis. Et, ce qui est le plus 

insupportable à une âme qui aime, elle avait toujours dans l’esprit 

l’horreur du péché commis contre Dieu qui est infiniment aimable. 

Toutes ces notions et mille autres pareilles qui sont les fléaux 

ou plutôt les foudres et les éclairs dont la Main de Dieu bat un 

esprit rempli d’humilité et de douleur, étaient autant de coups 

mortels qui perçoivent jour et nuit l’âme de cette pauvre Victime 

qui, plus elle était innocente, plus quelques légères fautes qu’elle 

avait commises, lui paraissaient noires et détestables. Mais outre 

les effets que ces lumières produisaient, Dieu s’appliquait Lui-

même à elle par sa Sainteté et par sa Justice, et, s’appesantissant 
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sur son âme, produisait des tourments plus vifs, plus secrets et 

plus sanctifiants que tous les instruments de sa Justice et de sa 

Sainteté n’étaient capables d’en produire. 

Cette dernière sorte d’application se fit en elle particulièrement 

durant les quinze jours consacrés à la Passion du Fils de Dieu 

avant la Fête de Pâques. Car alors ce fut une chose épouvantable 

de la voir, les amertumes de son âme furent inconcevables et il 

parut assez à son extérieur qu’elle était noyée dans un abîme de 

douleurs. 

Son visage perdit sa couleur et sa figure, et devint comme une 

tête de mort que l’on aurait tirée de terre. Elle avait les yeux si 

prodigieusement enfoncés qu’il ne semblait pas qu’il y eût autre 

substance que les os et une peau ternie et basanée tendue 

dessus. Presque tous les traits de son visage s’effacèrent, à peine 

lui resta-t-il aucune trace de bouche ni de menton, ni de joues, et 

l’on ne vit plus en elle qu’une image d’un crâne décharné et 

couvert d’un linge. 

Si quelquefois elle donnait quelque petite marque de vie, ce qui 

était rare, il semblait que ce ne fût qu’une vie étrangère et 

nullement naturelle, et l’on ne pouvait concevoir en la voyant 

qu’une idée du Fils de Dieu frappé de la Main de son Père pour 

nos péchés. Un si étrange spectacle remplissait l’esprit 

d’étonnement et les Religieuses se disaient l’une à l’autre : « Ce 

n’est plus là ma Sœur Marguerite, c’est un pur exemple de la 

rigueur de Dieu sur les enfants d’Adam. C’est un tableau de la 
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Sainteté et de la Justice Divine imprimée et exercée sur ce qui 

porte encore le levain et qui conserve la racine du péché ». 

Parmi tant d’effets manifestes de la Rigueur de Dieu sur elle, 

les dispositions de son âme étaient admirablement pures et 

saintes, car elle se jetait de moment en moment dans un plus 

profond anéantissement d’elle-même. Elle était remplie d’horreur 

de son état présent non encore régénéré en Dieu, et son esprit 

accablé sous le poids des tourments se réjouissait, disait-elle, de 

voir la destruction de « son corps de péché », car c’était le nom 

qu’elle lui donnait. 

De temps en temps, la véhémence de la grâce lui faisait 

proférer des paroles qui témoignaient cette joie et cette sainte 

indignation contre elle-même. Sans cesse, elle s’offrait à la Divine 

Justice ; sans cesse, elle détectait le péché ; sans cesse, elle se 

confessait digne de tous les fléaux de Dieu, et avec toutes ces 

afflictions du corps et de l’âme, elle demeurait en paix et n’était 

pas moins admirable par sa force et par sa constance invincible 

que par son humilité et son esprit de sacrifice. 

Au lieu de s’attrister ou de se plaindre de ses tourments, elle 

priait les Sœur d’en rendre grâces au Fils de Dieu pour elle. Autant 

qu’elle se soumettait à l’ordre de la Providence et de la Justice 

Divine, autant s’abandonnait-elle à la volonté des créatures. Et le 

travail de ses supplices était adouci par la consolation de voir périr 

la chair de péché. Elle s’estimait heureuse de ce qu’une longue 

mort prévenait l’office du tombeau et que la fournaise des douleurs 

consumant toute humeur en son corps, elle immolait à Dieu la 
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matière de corruption encore toute vivante qui, d’ordinaire est 

réservée pour le sépulcre. Un sacrifice si volontaire chassait bien 

loin les inquiétudes de la nature défaillante. Elle ne se lassait pas 

de vivre clouée à la croix, ne s’empressant pas de parvenir à la 

consommation du sacrifice. 

 

 

Chapitre IV. 

 

De son dégagement parfait de toutes choses 

 

La créature qui, par sa naissance, se trouva naturellement 

détachée de Dieu et tellement attachée à elle-même qu’il n’y a rien 

qu’elle n’assujettisse à son amour propre, jusqu’à la grâce et à 

l’Auteur même de la grâce, ne peut être parfaitement sanctifiée, 

quelques vertus infuses ou acquises qu’elle possède, si le fond de 

son esprit et comme le pied et le soutien de son édifice spirituel 

n’est une ferme et constante abnégation de soi-même et de toutes 

les choses créées. Car comme elle est toute appliquée à elle-

même et qu’elle s’établit par sa corruption originelle pour son 

principe, pour sa fin, pour sa loi, et en un mot pour tout ce que 

Dieu seul lui doit être, il est toujours à craindre, quelque grâce qui 

reluise en elle, que sa malignité ne soit pas domptée jusqu’au fond 



615 
 

du cœur et qu’il ne reste quelque fort à l’amour de soi-même dans 

lequel il se retranche, comme les Jébuséens dans la tour de 

David. C’est pourquoi les Sages ne cessent d’éprouver les âmes 

dans ce point de l’abnégation et ils jugent solidement de la vérité 

et de l’étendue de la vertu par la qualité du dégagement intérieur. 

Dieu, qui voulait rendre Sœur Marguerite illustre en l’innocence 

chrétienne, diminua en elle dès le commencement les forces du 

péché, et tint son amour propre captif par la grâce de son Fils. 

Mais cette mort à toutes choses si miraculeuse et si rare, qui a 

paru avec tant de marques de la Protection et de la Complaisance 

Divine durant toute sa vie, paraît avec plus d’éclat encore et avec 

plus de sainteté dans la fin. Car je ne représente pas cette grande 

âme offrant son sacrifice comme les personnes ordinaires de qui 

l’on révère la persévérance et la fidélité dans la grâce, mais je la 

représente comme un soleil entre les âmes parfaites et comme un 

modèle de la pureté et de l’innocence des enfants de Dieu. 

Que le lecteur se remette devant les yeux un corps revêtu et 

pénétré des douleurs extrêmes et universelles, un cerveau comme 

dévoré par une bête furieuse, puisque c’était sous cette image que 

sa torture lui frappait les sens, des maux cruels d’yeux, de nez et 

d’oreilles, le feu dans la bouche, un palais et une langue ulcérés, 

une tête incapable de se mouvoir sans un tourment excessif, un 

mal de cœur très pressent, le côté, l’estomac, le ventre, une 

cuisse, les pieds et les jambes étrangement travaillés, sans parler 
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des afflictions de l’âme qui était sous le pressoir de la Divine 

Sévérité. 

Pourra-t-Il concevoir quelque chose de plus admirable en la 

terre qu’une Fille qui, en cet état, ne dit jamais le moindre mot de 

tous les maux qu’elle souffre ? De qui l’on n’entend jamais une 

plainte ou un soupir ? Qui ne cherche ni ne prend jamais d’elle-

même aucune sorte de soulagement ? 

Il y a des malades qui paraissent fort tranquilles parmi les 

grands maux, mais c’est par une stupidité des sens et par un 

accablement de la nature, qui ne se connaît plus au milieu de ses 

ennemis. Mais la Sœur avait les sens si purs et si vifs que, 

lorsqu’on l’interrogeait sur quelqu’une de ses douleurs, elle en 

rendait raison avec une parfaite netteté. Néanmoins, hors de là, 

elle y pensait moins que si ses tourments eussent été en un corps 

étranger. Lorsque la Prieure s’enquérait comment elle se portait 

de son mal de tête : « La douleur que j’endure au cerveau, disait-

elle, serait capable de me faire perdre l’esprit, mais le Saint Enfant 

Jésus me tient de sa Divine Main et me fait la grâce que je n’y 

pense pas ». 

Une autre fois, la Mère voyant le feu qu’elle avait à une oreille 

et un érysipèle qui en sortait, s’informa si elle y sentait grande 

douleur : « Autant, dit-elle, qu’il s’en peut souffrir, si le Saint Enfant 

Jésus ne me tenait, elle serait insupportable ». 

Cette âme était dans son martyre comme Saint Laurent et 

comme les plus grands Saints dans leurs supplices : tandis que 

leur corps brûlait dans les flammes de la terre, leur esprit était 
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allumé d’un feu céleste qui les dégageait de la vie, des tourments 

et de la mort. Loin s’en faut même que les douleurs lui affaiblissent 

les sens et le jugement. Plus elle s’est approchée de son terme, 

plus la force et la vigueur de son âme se sont augmentées, au 

point qu’une peu avant d’expirer, était interrogée si parmi cette 

multitude de croix et de mort, elle avait la connaissance libre : 

« J’ai l’esprit si vif, par la grâce du Saint Enfant Jésus, dit-elle, que 

je ne sens pas mourir mon corps ». 

Ce qui nous fait comprendre qu’elle ne jugeait de sa vie que par 

les opérations de son âme et qu’elle était si parfaitement séparée 

de ses douleurs qu’elle ne faisait pas seulement réflexion sur la 

défaillance manifeste de sa nature. 

Peut-être que quelqu’un s’imaginera que ce peu d’égard qu’elle 

avait pour son corps venait d’un transport et d’un ravissement de 

son âme, mais elle se possédait avec tant de liberté qu’elle 

répondait à l’instant à toutes les questions qui lui étaient faites et 

rendait exactement tous les devoirs dont il se présentait quelque 

occasion soit à Dieu, ou aux Religieuses, ou au prochain de qui 

on lui parlait, ou à ses Supérieurs, ou au Médecin, ou au 

Confesseurs, ou à la Religion. 

Il n’y a eu aucun acte de piété, de douleur se ses péchés, 

d’humiliation, d’accusation d’elle-même, de charité, de 

reconnaissance, de soumission, de douceur, qu’elle n’ait pratiqué 

jusqu’au dernier moment de sa vie. De sorte qu’ayant cette grande 

vigueur d’esprit qui était soutenue par la grâce et aiguisée, comme 

c’est la coutume, par la douleur, les maux qu’elle souffrait en 
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étaient encore plus sensibles. Et toutefois, comme s’il eût été en 

son pouvoir de mettre les fonctions du corps et celles de l’esprit à 

part, elle s’élevait à Dieu comme si elle n’eût point eu de corps, et 

elle souffrait de plus vives douleurs que si toute la force de son 

âme n’eût résidé que dans ses sens. 

Que si ses maux l’occupaient si peu qu’elle a dit plusieurs fois, 

rendant compte de son âme à sa Supérieure que « plus elle 

endurait, plus elle était unie à Dieu, et que la croix lui était une voie 

assurée pour rencontrer son Époux », il n’y a pas sujet de 

s’étonner si elle ne désirait ni de remède ni de soulagement dans 

les douleurs. 

Les Sœurs, voyant l’extrémité où elle était, pressèrent la 

Supérieure d’assembler des Médecins pour faire une consultation 

sur sa maladie, et elle voulut savoir le sentiment de la Sœur. Mais 

sa réponse fut une instante prière que l’on ne fît rien de particulier, 

et elle fit paraître un tel mépris d’elle-même que la Mère, par 

respect envers sa grâce, se sentit obligée de condescendre à son 

désir. On parla en sa présence d’un remède exquis et précieux 

que l’on assurait être capable de la remettre, mais qui était difficile 

à trouver : aussitôt elle témoigna que cette pensée lui causait une 

douleur sensible et dit toute affligée : « Cela serait bien pénible 

pour une vie si chétive et si inutile que la mienne si on voulait 

employer des remèdes de cette nature ». Si l’on proposait 

seulement de lui faire quelques consommés, incontinent elle jetait 

les yeux sur la Mère et par un regard amoureux, témoignait 

espérer de son affection que l’on ne l’obligerait pas à changer sa 
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nourriture pauvre et grossière, qui n’avait presque jamais été autre 

que des racines et des herbes cuites dans l’eau pure. Et la Mère, 

pour la délivrer de peine, lui disait qu’elle se gardait de le 

permettre. 

Mais comme les maux de l’âme sont plus à craindre que ceux 

du corps, les personnes les plus détachées de la santé et de la vie 

de la terre ne le sont pas toujours également des remèdes de 

l’esprit. C’est pourquoi il se trouve de Saints malades qui se 

passent plus facilement de Médecins extraordinaires que de 

Confesseurs et de Directeurs de conscience. 

Notre Sœur en avait eu deux autres qui l’avaient gouvernée 

pendant plusieurs années et qui, n’étant pas fort éloignés de 

Beaune, fussent venus avec grande joie pour l’assister à la mort. 

Mais comme nous l’avons déjà dit, lorsque sa Prieure lui fit la 

proposition de les appeler, elle témoigna qu’elle ne méritait pas 

qu’ils s’en donnassent la peine et qu’elle ne désirait rien avoir de 

particulier. Durant sa maladie, la Mère lui ayant renouvelé cette 

même offre pour un qu’elle savait lui être fort chère, elle persista 

dans sa réponse et ne fit jamais paraître de désir, ni d’un 

Confesseur ni d’aucune autre créature. 

Il ne reste qu’un seul Objet d’Amour duquel les Saints ne 

peuvent jamais se séparer, c’est JÉSUS-CHRIST, Père, Sauveur 

et Époux. Que leur vie se consume, que toutes les créatures 

périssent, que le Ciel et la terre se renversent, il ne leur est jamais 

possible de se passer de cet Unique Nécessaire. Ils Le désirent 

en tout temps, ou comme Lumière qui les guide dans les ténèbres 
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de ce monde, ou comme Hostie par laquelle ils satisfont à leurs 

obligations envers Dieu le Père et obtiennent la rémission de leurs 

péchés, ou comme Viande qui les nourrit pour la Vie Éternelle, ou 

comme unique Viatique qui les munit contre les périls du dernier 

passage de ce monde à l’autre. 

Partout ils soupirent après ce Libérateur, et après ce Principe 

de Vie, toutes les douleurs des mourants ne sont rien en 

comparaison de celles qu’ils endurent lorsqu’ils sont privés de ce 

premier Gage de leur bonheur éternel. 

Mais voici un incomparable sacrifice que Sœur Marguerite fait 

de cette Divine Victime, son Époux Bien-Aimé. Sa dernière 

maladie la prend par des vomissements furieux qui lui durent 

l’espace de cinquante jours, et de l’effort desquels il semble à 

toute heure qu’elle aille rendre l’esprit. La Supérieure s’afflige de 

ce qu’elle est longtemps sans pouvoir communier, elle découvre 

la peine qu’elle en ressent à la Sœur. Cette âme admirable et 

parfaitement soumise à la Providence lui répond : « Ma Mère, c’est 

trop de grâce que le Saint Enfant Jésus me fait de me donner ce 

peu de mal à souffrir pour Lui ». La Mère lui répond : « Mais ma 

Sœur, vous courez grand péril, à ce que juge le Médecin, de 

mourir sans recevoir le Saint Sacrement ». Alors cet esprit 

angélique tout possédé de Dieu la consola par des paroles 

amoureuses et dignes de toutes les grâces qu’elle n’avait reçues 

de son Saint Époux, dignes de la bouche des Saints, dignes du 

respect et de la louange de tous les siècles. « Il faut trouver, dit-

elle, dans le mal ce que nous n’avons pas dans la Sainte 
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Communion ». C’est-à-dire qu’elle ne s’inquiétait d’aucun accident 

de la terre, qu’elle ne voulait rien que ce qui lui était donné par la 

Providence Paternelle, qu’elle était toujours prête à quitter Dieu 

pour Dieu et à se nourrir de la Croix lorsqu’elle ne pouvait se 

nourrir du Crucifié. 

C’est un témoignage qu’elle savait mortifier son esprit en ce qui 

lui était le plus sensible, qu’elle trouvait son Époux par tout et que 

ne pouvant Le posséder sur son Thabor, elle savait le rencontrer 

sur le Calvaire. C’est une preuve que par une ardeur de foi et 

d’amour, par une parfaite soumission à la Volonté Divine, par une 

entière conformité aux Souffrances du Fils de Dieu, par un 

sacrifice d’elle-même, elle savait attirer sous les signes de la Croix 

Celui qui ne se donnait pas à elle dans le Sacrement de 

l’Eucharistie. 

Toutes les générations de l’Église célèbrent l’abnégation du 

grand Saint Martin qui, prêt à jouir de la Gloire de son Maître dans 

les Cieux, s’offrit à Lui rendre encore ses services en la terre. 

« Seigneur, dit-il, si je suis nécessaire à votre peuple, je ne refuse 

pas le travail : que votre Volonté soit faite ». 

Peut-on dire que ce dépouillement intérieur de Sœur 

Marguerite soit moins illustre et moins admirable, puisqu’elle porte 

patiemment en la terre la privation de Celui par Lequel tous les 

autres passent dans les Cieux, et qu’elle sait convertir en Viatique 

les croix même les délaissements et la mort ? Mais peut-être 

qu’après cette parole incomparable, elle revint à elle et se reprit 

en son cœur de n’avoir pas assez désiré les embrasements 
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sacrés de son Époux, peut-être qu’une impatience amoureuse 

vainquit à loisir le saint mouvement de ce prompt sacrifice et que 

la plus forte des passions d’une Épouse l’emporta sur le premier 

abandon d’elle-même à l’ordre de son Époux. 

Tant s’en faut que le repentir la prît, qu’au contraire elle persista 

dans son dégagement, et une Religieuse qui vint la voir lui ayant 

renouvelé le discours de la Sainte Communion, dont il était à 

craindre qu’elle fût privée par ces faiblesses et ces mouvements 

d’estomac, elle répondit avec la même résignation : « Ma Sœur, 

ce serait trop de biens à la fois d’avoir la grâce de souffrir et la 

grâce de communier ». 

Qu’il nous soit permis en ce lieu de nous écrier avec une 

admiration chrétienne : « O âme vraiment humble ! Qui dans le 

temps de la pénitence assujettit toutes les vertus à la sainte 

humilité ! O docte disciple de la Croix qui sait porter avec patience 

le délaissement dans les supplices ! O Victime hautement instruite 

dans la science du sacrifice, qui pour s’immoler dans les pures 

douleurs sacrifie même la Source de la force et se prive de la 

participation à l’Hostie Glorieuse, pour avoir une plus entière 

Communion de la même Hostie purement souffrante ! » 

Que les lecteurs méditent à loisir sur le fond de ce dégagement 

d’esprit, et ils verront que les vertus y sont établies dans un degré 

suréminent, qu’elles y sont toutes enfermées et que, par-dessus 

tout ce que les paroles peuvent exprimer, il y a dans ce chapitre 

des matières d’étude pour plusieurs années, et que nous devons 
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plutôt révérer dans leur vérité par une profonde oraison, que de 

les abaisser par la faiblesse de nos expressions. 

 

 

 

Chapitre V. 

 

De sa douceur et de sa patience parmi les redoublements de 

ses maux 

 

Nous avons déjà dit qu’elle fut arrêtée au lit le 9 mars, ce fut par 

de grands vomissements qui la reprirent le lendemain avec une 

nouvelle violence. Ce mal lui dura près de deux mois et la priva 

longtemps de la Sainte Communion, laquelle néanmoins Dieu lui 

fit enfin la grâce de recevoir tous les jours. L’effort de ces 

vomissements était si grand qu’une Religieuse qui la secourait, la 

plus robuste et la plus adroite de la Maison, fut obligée de se 

mettre sur son lit pour la tenir entre ses bras, néanmoins les 

mouvements de l’estomac et de tout le corps de la malade étaient 

si puissants qu’en moins de rien, cette Fille en devenait toute en 

sueur, et si elle n’eût fait grande résistance pour arrêter la malade, 

elle l’eût emportée hors du lit. Il y avait des jours qu’elle en était 

travaillée jusqu’à neuf ou dix fois de suite, ce qui la réduisait à une 

telle faiblesse qu’il semblait à chaque fois qu’elle dût rendre 

l’esprit. 
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Son cœur était d’une incroyable agitation car non seulement on 

le sentait battre en y portant la main, mais encore l’on en voyait et 

l’on entendait même le mouvement. On eût dit durant ce travail 

que tout son corps allait se briser au-dedans et que tous ses os 

devaient se disloquer et se mettre en pièces. 

Il n’était pas possible que la tourmente ne s’élevât jusqu’à la 

tête qui, participant au remuement des esprits et à la chaleur 

universelle, sentait une excessive douleur et souffrait un 

battement furieux des veines, des artères et de toute la substance 

du cerveau. De là venait un débordement de pituite et de sérosités 

qui lui tombaient dans le poumon et dans l’estomac, et qui 

fournissaient une nouvelle matière à ses vomissements. 

Elle passait de la sorte les jours et les nuits entières presque 

sans relâche, et toutefois sans faire paraître le moindre ennui, 

sans se lasser, sans interrompre sa tranquillité parfaite et sans 

montrer un autre visage que si elle eût été au chœur en oraison 

avec les Sœurs. Il reluisait toujours une beauté et une douceur en 

son front et en ses yeux, une joie et un contentement qui ne 

peuvent s’exprimer ; et comme parle l’Écriture : « Elle était joyeuse 

selon le visage des Saints » (cf. Jud. 16, 24). 

C’était principalement lorsqu’une Sœur entrait dans l’Infirmerie 

que sa charité, sa paix et sa patience étaient remarquables. Car 

encore qu’elle fût dans ses maux d’estomac qui étaient pitoyables 

à voir et à entendre, elle ne se laissait pas de la regarder d’un œil 

doux et riant, et de lui dire avec une sainte civilité : « Ma Sœur, ce 

n’est rien, n’y pensez pas s’il vous plaît, tout à cette heure sera 
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passé », et de la même manière, elle trouvait mille inventions et 

mille adresses pour réjouir et consoler celles qui lui rendaient 

service. 

Jamais elle ne disait le moindre mot de son mal, quelque 

pressant qu’il fût, ni ne faisait aucune action ni aucun signe qui 

témoignât qu’elle souffrît. Quelque dégoût qu’elle eût, quelque 

rapport d’estomac, quelque amertume que les vapeurs 

enflammées de toute la masse du sang lui portassent à la bouche, 

jamais elle ne refusait de prendre ce qu’on lui donnait, ni ne 

témoignait sentir la moindre difficulté. Et quoiqu’elle rejetât avec 

des efforts incroyables le peu qu’elle pouvait boire, néanmoins elle 

ne faisait jamais paraître aucune répugnance à avaler ce qui lui 

était présenté. Si son obéissance et sa mortification se faisaient 

admirer, sa modestie parmi ses furieux vomissements, sa gravité, 

sa douceur, sa présence d’esprit ne donnaient pas moins 

d’édification. Car elle était alors aussi prête à tout ce que l’on 

désirerait d’elle que dans sa plus parfaite santé. 

La violence de ses vomissements causait une augmentation 

continuelle de tous ses maux, particulièrement de ceux du côté et 

du sein, qui enfin se répandirent sur la cuisse avec tant de 

malignité qu’en peu de temps tous ses muscles se retirèrent et 

toute cette partie se raccourcit notablement. De la même source 

vint encore une grande oppression de poumon et une excessive 

douleur d’estomac qui fit que son ventre, qu’elle avait eu fort enflé 

depuis dix ou douze ans, s’abaissa tout à coup, et sans aucune 

décharge de la nature, devin sec et aride comme du bois, n’étant 
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consumé que par les seules douleurs et par la violence du feu 

intérieur. 

Le Médecin l’ayant vue en cet état en fut si surpris et si attendri 

de compassion qu’il témoigna qu’il ne pouvait plus supporter un 

tel spectacle de tourments et se retira tout hors de lui, n’ayant 

jamais vu tant de souffrances avec tant de liberté d’esprit, ni de si 

extrêmes supplices avec une douceur et une paix si parfaite. Elle 

seule paraissait insensible parmi l’étonnement et l’affliction de 

toutes les Sœurs et lorsqu’elle s’apercevait qu’elles étaient 

touchées de pitié, elle entrait dans un grand sentiment d’horreur 

d’elle-même et disait avec un zèle animé : « Ne faut-il pas que ce 

corps de péché soit détruit ? N’est pas une grande grâce que le 

Saint Enfant Jésus me fait de détruire par sa Divine Justice cette 

chair de péché ? » 

Enfin tout ce qui paraissait en elle n’était qu’un anéantissement 

d’esprit devant Dieu, un amour de sa Sainte Sévérité, un soin de 

ne point s’amuser à ses douleurs, une application infatigable à la 

Bonté, à la Miséricorde, à la Pureté Divine, à l’Innocence et à la 

Croix du Fils de Dieu. En sorte qu’il semblait que la grâce, qui est 

infiniment plus forte que la nature, eût rendu ses souffrances aussi 

conformes à sa chair qu’elles l’étaient à l’esprit par lequel seul elle 

vivait. 
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Chapitre VI. 

 

 Entretien d’un de ses Confesseurs avec elle durant sa maladie 

 

Un Prêtre de l’Oratoire, qui avait conduit Sœur Marguerite 

durant six ou sept ans, fut envoyé à Dijon par une singulière 

Providence deux mois après qu’elle eut commencé à être dans 

l’agonie, et lorsqu’on attendait de moment en moment qu’elle 

rendît l’esprit. 

La nouvelle qu’il en apprit le pressa, dit-il dans une relation qu’il 

en a faite, d’aller promptement à Beaune, sans séjourner à Dijon. 

Il la trouva dans des langueurs étranges et dans un feu intérieur 

qui l’avait consumée de telle sorte qu’il ne lui restait que la peau 

et les os. Durant deux jours qu’il y demeura, il lui administra deux 

fois la Sainte Communion, ne pouvant lui donner de plus puissant 

secours dans ses infirmités ni de plus singulier témoignage de sa 

charité paternelle, ni ne pouvant lui rendre aucun office dont elle 

se tint plus sensiblement obligée. Aussi ne manqua-t-elle pas de 

lui faire connaître sa reconnaissance par des paroles très civiles 

et par la démonstration d’autant de joie sincère de la voir qu’elle 

avait témoigné de générosité dans le sacrifice qu’elle avait fait de 

lui et de ses autres plus chers Confesseurs. 

Car cette âme était accomplie en tout point, et savait porter 

également l’abondance et la pauvreté, la possession et le 

dénuement, et si elle préférait l’abnégation à l’usage, lorsqu’elle le 
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pouvait avec édification et avec sagesse, elle savait aussi 

tempérer sa joie et sa douleur parmi les grâces pressantes et 

parmi leur privation. Elle n’excédait pas plus dans le plaisir des 

biens que dans l’affliction de leur perte, et prenait aussi peu ses 

délices à les goûter qu’elle était peu capable de dédain et 

d’insensibilité lorsqu’elle ne pouvait les recevoir. 

Le Père lui témoigna qu’il avait grande compassion de la voir 

en cet état, mais comme si ses maux eussent été légers et 

ordinaires, ou plutôt parce que le zèle qu’elle avait d’endurer pour 

Dieu et pour ses péchés, ne souffrait point de bornes : « Ce que 

j’endure, dit-elle, est peu de chose ». Le Père ajouta : « Il me 

semble néanmoins que vous ne pouvez plus guère durer ». « Ce 

sera, répartit-elle, tant qu’il plaira au Saint Enfant Jésus », faisant 

paraître qu’elle était indifférente à la vie et à la mort, aux douleurs 

et au repos, et qu’elle ne se lassait en aucune manière de souffrir. 

Le Père, pour connaître sa disposition sur ce point, dit : « Ma 

Fille, n’avez-vous pas quelque sentiment d’ennui parmi des 

langueurs si fâcheuses et si longues ? » Elle dit : « Non mon Père, 

tant est doux où se rencontre le Petit Jésus. Il me fait souffrir avec 

patience ce que je ne serais pas capable de souffrir sans son 

secours ». 

Il paraissait par-là que le Fils de Dieu Enfant était l’objet 

continuel de ses pensées et de son amour, et qu’il y avait comme 

deux étages en son âme également remplis, l’un de la 

contemplation du Verbe naissant dans la chair et l’autre de toutes 

sortes de tourments. 
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Cette contemplation lui tenait l’esprit élevé comme sur des ailes 

tandis que la maladie la plongeait dans un abîme de douleurs. Et 

si la plénitude de JÉSUS-CHRIST soutenant son âme par une 

grâce très puissante, elle ne succombait pas plus sous le poids de 

ses supplices qu’un corps où il n’y a plus d’air que de terre ne 

s’enfonce jamais dans les eaux. 

Le Père vint à lui parler de sa bonne Mère Marie dont il avait 

connu autant qu’aucun autre la grâce et la perfection : « Vous êtes, 

dit-il, en la même place et dans le même lit où elle est morte ». 

« Ce m’est une grande consolation, dit-elle, il ne me reste que 

d’entrer dans les saintes dispositions de cette grande âme à sa 

mort. Priez-là, mon Père, qu’elle me les obtienne du Saint Enfant 

Jésus ». 

Peu de temps après, le Père la considérant toute consumée par 

la grande chaleur qui la brûlait dans le corps, elle lui dit : « Le cœur 

est encore bon, je sens tant de vigueur en mon esprit que je ne 

m’aperçois pas de la défaillance de mon corps ». Ce qui témoigne 

évidemment qu’elle ne considérait point ses douleurs ni les ruines 

étranges qu’elles avaient faites en elle. 

Il se rencontra que le second jour qu’il lui porta la Sainte 

Communion, l’Église célébrait la Mémoire de Saint Job. Après son 

action de grâce, le Père lui demanda si elle savait bien que ce jour-

là, on faisait la Fête de ce grand homme : « Oui, dit-elle, il y a 

longtemps que je sais que la Fête de Saint Job est le 10 mai ». 

Le Père lui dit : « Ma Sœur, vous voilà en un état où il ne vous 

reste que la peau et les os, vous ressemblez à ce Prophète sur 
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son fumier ». Alors, levant les yeux au Ciel dans de grands 

sentiments d’humilité, elle dit : « Hé, mon Père, ce grand Saint 

souffrait pour honorer la Sainteté de Dieu, et moi je porte les 

peines qui sont dues à mes grands péchés ». 

Jamais cette âme n’était surprise, les belles et saintes réponses 

lui naissaient en la bouche sans aucune peine. Elle était enrichie 

d’un si grand fond de vertu, et Dieu l’avait douée d’un esprit si 

beau et si net, elle jouissait de plus d’une telle abondance de 

grâces, qu’elle ne concevait que des pensées très saintes et ne 

les exprimait qu’avec une clarté et une prudence admirables. 

Le Père lui dit encore : « Je viens de rencontrer une personne, 

qu’il lui nomma (à qui on ne l’avait jamais su la faire parler depuis 

qu’elle fut en Religion) qui se fâche de ne pas vous voir ». Elle lui 

dit avec une grande douceur : « Il ne faut point se fâcher ». Le 

Père lui dit : « Mais c’est tout de bon qu’elle se fâche, car elle veut 

vous voir résolument ». Cette personne participait en quelque 

sorte au péché d’une autre et usait de trop de condescendance à 

son désordre, et c’était pour cette raison que le Fils de Dieu ne 

permettait pas que la Sœur s’approchât d’elle. Alors elle entra 

dans une grande ferveur d’esprit et prononça ces paroles avec 

une force et avec une grâce très remarquables. « Il faut que la 

créature apprenne à se soumettre à la Volonté du Créateur ». Elle 

parla de la sorte selon la disposition intérieure de soumission et 

d’obéissance à la Volonté de Dieu qu’elle connaissait il y avait 

longtemps sur ce sujet. 
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Enfin le même Père ne pouvant se lasser de lui témoigner la 

compassion qu’il avait de la voir toute flétrie et toute desséchée, 

elle lui répondit avec son esprit de pénitence : « Qu’il faudrait aussi 

bien que son corps fût consumé en la terre après sa mort, de quoi 

elle n’aurait aucun sentiment, et qu’elle tenait à grande grâce de 

sentir sa destruction entière, et de pouvoir l’offrir pour l’expiation 

de ses péchés ». 

Cette chaste Épouse de Jésus, Victime de la Justice et de la 

Sainteté de Dieu son Père, ne pouvait se rassasier de souffrances, 

et autant que la nature rend les malades ordinaires enclins à 

agrandir leurs maux par leurs plaintes et par leurs paroles, autant 

la grâce rendait celle-ci ingénieuse à amoindrir les siens. 

La charité de ses Sœurs lui servait de matière d’humilité, et plus 

elles s’efforçaient d’apporter du soulagement à son corps, plus 

son esprit de pénitence se sentait contraint et comme violenté. Elle 

disait : « Le peu de mal que j’endure est si adouci par l’assistance 

que l’on me donne qu’il est bien aisé à souffrir ». Toutefois, il était 

impossible dans l’état où elle était, de lui donner le moindre 

secours, mais la Croix lui était si précieuse qu’elle eût voulu retenir 

toutes ses douleurs enfermées comme dans une fournaise close 

et ne pas permettre que rien s’en exhalât, jusqu’à ce qu’elle fût 

consumée par le sacrifice d’une longue et invincible patience. 
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Chapitre VII. 

 

Comment elle reçut le Sacrement d’Extrême-Onction 

 

Ce que le Fils de Dieu témoigne dans l’Evangile, « Que toute 

Victime doit être salée par le feu » (Mar. 9, 21), s’est vu en elle 

non seulement parce que, selon le sens ordinaire, elle était 

préservée du péché par la flamme de la tribulation, mais, ce qui 

est singulier, elle avait contracté toute sa vie une telle alliance 

avec les supplices ; que plus ils étaient violents, plus il semble 

qu’ils lui servissent de sel contre la corruption de la mort. 

Les Médecins, ne reconnaissant plus en ce mal les voies de la 

nature, témoignaient ne pas le comprendre, et ne jugeant pas 

qu’une vie pût subsister dont ils voyaient tous les fondements 

ruinés, ils contemplaient avec admiration les effets de la 

Puissance, qui surpasse l’art et la nature. Mais plus ils 

remarquaient que l’âme était prête à se séparer, plus ils 

conseillaient aux Religieuses de ne plus tarder à faire donner les 

derniers Sacrements à la malade. Cette sainte Fille était remplie 

d’une grâce si puissante que, lorsque la Prieure lui demandait son 

état, encore qu’elle fût accablée de maux, elle témoignait toutefois 

sentir en son cœur une force incroyable, de sorte que si elle 

paraissait consumée par mille et mille douleurs, elle mourrait 

néanmoins toute vive et toute pleine de vigueur. 
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Les Religieuses, quoiqu’elles eussent grand respect pour les 

sentiments de la Petite et qu’elles crussent sur sa parole qu’elle 

ne mourrait pas ces quelques jours, aimèrent mieux, pour ne rien 

exposer au hasard, se soumettre au jugement du Médecin qui 

n’assurait pas d’un jour de vie et qui, voyant que l’on remettait si 

longtemps à lui donner les remèdes spirituels, disait que pour 

tarder davantage, il fallait avoir une connaissance très particulière 

de la Divine Providence. Donc pour ne pas être singulières dans 

leur conduite et de peur de surprise, elles convièrent le 

Confesseur, qui était le Supérieur de la Maison de l’Oratoire, de 

lui apporter les saintes huiles, ce qu’il fit avec grande charité. 

Pour se disposer à une grâce de telle importance, elle 

communia le matin et ne cessa de prier tout le jour jusqu’à ce 

qu’elle fût consacrée par cette Onction salutaire, joignant les 

suffrages de toutes les Sœurs qu’elle demanda avec instance, à 

ses dévotions particulières. Elle employa, pour se préparer à 

l’Infusion de l’Esprit de Jésus mourant, le même secours qu’Il 

voulut employer, plutôt par Mystère et pour nous servir d’exemple 

que par nécessité, lorsque l’heure de son Passage de ce monde 

à son Père étant venue, Il prit la Nourriture Sacrée de son propre 

Corps et de son propre Sang. Elle entra en cette Communion 

réelle de son Adorable Sacrifice, selon l’ordre de Melchisédech, 

afin d’être rendue capable de participer à l’Esprit de son Oblation 

sur la Croix. 

Et elle reçut le Mystère qui, comme écrit Saint Denis, 

consomme tous les Mystères (De Eccles. Hierarae, 3), afin de 
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profiter de Celui par lequel, dit le Concile de Trente, est donnée la 

dernière consommation de toute la vie chrétienne, et qui est le 

dernier des Sacrements (Sess. 14 de Sacra Extr. Unct.) 

Le Père Confesseur étant venu, elle considéra en sa personne 

le Fils de Dieu comme Juge et, prévenant le compte de toute sa 

vie qu’elle se disposait de Lui rendre, elle fit par avance sa 

Confession générale à son Lieutenant et à son Ministre. En ce 

jugement, il se fit une alliance de diverses choses apparemment 

incompatibles, d’un torrent d’eaux qui sortirent de ses yeux et d’un 

feu d’Amour qui lui embrasa le cœur. 

Le Père ne pouvait assez admirer l’innocence de sa vie et 

l’excès de sa contrition. Elle était pure et sainte comme ceux qui 

n’ont jamais perdu la grâce, et elle fondait en larmes comme les 

âmes les plus pénitentes. Lavée de la sorte, comme une Victime, 

elle réitéra trois fois l’offrande d’elle-même par le renouvellement 

public de ses Vœux. Cette âme enflammée de charité ne savait 

quel témoignage rendre à JÉSUS-CHRIST de son Amour. Elle se 

voua avec une nouvelle ardeur, comme si elle n’eût pas encore 

commencé la Vie Religieuse, et elle réitéra sa Profession en 

mourant, pour faire paraître que si elle avait encore mille vies, elle 

les consacrerait toutes au Service du Sauveur du monde. 

Elle ne se contenta pas de demander pardon à Dieu dans le 

Sacrement de Pénitence, elle le demanda encore à ses trois 

Supérieures et à toutes les Religieuses du Monastère. 

Cette action d’humilité fut accompagnée de circonstances qui 

ne peuvent être que faiblement représentées par les paroles. Car 
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nonobstant l’extrémité où les douleurs l’avaient conduite, elle 

supplia les Sœurs qu’on la mît à genoux. Soutenue en cette 

posture qui lui causait cent sorte de tourments très sensibles, elle 

prit un Crucifix entre ses mains et, l’arrosant de ses larmes, d’un 

visage abimé dans une mer de douleur, d’un cœur brisé de 

compassion, elle dit au Confesseur : « Je vous en prie, mon Père, 

de bien me faire connaître mes péchés ». Puis, haussant les yeux 

et la voix, elle dit : « Mon Dieu, je Vous demande pardon de tout 

mon cœur ». 

Après, elle regarda ses Sœurs et demanda pardon à toute la 

Communauté, avec un mépris d’elle-même qui ne peut 

s’expliquer. Les soupirs et les sanglots lui interdirent la parole mais 

elle communiqua sa douleur à toute l’assistance qui, pleurant avec 

elle, conçut une extrême aversion du péché et un haut sentiment 

de la Grandeur et de la Sainteté de Dieu. 

Ce Sacrement reçu avec une si admirable disposition produisit 

des effets incomparables dans son âme. Il la purifia de tous ses 

péchés, il fortifia son esprit d’une nouvelle vigueur, il la sépara par 

une nouvelle sanctification de toutes les choses présentes. Il la 

remplit d’un ardent désir de Dieu et d’une singulière pureté 

d’amour. Il éleva toutes ses vertus à leur comble et donna la 

perfection à sa patience, à son humilité, à sa pureté, à sa simplicité 

et à son innocence. 

Enfin, il mit en elle avec abondance l’Esprit de Jésus mourant 

sur la Croix et s’immolant à la Justice de Dieu son Père. Aussi 

témoigna-t-elle une joie extraordinaire de la faveur que le Fils de 
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Dieu lui avait faite et dit « que cette Sainte Onction la consacrait 

et l’unissait de nouveau à JÉSUS-CHRIST, et qu’elle ne devait 

plus faire d’usage de ses sens ni de son esprit que pour sa Divine 

Gloire ». Ce fut pour cette raison que le jour de l’Octave de cette 

Consécration, elle pria son Père Confesseur de bénir tous ses 

sens, après quoi elle répéta plusieurs fois ces paroles : « Benedic 

anima mea Domino, et omnia quae intra me sunt, nomini sancto 

ejus. Mon âme bénis le Seigneur et que tout ce qui est en moi 

bénisse son Saint Nom ». 

Le jour qu’elle reçut le Sacrement d’Extrême-Onction, elle fut 

extraordinairement travaillée de toutes ses douleurs. Mais comme 

si le Divin Esprit, qui lui avait été communiqué par ces Saintes 

Huiles, lui eût fait rencontrer la force dans l’infirmité et le repos au 

milieu des tourments, elle ne laissa pas de passer le jour en 

prières et de réciter avec une Sœur divers Psaumes et diverses 

Oraisons, en action de grâce pour la Miséricorde que Dieu lui avait 

faite. 

C’était une chose merveilleuse de voir une si grande innocence 

dans de si grands supplices, tant de force parmi tant d’infirmités et 

une vigueur infatigable de vie spirituelle au milieu des assauts de 

la mort. 
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Chapitre VIII. 

 

Du dégagement parfait de toute créature qu’elle a fait paraître 

durant sa maladie 

 

Comme le dérèglement de l’homme consiste à se détourner du 

Créateur pour se tourner vers la créature, et que plus nos cœurs 

sont attachés aux choses présentes, plus ils sont éloignés du 

principe qui les a produites, aussi lorsque les âmes sont 

parfaitement dégagées de tout ce qui est le plus capable de les 

toucher sur la terre, et que ni la chair, ni le sang, ni l’amitié, ni leur 

propre repos ne les occupent point, c’est une marque infaillible 

d’une haute sainteté et d’une parfaite pureté du Divin Amour. 

La perfection de ce détachement parut d’autant plus en Sœur 

Marguerite qu’elle avait naturellement une grande tendresse de 

cœur et que sa charité était fort ardente pour les personnes à qui 

elle avait obligation. Nous avons vu ce qu’elle répondit à son 

Confesseur lorsqu’il lui rapporta qu’il venait de rencontrer une 

personne qui désirait la voir. Cette personne lui appartenait de fort 

près selon la chair mais, sans avoir égard aux liens de la nature, 

elle demeura ferme dans le pur ordre de Dieu et témoigna avec 

un zèle courageux qu’il ne lui était pas permis de la voir, car la 

Volonté Divine lui avait été manifestée sur ce sujet par les effets 

miraculeux que nous avons rapportés. 
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Le jour d’après qu’elle eut reçu l’Extrême-Onction, la Prieure lui 

fit connaître qu’elle serait bien aise d’envoyer un petit tableau à 

son frère par les mains d’un Père qui était présent et qui venait de 

lui administrer le Saint Sacrement : « Ne voulez-vous pas bien, dit 

la Mère, qu’il le présente de votre part, afin qu’il se souvienne de 

vous après votre mort ? » Elle répondit : « Non pas, s’il vous plaît 

ma Mère, que ce ne soit pas afin qu’il se souvienne de moi, mais 

afin qu’il se souvienne de vivre en la Crainte de Dieu ». 

Peu de temps après, elle lui fit venir sa sœur, qui était 

Religieuse dans ce même Monastère et lui dit : « Je désire qu’elle 

vous embrasse et vous dise adieu pour la dernière fois ». Ces 

paroles, et l’extrémité où elle était, firent fondre en larmes non 

seulement sa sœur, mais encore toute la Communauté qui était 

venue accompagner le Très-Saint-Sacrement. Elle seule demeura 

immobile parmi les tendresses de toute la Maison et reçut sa sœur 

sans s’émouvoir en aucune sorte. 

Cette bonne Fille, outrée de douleur, lui demanda ce qu’elle 

désirait qu’elle dît de sa part à son Père lorsqu’il viendrait la voir : 

« Vous lui direz que, si le Saint Enfant Jésus me fait Miséricorde, 

je Le prierai bien pour lui, que je tâcherai de lui rendre auprès de 

ce Divin Enfant ce que je lui dois, et que je lui demande qu’il me 

fasse cette grâce de prier pour moi ». La bonne sœur ajouta : « Et 

à mon frère, que lui dirai-je de votre part ? » - « Vous lui direz que 

je demanderai au Saint Enfant Jésus qu’Il lui fasse la grâce de 

vivre et de mourir en sa crainte, lui et ses enfants ». 
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Le souvenir de ces personnes qui semblait devoir être capable 

de l’attendrir, ne lui fit rien relâcher de sa constance et de son 

parfait dégagement, quelques larmes qu’elle vît répandre à sa 

sœur et à toute l’assistance. 

Lorsque les Religieuses lui faisaient paraître la compassion 

qu’elles avaient de la voir souffrir tant de maux, elle disait : « Il faut 

que la Justice de Dieu soit exercée sur le pécheur ». 

Un jour, comme elle approchait de sa fin, toutes les Sœurs étant 

venues la voir, elle leur témoigna grande joie et grande 

reconnaissance de leur visite. Mais lorsqu’elle les vit toutes 

pleurer, au lieu de s’attendrir de leurs larmes, elle tâcha de 

détourner leurs pensées de son mal et de les consoler. Elle dit : 

« Mes Sœurs, ne vous affligez pas pour ce peu de mal que vous 

me voyez souffrir, cela n’est rien, je n’endure pas tant comme vous 

pensez ». 

Cette âme pure et toute élevée à Dieu ne pouvait consentir que 

personne s’appliquât à elle. Mais lorsqu’elle vit que par aucun 

témoignage de mépris d’elle-même, elle ne pouvait arrêter le 

cours de leurs larmes et que plus elle pensait adoucir leur douleur, 

plus elle l’augmentait, alors elle convertit l’abnégation qu’elle avait 

faite d’elle-même en des sentiments de pénitence et leur dit : 

« Mes Sœurs, je vous supplie donc d’offrir vos larmes au Saint 

Enfant Jésus pour Lui demander pardon de mes péchés, et de Le 

prier de les recevoir au lieu de celles que je ne suis pas digne de 

répandre moi-même, vous satisferez pour moi au Saint Enfant 

Jésus que j’ai tant offensé et que j’ai si lâchement servi ». 
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Le Père qui accompagnait le Confesseur en l’assistance qu’il 

rendait à la malade et qui fut depuis son successeur en la charge 

de Supérieur de l’Oratoire à Beaune, la voyant près de sa fin lui 

dit : « Ma Sœur, ce nous est une sensible douleur d’être privés de 

vous, cette privation nous laisse une grande tristesse ». Elle lui 

répartit avec sa présence d’esprit ordinaire : « Ce sont des 

privations qui nous conduisent à l’unité », témoignant tout 

ensemble son dégagement des créatures et son application 

continuelle au Créateur. 

Peu après, voyant sa Prieure fort désolée, la reconnaissance 

qu’elle croyait devoir à sa charité fit qu’elle lui adressa sa parole, 

et pour soulager sa douleur : « Ma Mère, dit-elle, je vous supplie 

de ne point vous affliger lorsqu’il plaira à Dieu de me tirer à Lui ». 

La Mère qui sentait la grandeur de cette perte autant qu’elle le 

méritait, et qui d’ailleurs avait pour cette Fille un vrai cœur de 

Mère, fut percée jusque dans l’âme par ces paroles : « Que ferai-

je, dit-elle, ma Sœur, quand je ne vous aurai plus, à qui pourrai-je 

m’adresser ? » - « Faites, dit la Sœur, ce que vous savez », 

témoignant que ce n’est pas tant de lumière que nous avons 

besoin pour l’ordinaire que de fidélité et de pratique. « Où vous 

trouverai-je désormais », dit la Mère ? - « Au Saint Sacrement, dit-

elle, c’est là où vous me trouverez toujours ». En cela, elle parlait 

selon une haute doctrine de Saint Paul et de Saint Augustin qui 

enseignent que toute l’Église est contenue dans l’Eucharistie, non 

seulement par la figure de plusieurs grains qui composent l’unité 

de la matière, ainsi qu’il est remarqué par beaucoup d’autres 
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Saints Pères, mais encore parce que « nous sommes tous un seul 

Pain », dit Saint Paul (1 Cor. 10, 17), c’est à savoir un seul Pain 

vif, une seule Hostie offerte au Père Éternel, un seul Corps 

inséparable de son Chef, qui réside au Très-Saint-Sacrement. 

Comme l’expérience lui avait appris que c’est dans cet Auguste 

Mystère que les Saintes Vierges suivent l’Agneau, qu’elle les y 

avait rencontrées mille et mille fois avec les autres Saints, elle dit 

hardiment qu’elle la trouverait en cette Couche adorable du Divin 

Époux. 

La Mère lui recommanda de prier pour quelques besoins 

particuliers de son âme. Elle lui promit qu’elle n’y manquerait pas, 

si Dieu lui faisait Miséricorde. La Prieure jetait beaucoup de larmes 

et parlait avec de grandes démonstrations de douleur, mais la 

Sœur, toujours constante et toujours détachée, ne s’émut jamais, 

quelque affection qu’elle eût pour cette bonne Mère qui l’avait 

reçue dans la Religion et qui avait eu pour elle toute sa vie des 

soins et des tendresses très particulières. 

C’était un esprit d’Ange dans un corps mortel, et elle n’était 

attachée ni à la chair et au sang, ni aux amitiés les plus pures et 

les plus saintes, ni à ses maux, ni à la vie, ni à la mort ; et toute la 

force de son cœur, de ses pensées, de ses désirs et de son amour 

était recueillie en JÉSUS-CHRIST. 
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Chapitre IX. 

 

De l’innocence de sa vie, de la pureté de son esprit jusqu’à la 

mort et de la crainte qu’elle avait du péché 

 

Comme le venin de l’amour de soi-même tend incessamment à 

étouffer l’Esprit de Dieu et à le déposséder de son Trône qui est 

le cœur de l’homme, aussi le pur et chaste amour ne cesse jamais 

d’attaquer et de combattre le péché. La Sœur avait une telle 

aversion contre ce monstre qu’elle ne pouvait se lasser de se 

confondre de l’avoir autrefois produit et, regrettant surtout d’avoir 

servi, il lui semblait, le Sauveur du monde avec lâcheté, « O, disait-

elle souvent, si le Saint Enfant Jésus me faisait la grâce de revenir 

de ce mal, que je tâcherais bien de Le servir plus fidèlement ! » 

Ce qu’elle disait, non par un désir de recouvrer la santé, mais par 

une douleur véritable de n’avoir pu satisfaire à toute l’ardeur de 

l’amour et de la dévotion qu’elle avait alors au fond de son cœur. 

La Prieure la voyant dans une si grande et si continuelle horreur 

du péché, lui demanda lequel de tous ceux qu’elle avait commis 

lui causait plus de douleur. « C’est un mensonge », répondit-elle. 

« En quel temps de votre vie l’avez-vous dit ? » ajouta la Mère. 

« J’étais encore petite », dit la Sœur. « Mais vous savez, répliqua 

la Mère, que les enfants ne sont pas capables de grands 

péchés ? » 
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« Je le sais bien, dit-elle, mais cela montre le fond de malice qui 

est en moi, et combien j’ai été capable de mal. De plus, j’ai perdu 

tant de temps et j’ai si mal servi le Saint Enfant que cela me cause 

un extrême déplaisir ». 

Elle avait confessé cent et cent fois ses péchés, principalement 

ce mensonge, et en avait fait de très rudes pénitences, et toutefois 

lorsqu’elle se représentait qu’elle l’avait commis, ce lui était une 

affliction qui ne peut s’expliquer. Elle savait que c’était dans un 

âge tendre et ignorant qu’elle était tombée en cette faute, 

néanmoins elle ne pouvait perdre le sentiment de Saint Augustin 

qui, s’accusant des offenses qu’il avait faites étant à la mamelle, 

disait « que la faiblesse du corps est innocente dans les enfants, 

mais que l’esprit des enfants n’est pas innocent, qu’il n’y a point 

d’innocence en eux » (Confess. c. 7 et 9). D’où vient qu’en son 

âge avancé, il demandait pardon à Dieu d’avoir été du nombre de 

ces innocents. 

Mais ce n’était pas seulement des fautes passées qu’elle avait 

une si grande peine, elle appréhendait encore plus que la mort 

d’en commettre de nouvelles. Cette crainte lui fit demander avec 

grande influence à sa Supérieure qu’il lui plût de lui faire bien 

employer le peu de temps qui lui restait et de prendre garde que 

la faiblesse de sa nature ne la fît tomber en quelque défaut. 

« J’appréhende, disait-elle, que les grandes douleurs ne me jettent 

en quelque dérèglement, et que je ne sois si malheureuse que de 

déplaire par ce moyen à Dieu ». 
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La Mère, pour la soulager, lui promit d’y veiller pour elle et de 

l’avertir soigneusement quand elle en verrait quelque sujet. Car 

cette âme était si humble et si pure, et avait une telle appréhension 

de la moindre apparence du péché qu’elle n’eût pas été en repos 

si la Prieure ne lui eût souvent réitéré cette promesse. 

Elle s’accusait quelquefois avec grande confusion d’avoir 

manqué à l’obéissance. « Mes Sœurs, disait-elle, m’avaient 

témoigné qu’il ne fallait pas vomir et toutefois je ne m’en suis pas 

empêchée ». 

Les Infirmières, touchées de compassion de ses soulèvements 

furieux d’estomac, lui avaient dit pour la consoler à la fin d’un 

accès, comme l’on dit communément aux malades : « Ce sera 

pour la dernière fois, ma Sœur, il ne faut plus qu’il en revienne ». 

Elle qui, dans son innocence, prenait leurs désirs pour des 

commandements, craignait de leur avoir désobéi, lorsque la 

violence de son mal ne s’était pas soumise à leurs souhaits, de 

sorte que la Prieure la voyant sensiblement affligée de cette 

offense imaginaire, se trouvait obligée de lui dire « qu’elle n’était 

pas maîtresse de sa maladie, que les mouvements de son 

estomac venaient avec un tel effort qu’il lui était impossible d’y 

résister et qu’il ne fallait pas interpréter comme une volonté 

absolue les paroles de charité et de compassion de ses Sœurs ; 

qu’elle se reposât sur elle en cette occasion et qu’elle ne 

manquerait pas de l’avertir si elle la voyait tomber en quelque faute 

véritable ». 
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Elle ajoutait pour la mettre tout à fait en repos « qu’il était vrai 

que si Dieu ne l’eût pas tenue de sa main, elle eût manqué à 

l’obéissance et eût commis toutes les fautes qu’elle appréhendait 

de commettre ; qu’elle se fût ennuyée de souffrir, que l’impatience 

l’aurait prise et qu’enfin il n’y avait point de péché dont elle n’eût 

été capable, mais que le Fils de Dieu, qui avait une infinie Charité 

pour elle, la soutenait par sa Divine Puissance, qu’Il était avec elle 

dans l’infirmité, que c’était Lui qui la remplissait de joie parmi les 

douleurs, et qu’elle n’eût su produire d’elle-même que des fruits 

de mort ». 

Son cœur s’ouvrit à ces paroles et la crainte se changeant en 

humilité et en amour, on voyait paraître la joie sur son visage, et il 

semblait qu’on lui redonnât la vie. 

Toutes les fois que la Prieure lui voyait de semblables afflictions 

d’esprit, elle lui tenait le même langage. « Ma Sœur, disait-elle, 

vous n’avez pas fait cette faute comme vous craignez parce que 

Dieu vous a prévenue de sa grâce et n’a pas permis que vous y 

tombassiez. S’Il n’habitait dans votre cœur, vous vous emporteriez 

à toute sorte d’infidélité, mais c’est Lui qui souffre avec vous et qui, 

par sa grande Miséricorde, vous préserve de ce qui Lui déplaît. 

Convertissez toutes vos craintes en amour, ne pensez qu’à 

L’adorer et à Le remercier de la grâce qu’Il vous fait de souffrir 

pour sa Gloire et pour vos péchés, et moi, je veillerai sur vos fautes 

et vous en avertirai lorsque je les aurai remarquées ». Ces 

discours la consolaient et la mettaient en repos. 
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On lui a vu jeter des larmes en telle abondance lorsqu’elle 

craignait d’avoir fait quelque faute qu’il semblait qu’elle dût mourir 

de douleur. Et ce sentiment ne lui venait pas de scrupule ni de 

faiblesse, mais d’une haute connaissance de la Grandeur de Dieu, 

et de l’ardeur et de la pureté de l’Amour qui la possédait. Si elle 

eût vu d’un côté une mer de feu et de l’autre une ombre 

d’imperfection, elle se fût jetée plutôt mille fois dans les flammes 

que de souffrir en soi ce qu’elle eût estimé défaut. 

Telle est la nature de ces âmes chastes, leurs yeux sont à 

proportion comme ceux de Dieu qui ne peuvent regarder l’iniquité 

et plus celle-ci approchait de sa parfaite union avec le Divin Époux, 

plus elle était pure, sainte et ennemie de toute souillure. 

 

 

 

 

Chapitre X. 

 

De la continuation de sa pénitence jusqu’à l’extrémité 

 

Ce que Saint Augustin avait coutume de dire à son Clergé dans 

la conversation familière, et ce qu’en mourant il a enseigné par 

son exemple (Possidon. In vita D. Aug.), que les plus Saints 

d’entre le Peuple et d’entre les Prêtres même, ne devaient pas 
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sortir de ce monde sans avoir fait une digne et convenable 

pénitence, a été si excellemment mis en pratique par notre Sœur 

qu’à peine connaissons-nous aucune autre âme en qui l’on ait vu 

une si grande innocence durant la vie et une si grande contrition à 

la mort. 

Plus ses tourments s’augmentaient par leur propre malignité et 

par la faiblesse de son corps, plus elle se présentait à la Justice 

de Dieu pour souffrir de nouveaux supplices, et l’excès de ses 

douleurs ne lui était qu’un attrait à de plus rigoureuses. 

Elle avait sans cesse quelques versets des Psaumes en la 

bouche pour demander à Dieu un cœur contrit et humilié, et c’était 

principalement le Miserere qu’elle répétait à toute heure. La Mère 

lui demanda pourquoi elle récitait ce Psaume tant de fois : « C’est, 

dit-elle, la prière qui m’est la plus convenable ». Il n’y aura que 

ceux qui prendront le soin de considérer toute la suite de ce 

psaume qui puissent juger du sens et de l’humilité de cette 

réponse. 

Une fois, elle fut si pressée d’une douleur aiguë à la cuisse, où 

le grand feu de tous ses autres maux s’était répandu, qu’elle sentit 

un tremblement général par tout le corps. La Prieure s’en étant 

aperçue, elle lui demanda promptement ce qu’elle avait. Elle 

répondit « qu’il lui semblait qu’on lui perçait la cuisse et la jambe 

avec des pointes de fer ardentes, et que, ne pouvant retenir ces 

frissons, elle s’occupait l’esprit des Douleurs que Notre Seigneur 

avait souffertes pour ses péchés en sa Flagellation, qu’elle Lui 

offrait en l’honneur de ce Mystère le peu de mal qu’elle endurait et 
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qu’elle tenait à grande grâce que la Justice Divine lui envoyât de 

nouveaux accès de douleurs ». Ensuite elle parla de la constance 

du Fils de Dieu attaché à la colonne et de la force incomparable 

avec laquelle Il endura ce supplice et cette humiliation due à nos 

péchés. 

Mais elle en parlait avec un esprit si plein de Dieu et si rempli 

de ce Mystère, et ses paroles étaient si fortes et si animées de la 

grâce qu’elle imprimait en celles qui l’entendaient un ardent désir 

de la pénitence. 

La joie qu’elle avait de souffrir était si grande qu’elle en 

embrassait avidement toutes les occasions, de sorte qu’elle ne se 

soulageait en aucune chose, et si la Mère lui eût demandé la 

cause de ce tremblement, elle eût plutôt porté son mal jusqu’à la 

mort que d’en donner la moindre démonstration et de jeter le 

moindre soupir. 

Si on lui faisait paraître quelque compassion de la voir abattue 

et accablée de maux, elle témoignait toujours que son cœur était 

plein de force. Et certes il fallait bien que les flammes du Divin 

Amour l’entretinssent dans cette vigueur, puisque ne prenant rien 

que deux ou trois cuillerées de bouillon de matin et autant le soir, 

et que même son estomac rejetait à l’instant, elle ne laissa pas de 

subsister, avec l’étonnement des Médecins, durant l’espace de 

trois mois parmi les douleurs extrêmes que nous avons décrites. 

Un peu avant sa mort, les Religieuses étant venues la voir, la 

Mère découvrit ses bras et son estomac qui étaient comme une 

peau que l’on a exposée à la rigueur du froid ou du feu, pour parler 
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le langage du Prophète (Ps 118, 82) : « Mais, dit-elle en la leur 

faisant voir, ma Sœur n’aurez-vous point quelque peine que nos 

Sœurs vous voient en cet état ? » - « Non ma Mère, dit-elle, au 

contraire, j’en ai bien de la joie parce que cela les touchera de 

quelque compassion pour moi et les obligera à m’obtenir 

Miséricorde de Dieu qui me réduit en cet état pour mes grands 

péchés ». 

Jamais l’horreur de ses fautes ne lui partit de l’esprit durant 

toute sa maladie, et toutes les fois que les Religieuses venaient la 

visiter, elle les suppliait toujours de demander à Dieu Miséricorde 

pour elle, et un cœur contrit et humilié. 

Cette grande aversion qu’elle témoignait contre le péché ne lui 

venait, comme nous avons dit, que de la pureté de son amour et 

de l’esprit d’innocence que son Saint Époux lui avait communiqué 

en un degré très rare et très sublime. Car parmi toute sa pénitence, 

elle n’eut jamais la moindre appréhension, sa parfaite charité la 

bannit bien loin, et quoiqu’elle se considérât comme un objet de la 

Rigueur et de la Sévérité de Dieu, elle ne perdit rien néanmoins 

de la confiance en sa Bonté et en sa Miséricorde. Elle en donna 

une grande preuve peu avant sa mort lorsque la parole lui ayant 

manqué tout à coup, et quelque temps après lui étant revenue, 

son Confesseur lui demanda si elle n’appréhendait point de 

mourir ; à quoi elle répondit avec sa présence d’esprit ordinaire : 

« J’en ai bien sujet à cause de mes grands péchés, mais je me 

confie en la Miséricorde de JÉSUS-CHRIST ». Elle était humble 
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comme si elle n’eût jamais fait qu’offenser Dieu et elle possédait 

la paix et le repos d’une âme pure et innocente. 

Mais voici la consommation de son esprit de pénitence et la 

dernière perfection, et comme le comble de cette vertu. Voici un 

chef-d’œuvre de la grâce et un des illustres exemples que l’Église 

nous fournisse d’un zèle ardent de satisfaction à la Justice Divine, 

joint avec une incomparable pureté de vie. 

Le jour d’avant sa mort, comme elle était assiégée de douleurs 

si extrêmes, que l’on n’attendait que l’heure qu’elle rendît l’esprit, 

elle fit signe qu’on la dressât sur son chevet où, tout d’un coup, 

ouvrant les bras, elle dit avec un visage qui paraissait anéanti dans 

l’humilité et dans la douleur, et toutefois ravi d’amour : « Je meurs 

Fille de l’Église, je meurs avec joie, et bien que j’aie grand sujet 

de craindre à cause de mes offenses, j’espère néanmoins en la 

Bonté de mon Dieu qu’Il me fera Miséricorde. Je meurs faisant 

tous mes actes de foi, tant en général qu’en particulier. Je meurs 

Fille de Sainte Thérèse et Carmélite Déchaussée. Je demande 

pardon à mon Dieu de tous mes grands péchés ». 

Puis, continuant, elle demande pardon à Notre Seigneur 

JÉSUS-CHRIST, à la Sainte Vierge, à Sainte Thérèse, à ce grand 

nombre de Saints et de Saintes auxquels elle avait une dévotion 

particulière et don nous avons fait le dénombrement au livre de 

ses vertus, aux Supérieurs de son Ordre, à la Mère Prieure, à toute 

la Communauté et aux Pères qui l’assistaient à la mort. Ensuite, 

elle commença à s’accuser publiquement de tous les péchés 

qu’elle pensait avoir commis en toute sa vie, c’est-à-dire du 
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mensonge proféré en son enfance, de ses pertes de temps, de 

n’avoir pas bien servi Dieu, de n’avoir pas bien obéi à ses Sœurs 

et de quelques autres fautes de pareille nature qu’elle considérait 

comme de grands crimes. 

Elle demanda pardon plusieurs fois des mauvais exemples 

qu’elle avait donnés à la Communauté, et avec un cœur brisé de 

contrition, elle dit à son Confesseur : « Je vous supplie, mon Père, 

de m’en donner pénitence afin qu’en quelque sorte, je puisse 

satisfaire à Dieu et à toute la Communauté ». Ensuite, elle 

demanda une grosse corde et, après avoir obtenu permission de 

se la mettre au col, avec des prières si humbles et si pleines de 

l’esprit de grâce, qu’il était impossible de s’en défendre, elle dit : 

« Je suis criminelle, il faut que je fasse amende honorable devant 

Dieu et devant toutes les créatures ». Alors elle récita le Confiteor 

avec une ferveur incroyable, et reçut l’absolution générale 

accordée à son Ordre par les Souverains Pontifes. 

Sur ces entrefaites, le Médecin entra dans le Monastère pour la 

voir. Jamais elle ne lui avait dit une parole, quoiqu’il y eût de 

longues années qu’il la traitait, et que particulièrement depuis trois 

mois, il n’eût pas manqué un jour à la visiter. La Prieure lui dit : 

« Quoi, ma Sœur, le Médecin vous verra-t-il avec cette corde ? » 

- « Ce me sera grande joie, dit-elle, qu’il me voie porter la marque 

de mes péchés, et qu’il soit témoin de la satisfaction que je désire 

faire à Dieu et à toutes ses créatures ». Puis, se tournant vers lui : 

« Monsieur, dit-elle, je vous demande pardon des mauvais 

exemples que je vous ai donnés dans le peu de mal que j’ai 
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souffert durant cette maladie ». Ce pauvre homme fut tellement 

touché d’une action si surprenante que, par respect, il se jeta à 

genoux et lui demanda pardon lui-même de ne pas l’avoir servie 

comme elle le méritait. 

Les larmes lui coulèrent des yeux et il se retira également rempli 

de douleur de l’infinité de maux dont il la voyait accablée, et 

d’admiration d’une si profonde humilité, et d’une force et présence 

d’esprit si extraordinaire. 

 

 

 

Chapitre XI. 

 

Recueil de diverses choses considérables qui se passèrent 

peu avant sa mort 

 

Comme la Justice de Dieu est si exacte qu’elle ne laisse aucune 

parole inutile sans punition, aussi n’en laisse-t-elle aucune dite en 

son esprit et par son amour sans une fidèle récompense. Ce sera 

nous conformer à son exemple que de conserver en ce livre toutes 

les paroles que notre Sœur dit en ses derniers jours, car nous ne 

devons pas douter que Dieu ne les ait écrites au Livre de Vie, et 

c’est une piété aux hommes de lire en la terre ce que Dieu fait lire 

à ses Saints dans le Ciel. Cet ouvrage sera honoré de porter en 

ses feuilles passagères l’expression des moindres sentiments que 
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Dieu conserve pour toute l’Éternité dans son Livre de Vie, qui est 

sa Divine Substance, et je ne dois rien estimer léger de ce qui est 

parti d’une âme si élevée dans la consommation de sa grâce. 

Deux jours avant sa mort, la Prieure la voyant extrêmement 

abattue, fit venir la Communauté et la malade la voyant 

assemblée, mit ses bras en croix sur son estomac, et regardant 

toutes les Religieuses avec un visage où la pénitence et l’amour 

reluisaient également, dit : « Mes Sœurs, je vous remercie de tant 

de bonté que vous avez eue pour moi, je ne méritais pas la grâce 

d’être avec vous, je supplie le Très Saint Enfant Jésus d’être la 

Récompense de la charité que vous m’avez témoignée, j’espère 

qu’Il la sera, s’Il me fait Miséricorde je Le prierai bien pour vous ». 

Les Sœurs fondant toutes en larmes lui dirent adieu avec 

grande tendresse et avec une sensible douleur de la perdre. 

« Adieu mes Sœurs, leur dit-elle encore avec une grande 

démonstration d’amour, je vous embrasse toutes en général et en 

particulier, je vous donne à toutes mon cœur, je vous emporte 

toutes en mon cœur et je m’offre au Saint Enfant Jésus par les 

vôtres ». Après, elle perdit la parole et de tout ce jour-là, elle ne 

parla presque plus, sinon pour se confesser et pour se donner 

souvent à Dieu. 

Sur le soir, le Père qui accompagnait le Confesseur lui montra 

une image du Saint Suaire de Turin qu’elle baisa avec grand 

respect, et lui récitant quelques paroles qui y étaient écrites en 

italien, « c’est, dit-il, la langue du Pape ». Elle répondit à l’instant : 

« Cette langue est bien honorée », car la présence d’esprit, le 
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respect et la solidité du jugement ne lui manquaient en aucune 

occasion. 

La veille de sa mort, sur le soir, après avoir répondu aux 

longues prières qui se font pour les agonisants et dit adieu aux 

Pères qui l’assistaient, et de nouveau à toutes les Sœurs, elle 

perdit la parole. Mais peu après, étant revenue à elle, le Père 

Confesseur lui dit qu’elle ne mourrait pas aussitôt. 

Alors elle lui demanda : « Cela sera-t-il encore bien long ? » Sur 

quoi la Prieure, qui ne lui avait rien entendu dire de semblable, lui 

dit : « Vous lassez-vous de souffrir ? » - « O que non, ô que non, 

répondit la Sœur, c’est toute ma joie, mais j’ai grand désir d’aller 

à Dieu ». 

La Mère, la voyant dans un esprit si détaché de toutes créatures 

et si constant dans sa pureté, voulut sonder jusqu’au fond de sa 

disposition : « Ma Sœur, dit-elle, n’avez-vous donc point quelque 

peine à me quitter et à me laisser si affligée ? J’ai eu tant d’amitié 

pour vous, je vous quitte avec douleur et avec tant de larmes, et 

vous ne me témoignez aucune affliction de ce que vous 

m’abandonnez ? » Elle ajouta toutes les paroles de tendresse dont 

elle se put aviser pour éprouver si elle pourrait l’émouvoir, mais 

elle trouva un cœur assis sur le rocher et possédé par l’esprit 

immuable. Sa réponse fut pleine de constance et de sainteté : 

« Quand l’heure du Saint Enfant Jésus sera venue, à laquelle il Lui 

plaira me tirer à Lui, ô je ne veux que Lui seul ! » Parole admirable 

et qui fait voir une âme parfaitement dégagée, parfaitement 

désireuse de JÉSUS-CHRIST et parfaitement soumise aux 
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moments de sa Providence. Une âme qui ne s’ennuie point dans 

les supplices et ne s’empresse point dans l’ardeur de l’amour, une 

âme que les avantages de la mort ne rebutent point de la vie, ni 

mille gages de la félicité ne dégoûtent point de la longueur des 

tourments. 

Une nouvelle faiblesse lui ayant fait perdre encore la parole, la 

Mère, qui la voyait dans une mer de douleur, lui demanda si ses 

souffrances étaient bien grandes. Elle montra le bout de son petit 

doigt et fit fort agréablement un petit souffle, témoignant que tout 

ce qu’elle endurait n’était rien, tant cette âme était élevée au-

dessus de tous les maux et tant elle était remplie de l’Esprit infini 

de son Saint Époux. 

La Mère ajouta : « Quel est le secours que vous recevez de 

Dieu pour supporter vos douleurs ? » Alors elle ouvrit ses deux 

bras, les étendant de tout son pouvoir et se faisant effort pour 

parler, dit avec élévation d’esprit : « Cela est immense ». 

On voulut savoir d’où venait qu’elle ne pouvait plus parler, et il 

se trouva que sa langue était toute retirée en sa gorge, et qu’elle 

ne paraissait presque plus. Le Médecin dit que cette contraction 

venait du grand feu qui la consumait, que ce petit corps n’avait 

plus rien que l’esprit, que tout ce qui est de terrestre et de grossier, 

s’était dissipé par la violence des douleurs, et il assura qu’il ne lui 

sortirait aucune humeur du cerveau, ni avant ni après sa mort, ce 

qui arriva comme il l’avait prédit. 
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Le même soir d’avant sa mort, elle reçut un assaut très violent 

dans lequel on crut qu’elle allait mourir. On récita les prières des 

agonisants à la fin desquelles elle se réveilla un peu. 

Alors voyant les Pères qui étaient demeurés tout le jour auprès 

de son lit, elle les supplia d’aller prendre quelque chose et de 

vouloir se reposer un peu. Car cet esprit a toujours été aussi 

maître de lui et aussi prudent à l’extrémité que dans la plus grande 

vigueur de sa vie. 

Les Pères étant sortis, la Prieure ordonna aux Religieuses de 

s’en aller prier Dieu pour elle dans le Chœur. Cette âme admirable 

en charité et en sa force d’esprit parmi ses grands accablements 

de douleurs dit : « Ma Mère, mes Sœurs n’ont cessé de prier Dieu 

tout le jour, vous plaît-il qu’elles aillent prendre un peu l’air au 

jardin, aussi bien voici l’heure de la récréation, après qu’elles 

auront pris l’air, elles reviendront ». Lorsqu’elle faisait paraître ce 

soin et cette charité pour les Sœurs, elle n’en pouvait plus elle-

même, et de fait incontinent après, elle tomba dans une syncope 

où elle souffrit des douleurs qui ne peuvent s’imaginer. 

Elle passa les trente jours d’avant sa mort sans fermer les yeux 

à cause du grand feu qui lui avait desséché les paupières et tous 

les muscles. Cette chaleur néanmoins ne l’empêcha pas de voir 

fort clair jusqu’à la mort. L’Infirmière qui la trouvait extrêmement 

abattue lui dit un peu avant qu’elle mourût : « Ma Sœur, je pense 

que vous ne voyez plus ? » - « Pardonnez-moi, dit-elle, je vois 

parfaitement bien, j’ai la vue et l’ouïe aussi bonnes que jamais ». 
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Quelquefois, dans ses dernières heures, cette bonne Infirmière 

lui disait : « Ma Sœur, c’est maintenant que vous êtes faible, vous 

n’en pouvez plus », mais toujours elle répondait : « Pardonnez-

moi, ma Sœur, je ne sens aucune faiblesse ». 

Encore quelques heures avant qu’elle rendît l’esprit : « Ma 

Sœur, dit-elle, votre pauvre tête n’en peut plus ? » Et elle fit la 

même réponse : « Pardonnez-moi, je l’ai aussi solide et aussi forte 

que je l’aie eu de ma vie ». 

Tous les sens lui demeurèrent libres et parfaitement vifs 

jusqu’au moment où elle expira. Même ses pieds et ses mains 

conservèrent leur chaleur jusqu’à son dernier soupir, ce qui ne fut 

pas une grâce médiocre parmi ce grand nombre et cette longue 

durée de tourments. 

Sur les onze heures, elle s’écria par deux fois assez proches 

l’une de l’autre : « Le cœur, le cœur », et ce fut alors qu’elle reçut 

le coup de la mort et que ce qu’elle avait témoigné plusieurs fois 

au Père qui l’assistait fut accompli. Car la voyant dans un abîme 

de douleur, il lui avait dit souvent par compassion qu’elle s’en allait 

et que toutes ses forces lui manquaient, et elle lui avait toujours 

répondu fort agréablement et dans une grande innocence : « Il faut 

donc que le Saint Enfant Jésus donne le coup au cœur, car je le 

sens bien vigoureux ». Ce fut alors que ce coup lui fut donné, par 

une impression, comme il est croyable, du même Fils de Dieu 

mourant, qui lui avait communiqué tant de fois les États et les 

Mystères de sa Vie. 
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De ce coup, elle tomba comme morte et l’on recommença les 

prières pour les agonisants. Elle revint néanmoins une heure 

après, et le Père lui ayant demandé si elle n’avait point l’esprit 

travaillé, elle répondit avec sa facilité et sa simplicité ordinaire : 

« Je sus en une parfaite paix, je meurs parfaitement contente et 

dans une parfaite joie, il me semble que le Saint Enfant Jésus 

m’appelle avec sa Douceur pour aller à Lui ». Le Père ajouta : 

« Quand sera-ce, ma Sœur, qu’Il vous fera cette grâce ? » 

Elle entra dans un grand recueillement et dit un peu après avec 

une douceur mêlée de gravité : « Aujourd’hui lundi, encore 

mardi ». Puis aussitôt elle se tut et cette parole fut véritable car ce 

fut le lendemain qu’elle rendit son esprit à Dieu. 

A minuit, le Père lui demanda si elle se trouvait encore en état 

de communier. Et parce qu’elle ne pouvait plus articuler ses 

paroles, sa langue étant toute retirée et sèche comme du bois, il 

lui dit que si elle en avait un grand désir, elle en fît signe en 

joignant les mains. Incontinent, elle les joignit avec une grande 

démonstration de ferveur. Ce qui l’obligea à aller lui quérir en 

diligence le Très Saint Sacrement dont la Présence lui redonna la 

parole en un instant, soit que ce fût par un effet particulier de la 

grâce, ou que la grandeur de sa joie et se son amour réveillât les 

esprits et rallumât sa chaleur mourante. 

Elle se confessa de nouveau avec une vive contrition et avec 

une liberté d’esprit merveilleuse et ensuite communia aussi 

facilement que si elle n’eût pas été consumée par ses longs 

tourments et abattue du coup de la mort. 
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Après avoir reçu Notre Seigneur, elle demeura un bon quart 

d’heure fort recueillie en Dieu et dans une parfaite paix d’esprit et 

de corps. Enfin, ses douleurs l’assaillirent et elle tomba comme 

dans un abîme de souffrances. 

Tout le reste de la nuit, elle pria la Mère de produire divers actes 

d’adoration, d’amour, de confiance et de toutes sortes de vertus 

envers le Fils de Dieu Enfant, et elle la suivit de cœur et d’esprit, 

ne pouvant parler que par moments. 

Aussitôt que la Mère s’arrêtait, elle lui disait avec un grand 

respect : « Ma Mère, vous plaît-il de continuer ? » De sorte que ni 

l’excès des douleurs ni les assauts de la mort ne furent jamais 

capables de rien retrancher de sa ferveur ni de son application à 

JÉSUS-CHRIST. 

Une fois, la Prieure voyant que la parole ne lui revenait point, 

s’écria, pressée par le sentiment de Mère : « O ma Sœur, vous ne 

parlez plus ? O, vous avez perdu la parole ! » Alors la Sœur la 

regarda avec un œil doux et amoureux, et lui mit agréablement la 

main sur la bouche pour témoigner qu’elle était sa parole et que 

cela lui suffisait. 

A la pointe du jour, elle revint un peu et, pleine de 

reconnaissance envers sa bonne Mère, elle dit : « Hé, prenez un 

peu de repos ». Puis elle ajouta, voyant qu’elle ne voulait pas la 

quitter : « Dites donc votre Office ». Mais la Mère ayant répondu 

qu’elle aurait assez de temps pour le dire, continua de lui exprimer 

les actes qu’elle savait lui être les plus agréables, jusqu’à ce que 

le matin, la voyant plus mal, elle dit : « Nous ne saurions plus vous 
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donner aucun soulagement ». – « Il n’en faut plus », répondit la 

Sœur et, s’abandonnant à la Croix, elle employa tout le temps qui 

lui resta à s’offrir au Fils de Dieu en l’honneur du moment de sa 

Naissance et de celui de sa Mort. 

Deux heures avant d’expirer, elle demeura durant un grand 

quart d’heure les yeux au Ciel avec un visage plein de joie, et qui 

faisait paraître un contentement qui ne peut s’exprimer, 

témoignant qu’elle voyait quelque chose de grand et d’admirable. 

Elle fit effort pour parler et pour faire part à l’assistance du bonheur 

qu’elle possédait. 

Une Sœur lisant dans son visage le sujet de ce transport de joie 

parmi ses supplices, lui demanda : « N’est-ce pas que vous voyez 

le Saint Enfant Jésus qui vous vient quérir accompagné des Anges 

et des Saints ? » Elle fit signe que oui et témoigna un 

contentement singulier de ce que l’on avait compris son intention. 

C’est ainsi que le Fils de Dieu est apparu à plusieurs de ses 

grands serviteurs à l’heure de la mort. Et nous pouvons dire que 

son innocente Épouse n’a rien eu de moins que les âmes les plus 

illustres et les plus saintes. 
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Chapitre XII. 

 

Que Sœur Marguerite a souffert et est morte en disposition de 

victime, et des particularités de cette grâce, et enfin de sa mort. 

 

Une des grandes grâces que le Fils de Dieu fit à son Épouse 

durant tout le cours de sa dernière maladie fut un moins avant sa 

mort lorsque le 25 avril auquel Il avait coutume de se 

communiquer très particulièrement à son âme, Il lui fit connaître 

après la Sainte Communion « qu’Il la voulait recevoir comme 

Victime en l’honneur de son Enfance et que le temps était venu 

auquel Il accomplirait son Œuvre en elle par le Sacrifice ». Son 

cœur fut rempli d’une joie incroyable voyant approcher cette 

immolation heureuse qui devait la séparer de toutes les choses 

présentes et l’introduire dans l’Éternité. 

Elle entra dans un nouveau zèle de souffrir et de donner sa vie 

avec le Fils de Dieu qui, dès le moment de sa Naissance, s’est 

offert à son Père comme une Hostie de Louange, d’Expiation et 

d’Amour. Elle se soumit avec Lui à la Rigueur de la Justice Divine 

et, recueillant toutes les flammes de dévotion que l’Esprit de Dieu 

n’avait jamais allumées en son cœur envers le Mystère de Jésus 

en la Crèche, elle fit un dernier effort pour honorer ce premier État 

du Fils de Dieu. 

Ce ne lui fut pas assez de participer aux Croix intérieures dont 

Il se trouva chargé dès l’instant qu’Il entra dans le monde, elle 
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conçut même un désir ardent de se sacrifier à la gloire de sa 

Sainte Enfance. La Grandeur Divine qu’Il tenait cachée sous 

l’obscurité de notre bassesse, sa Majesté dans l’Étable et sur le 

foin de la Crèche, sa Gloire infinie sous les langes, sa Sainteté 

sous la ressemblance de la chair du péché et toutes ses Divines 

Perfections voilées sous la faiblesse d’un Enfant, lui vinrent devant 

les yeux, et elle crut qu’elle ne pouvait mieux employer sa vie 

qu’en la perdant pour honorer ce Dieu anéanti de la sorte. Il me 

semble qu’elle disait dans le cœur : « Il ne suffit pas d’être petite 

avec ce Dieu Enfant, de vivre dans la pureté et dans l’innocence 

avec Celui qui est appelé Saint au Seigneur, de condamner avec 

ce Verbe muet toutes les choses de la terre par un perpétuel 

silence des pensées et de la langue, de former en soi ses 

Dispositions secrètes et de se rendre son Image, il reste un 

témoignage d’honneur et d’amour qui surpasse toute expression 

de la créature. 

Après les louanges et la charité rendues, je possède encore une 

vie, un être et une substance dont tout le culte de mes pensées et 

de mon cœur n’est que la production et le fruit : il faut consacrer 

le fond même, à ce Fond inépuisable d’être et de vie, il faut offrir 

à ce Principe de toute substance la substance même et le principe 

de toutes mes actions. Que le sacrifice accompli de ma vie donne 

la dernière perfection à l’amour et aux louanges que je dois à ce 

Dieu d’Amour, et que je puisse protester en mourant, qu’Il est au-

dessus de toute adoration, de toute reconnaissance et de tout 

amour de sa créature. Que je ne bénisse et n’aime pas seulement 

toutes les Merveilles et toutes les Grandeurs incompréhensibles 
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de ce Dieu Enfant, mais que je meure par un dernier effort 

d’adoration, d’amour, de remerciement, de pureté, de sainteté et 

d’anéantissement de tout ce que je suis, afin de rendre par ma 

mort un dernier hommage à ses Perfections infinies ». 

Depuis le moment de cette haute consécration que le Fils de 

Dieu lui fit faire de sa vie, elle n’eut plus de pensée que pour le 

sacrifice, toutes ses douleurs furent une sainte immolation par 

laquelle elle fut unie au Fils de Dieu expirant sur la Croix et 

s’abandonnant volontairement aux rigueurs de la mort. 

Elle priait souvent le Prêtre qui l’assistait de l’offrir à Notre 

Seigneur comme sa Victime, et jamais elle ne témoignait tant de 

joie que lorsqu’il s’appliquait à ce sacrifice. 

Les derniers jours de sa vie, elle parut dans une innocence 

admirable et parce qu’elle était excessivement travaillée de ses 

douleurs universelles, on lui entendait jeter de temps en temps de 

petits soupirs qui la faisaient tenir pour une image d’un agneau 

saintement égorgé. Et comme l’âme imprime sur le visage des 

traits manifestes qui représentent les sentiments cachés, et que 

plus elle est remplie d’une forte disposition, plus elle en produit 

l’idée dans les yeux, sur le front et dans tous les gestes, aussi 

l’esprit du sacrifice se lisait visiblement sur sa face et en ses 

actions, et les Sœurs en la considérant se ressouvenaient d’une 

Victime innocente que l’on immole, et de Jésus luttant avec la mort 

sur la Croix. L’innocence d’un agneau reluisait parmi ses 

tourments et les Douleurs du Fils de Dieu éclataient parmi son 

innocence. 
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Le Confesseur, la contemplant dans ces langueurs et dans ces 

longs supplices, lui dit, pensant qu’elle fût sur le point de rendre 

l’esprit : « Ma Sœur, vous vous en allez, la Victime est prête, la 

voilà dans le feu, elle brûle, c’est fait, elle est presque consumée ». 

Alors elle fit une réponse digne d’une savante Hostie, digne de la 

bouche non d’une Fille, mais d’un Saint Hilaire ou d’un Saint 

Augustin : « Pardonnez-moi, mon Père, dit-elle, la Victime n’est 

qu’égorgée, elle ne brûle pas encore, elle saigne, elle saigne, le 

sang coule, le sang coule, elle ne sera pas mise au feu tant qu’il y 

aura du sang, il faudra qu’elle saigne ». Paroles illustres et qui 

surpassent toutes les louanges que nous saurions leur donner, 

paroles conformes aux secrets des Écritures Divines et qui sont 

parties du même Esprit qui fit voir à Moïse le Patron du Tabernacle 

sur la montagne, et à Saint Paul les Mystères à découvert au 

troisième Ciel. 

C’était une maxime dans les anciens sacrifices que le sang, 

dans lequel dit l’Écriture, réside l’âme des animaux, devait être 

répandu en l’honneur de Dieu et que l’immolation parfaite 

consistait en l’effusion de cette liqueur si précieuse à la nature, qui 

est le siège de la vie. Ce fut pour cela que l’Hostie des hosties 

voulut que le Côté Lui fut ouvert après sa Mort, afin qu’il ne Lui 

restât aucune goutte de Sang qui ne fût épanchée pour la Gloire 

de Dieu son Père. Après cette effusion de tout le sang, les chairs 

saintes étaient mises dans le feu descendu du Ciel qui se 

conservait dans l’autel des holocaustes, et cette flamme céleste 

qui consommait les victimes était une image de la Gloire de Dieu 
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dont elles ne pouvaient jouir tandis qu’il leur restait encore quelque 

partie de la vie animale et terrestre représentée par le sang. 

Donc notre hostie qui, éclairée dans les grandes vérités et dans 

l’application de Dieu sur son âme, savait que sa Justice et sa 

Sainteté voulaient consumer en elle par une longue mort, jusqu’à 

la dernière goutte du sang et de la vie d’Adam, disait très 

doctement que les souffrances n’étaient pas l’embrasement de 

son sacrifice, mais seulement l’épanchement de son sang. 

« Elle saigne encore, disait-elle, le sang coule, le sang coule », 

parce qu’elle sentait bien que Dieu lui tenait encore, comme à sa 

victime, le couteau à la gorge, qu’Il détruisait par sa Divine 

Sévérité tout ce qu’il y avait en elle de vie du vieil homme, qu’Il 

desséchait sa chair de péché, qu’Il la mettait au pressoir pour en 

faire sortir jusqu’à la dernière goutte de ce qui était infecté de la 

contagion du premier homme. « Elle ne sera pas mise au feu, 

disait-elle, tant qu’il y aura du sang », c’est-à-dire elle n’entrera 

pas dans la consommation de son sacrifice qui s’accomplit dans 

la Gloire, tant qu’il restera en elle quelque portion de la vie 

animale. Il faut que les douleurs détruisent tout le levain du péché, 

qu’elles épuisent jusqu’à la lie de ce sang où réside la 

concupiscence. 

C’est de cette manière que David considérait le sang lorsqu’il 

demandait à Dieu dans sa pénitence qu’il Lui plût de l’en délivrer 

(cf. Ps 50). 

Comme nous appelons le langage d’un pays sa langue, dit 

Saint Augustin, car c’est par la langue qu’il s’exprime, de même le 
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péché est appelé sang car il s’est communiqué par le sang. Celui 

donc qui demande à Dieu qu’Il le délivre du sang demande d’être 

délivré de l’iniquité et de toute corruption, car la chair et le sang ne 

posséderont point le Royaume de Dieu. Le même Saint Docteur 

témoigne que l’inflammation des victimes signifiait la Gloire du 

Ciel, et c’est pour cela qu’il fait cette excellente prière : « Que votre 

feu consume tout ce que j’ai de propre, qu’il ne reste rien de moi-

même, que tout soit en votre possession. Ce bonheur arrivera par 

la résurrection des morts, lorsque ce corps sujet à la corruption 

sera revêtu d’une gloire incorruptible, et que ce qu’il a de sujet à 

la mort passera dans l’immortalité ». 

C’était donc cette destruction de la chair, c’était cet écoulement 

du sang du premier père, qu’elle connaissait, qui devait se faire 

avant qu’elle devînt un holocauste. Il fallait que toute sa vie de la 

terre fût anéantie avant qu’elle fût consommée dans les Flammes 

de la Vie Céleste. 

Quelques heures avant sa fin, comme elle tendait les bras à 

une Sœur pour être un peu soulevée sur le chevet et pour être 

soulagée dans les derniers assauts de la mort, le Père qui 

appréhenda qu’elle n’expirât dans ce mouvement tant elle était 

faible, lui dit : « Ma Sœur, vous voilà sur le bûcher de votre 

sacrifice, il faut y demeurer liée comme un Isaac et vous tenir 

élevée comme le Fils de Dieu sur la Croix. Il faut sacrifier non 

seulement la vie, mais encore tout soulagement au Saint Enfant 

Jésus ». A l’instant, elle baissa ses mains et ne témoigna jamais 

depuis aucune inclination à se remuer tant soit peu, quelque peine 
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qu’elle sentît, mais se retint comme si elle eût été collée en sa 

place, jusqu’à ce qu’elle rendît l’esprit. 

Elle fit paraître en cela combien elle était parfaite dans 

l’obéissance et dans l’esprit de Victime, car qui est l’âme, si elle 

n’est pleine de Dieu, qui puisse se posséder de la sorte lorsque la 

mort lutte contre elle et emploie ses dernières machines pour la 

séparer d’avec le corps ? Mais cette innocente Victime devait non 

seulement être obéissante jusqu’à la fin, mais elle devait encore 

mourir en surmontant par obéissance toute la violence de la mort. 

Cette grâce de mourir en esprit de Victime est si élevée que 

Dieu n’y disposa pas seulement cette âme illustre par les 

privilèges innombrables qu’Il lui donna durant toute sa vie, mais 

encore (ce qui est digne d’une singulière admiration), il inspira sept 

mois avant sa dernière maladie une dévotion remarquable à tout 

le Monastère, pour la préparer secrètement à une faveur si 

extraordinaire. Car comme cette Sainte Famille est toute 

consacrée au Mystère de Jésus Enfant et qu’elle ne cesse de 

chercher dans la lumière de la foi de nouvelles inventions pour 

L’honorer dans cet État d’infirmité et de petitesse, dès le 

commencement de septembre 1647, c’est-à-dire dix mois avant la 

mort de la Sœur, elle se trouva portée d’un accord à faire en corps 

une dévotion dont il se voit très peu d’exemples. 

Tous les jours, chaque Sœur allait visiter le Fils de Dieu au Très 

Saint Sacrement et employait un quart d’heure à Lui offrir au nom 

de toute la Communauté, la première Religieuse de la Maison qui 

devait mourir, afin qu’il Lui plût de la recevoir comme une Victime 
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en l’honneur de sa Naissance en la Crèche et de sa Mort sur la 

Croix. Elles ne pensaient pas alors à Sœur Marguerite qui, 

apparemment ne devait pas mourir la première, mais un secret 

mouvement les animait de telle sorte à cette dévotion qu’elles y 

apportaient toute la ferveur de leurs Communions, leurs prières et 

leurs bonnes œuvres, et tous les vendredis le Couvent entier 

communiait pour obtenir la consommation de celle à qui le Fils de 

Dieu destinait cette qualité de sa Victime. 

Chacune choisit quelque Psaume et quelque sentence de 

l’Écriture pour s’enflammer dans ce saint exercice. Et l’élection 

que fit Sœur Marguerite fut le Psaume de pénitence « Miserere 

mei Deus », et sa devise particulière fut ce verset : « Sacrificium 

Deo spiritus contribulatus ; cor contritum et humiliatum Deus non 

despicies. L’esprit affligé est un sacrifice agréable à Dieu, 

Seigneur, Vous ne méprisez point le cœur contrit et humilié ». Ce 

qui était un témoignage que le Sort Divin tomberait sur elle comme 

étant celle de qui l’esprit était le plus humilié et le cœur le plus 

contrit. 

Leur dévotion continua dans la même ferveur jusqu’au moins 

de mars, temps où Sœur Marguerite fut arrêtée de la maladie dont 

elle est morte. De sorte que les Sœurs jugèrent bientôt qu’elle était 

cette Victime destinée par le Fils de Dieu à honorer le moment de 

sa Naissance et celui de sa Mort. 

Alors elles redoublèrent leurs prières pour Lui demander 

l’accomplissement de sa grâce dans cette Victime, et quoique sa 

vie leur fût si chère, que c’était le plus grand sacrifice qu’elles 
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pussent faire que de porter sa privation, néanmoins elles étaient 

pressées intérieurement de prier plutôt que Dieu en acceptât le 

sacrifice que de Lui demander sa conservation. La bonne Sœur, 

de son côté, était comblée de joie de se voir honorée de cette 

qualité par le Divin Époux : « Quelle Bonté, disait-elle, et quelle 

Miséricorde du Saint Enfant Jésus ! Il m’a choisie comme la plus 

pauvre pour m’enrichir des prières et des mérites de mes Sœurs. 

Toutes ces circonstances jointes à l’état et aux dispositions qui 

parurent en elle jusqu’à l’extrémité, ne permirent pas aux Sœurs 

de la considérer autrement que comme une Hostie de Jésus 

naissant et mourant. De sorte que sans avoir égard à leur perte, 

elles ne cessèrent de l’offrir à Dieu et de Lui demander la 

consommation de ses effets en elle. 

Elle fut trois mois dans son immolation, s’épurant plus que l’or 

dans la fournaise d’une infinité de douleurs. La Justice et la 

Sainteté Divines furent durant tout ce temps appliquées sur elle 

comme Fille d’Adam et comme revêtue de la chair du péché. 

Jamais son esprit ne se lassa d’adorer, de souffrir, de s’humilier, 

d’obéir, de faire pénitence et de s’offrir en sacrifice. Elle fut cent et 

cent fois lavée par la contrition et par les Sacrements de 

Pénitence, d’Eucharistie et d’Extrême-Onction. 

Enfin le moment vint que le Père Éternel avait mis en sa 

Puissance. Le Père qui était venu la revoir alla célébrer la Sainte 

Messe pour l’offrir de nouveau à la Sainte Trinité et à Jésus Enfant. 

Un autre Père lui faisait produire cependant des actes continuels 

d’oblation, de mort à l’être présent, d’anéantissement de soi-
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même en l’honneur des Perfections de Jésus naissant et mourant, 

lesquels elle lui faisait signe de continuer aussitôt qu’il s’arrêtait 

tant soit peu. 

Tout à coup, elle se tourna vers le Père et, quoiqu’accablée de 

douleurs, épuisée d’esprits et privée de mouvement, elle se frappa 

l’estomac par trois fois avec tant de force que l’Infirmerie retentit 

du bruit. Celles qui virent cette action et celles qui ne firent que 

l’entendre furent toutes surprises. 

Elle témoigna publiquement par cet effort quelle douleur elle 

concevait de ses offenses et, demandant la dernière absolution au 

Père sur qui elle avait les yeux tournés, elle la reçut avec un 

témoignage d’une contrition et d’une humilité si parfaites que, 

rendant son esprit à Dieu au même instant, nous ne devons pas 

douter que les Cieux ne lui aient été ouverts et qu’elle ne possède 

une Gloire très illustre. Elle expira avec la douceur d’un enfant, 

avec la paix d’une âme innocente, avec la pureté que des feux de 

mille supplices saintement soufferts peuvent produire, avec 

l’amour d’une Épouse admirable en sa fidélité, et avec 

l’anéantissement d’une Hostie qui s’immole à la Sainteté et à la 

Justice Divine. 

Ce sacrifice également vénérable par l’innocence de la Victime 

et par sa pénitence, arriva le 26 mai de l’année 1648. Alors enfin 

le Divin Enfant Jésus, avec Dieu son Père et le Saint Esprit, reçut 

comme une odeur agréable cette vie précieuse devant sa Majesté, 

honorable à la Sainte Enfance à qui elle avait été toute consacrée ; 

glorieuse à l’Église et au Diocèse d’Autun qui nourrit encore en ce 
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siècle malheureux de tels enfants au Divin Époux ; avantageuse à 

tout son Ordre qui a été le Paradis terrestre où le Fils de Dieu, 

Divin Jardinier, a cultivé cette plante du Ciel ; féconde en grâces 

pour son Monastère, pour son Pays et pour toute la Famille de 

JÉSUS-CHRIST à qui elle obtiendra par ses mérites des trésors 

de pureté, de simplicité et d’innocence. 

Qu’il me soit permis de vous invoquer en mon particulier, à 

l’exemple des Saints Pères lorsqu’ils écrivent la vie des Saints de 

leurs jours : âme illustre en innocence et en faveurs de Jésus 

Enfant, abattez l’orgueil de mon esprit sous les pieds de votre 

Époux anéanti, et obtenez-moi la grâce de renoncer de telle sorte 

à la sagesse de la terre, que je vive au Royaume de Dieu qui est 

l’Église avec la docilité d’un enfant, et que, me séparant à votre 

exemple de toute la corruption du monde, je parvienne par les 

voies de la simplicité que vous avez si admirablement suivies, à 

Celui qui ne donne sa Gloire qu’aux âmes qui la méritent par 

l’humilité et par la petitesse. 
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Chapitre XIII. 

 

Du temps de sa mort, du conseil de Dieu sur sa maladie et de 

ses obsèques. 

 

Nous avons remarqué au 8ème Livre la dévotion qu’elle avait 

envers le Fils de Dieu naissant, et qu’elle faisait une grande fête 

tous les 25èmes des mois en l’honneur de cette Sainte Nativité qui 

est arrivée le 25ème de décembre. Ce fut en ces jours que son 

amour a été plus enflammé et que le Fils de Dieu lui a fait les 

grâces les plus singulières. 

Elle en reçut trois fort remarquables, les trois derniers 25èmes 

des mois qui s’écoulèrent durant sa maladie, lesquelles elle 

déclara à l’un des Pères qui l’interrogea sur ce sujet en présence 

de sa Supérieure : « Quelle grâce, dit-il, avez-vous reçue cette 

année, le jour de l’Incarnation ? » Elle se recueillit un peu puis, 

élevant sa voix d’un ton languissant, car elle était à l’extrémité, elle 

dit : « O mon Père, que j’ai reçu une grande grâce de la Sainte 

Vierge ! Mais je ne saurais plus parler ». Elle ajouta néanmoins en 

peu de mots que la Sainte Vierge lui avait témoigné qu’Elle la 

prenait pour l’offrir à son Fils en sacrifice. Elle ne put achever de 

déclarer les particularités mais, étendant ses bras sur son lit 

comme sur sa Croix, elle dit : « O, que cette grâce a été grande ! » 

Et aussitôt la parole lui manqua. 
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Le dernier mois, elle n’omit rien des prières qu’elle avait 

coutume de dire en l’honneur de la Sainte Nativité, et lorsqu’elle 

ne pouvait parler, elle priait le Père Confesseur de vouloir suppléer 

à son défaut. Dès le 17ème, elle fit grande fête selon sa coutume 

en l’honneur de l’Attente de la Sainte Vierge. Le 24ème, quoiqu’elle 

fût dans les assauts de la mort, elle ne laissa pas de faire exposer 

le soir dans l’Infirmerie l’image du Fils de Dieu Enfant, et celle de 

la Sainte Vierge qu’elle honorait en ce mois-là sous le titre de 

Notre-Dame de Grâce, s’unissant au Monastère de Dijon où, à 

pareil jour, on en célèbre la Fête avec grande solennité. Elle 

témoigna par signes les prières qu’elle eût voulu dire, et le Père 

les prononça tout haut avec plusieurs Religieuses qui répondirent, 

ce qui dura jusqu’à minuit. 

L’Infirmerie était éclairée de quantité de luminaires et parfumée 

d’odeurs, en sorte qu’elle ressemblait plutôt à une Chapelle très 

sainte qu’à une chambre de malade. Le moment heureux de la 

Nativité étant venu, elle parut dans une joie et dans une ferveur 

admirables, elle avait les yeux élevés au Ciel, les mains jointes et 

le visage beau comme un Ange. Ce fut alors qu’elle offrit sa vie en 

sacrifice pour honorer le Fils de Dieu au moment de son entrée au 

monde et de sa sortie, et elle demeura dans cette haute 

application durant une demi-heure. Après la parole lui revint un 

peu et on lui apporta le Saint Sacrement qu’elle reçut avec une 

grande présence d’esprit, et ensuite, elle passa toute la nuit en 

oraison, produisant à toute heure divers actes d’adoration, 

d’amour, de confiance et de sacrifice à Jésus Enfant et Crucifié. 
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Elle continua tout le jour dans la même vigueur de dévotion et, 

pour comble des grâces que le Fils de Dieu lui fit en cette grande 

Fête, où Il a donné sa Vie et sa Mort pour les hommes, Il se donna 

deux fois à elle. Car après midi, elle Le reçu pour viatique, ne 

l’ayant pas reçu encore en cette qualité, de sorte que ce jour fut le 

plus grand et le plus heureux de sa vie. Comme il fut le dernier 

qu’elle passa entier sur la terre, Dieu voulut qu’elle Le célébrât 

avec un renouvellement de toutes ses dévotions, afin qu’elle 

acquît un comble de mérites et qu’elle fût consommée par la 

même piété par laquelle elle avait été le plus sanctifiée. 

Son Confesseur voulant découvrir pour la Gloire du Fils de Dieu 

et pour l’édification de son Église, les secrets de cette âme toute 

céleste, et sachant qu’elle ne déclarait jamais rien de ce qui la 

regardait si elle n’était interrogée, lui demanda deux jours avant 

sa mort si elle n’avait reçu aucune lumière de Dieu sur une maladie 

si extraordinaire et sur l’état où sa Providence réduisait son âme ? 

Alors, ouvrant les bras, elle s’écria d’une voix d’admiration : « O 

mon Père, ô mon Père ! », faisant connaître au ton et à l’accent 

qu’elle voulait dire quelque chose de fort remarquable. Mais 

comme elle s’arrêta tout court, il fit instance, et la pressa de dire 

ce qui s’était passé en elle sur ce sujet. Alors elle lui déclara et lui 

dit : « Oui mon Père, j’ai reçu lumière de Dieu sur le sujet du mal 

que vous me voyez souffrir », puis se tut encore. Et le Père voyant 

qu’elle n’expliquait rien de particulier, continua de lui demander ce 

que c’était et en quel temps cela lui était arrivé. « Lorsque je 

portais, dit-elle, l’impression de la Sainte Passion un Vendredi 

Saint étant au Chœur, aux pieds d’un Crucifix, il me sembla que 
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j’étais unie à JÉSUS-CHRIST agonisant en la Croix. Et Il me fit 

entendre que sa Passion consommerait mon corps et mon 

extérieur, et que son Enfance Divine perfectionnerait mon 

intérieur. Et c’est là, mon Père, l’état où je me trouve maintenant : 

c’est ce que vous voyez, c’est ce qui se passe maintenant en moi. 

Quand tout sera consommé, l’Enfant Jésus me tirera à Lui ». 

Voilà le conseil du Fils de Dieu sur cette âme. Il a voulu que son 

esprit fût élevé au dernier degré de la grâce qu’Il lui avait destinée 

par la communication du Mystère de son Enfance ; qu’elle eût part 

à sa Pureté, à sa Simplicité et à son Innocence d’une manière que 

peu de personnes sont capables de concevoir en la terre ; et que 

son corps fût traité avec une extrême rigueur comme le sien a été 

sur la Croix, afin qu’éprouvant avec Lui les effets de la grande et 

sévère Justice de son Père, elle eût une haute participation de sa 

Gloire, suivant cette Parole de Saint Paul : « Si nous souffrons 

avec Lui, nous serons glorifiés avec Lui » (Rm 8, 17). 

Avant et après sa mort, de très douces odeurs furent senties 

par tout le Monastère et elle se rendit présente à diverses 

Religieuses, et les soulagea en de grandes peines d’esprit. Ses 

linges, ses habits, son sang rendent une senteur admirable sans 

que jamais on n’y ait apporté aucun artifice, et celui qui écrit ces 

choses a l’expérience de cette odeur exquise et toute 

extraordinaire. 

Après sa mort, elle demeura fort belle, quoiqu’atténuée par ses 

longues douleurs, et toutefois sa peau se trouva percée en une 

infinité d’endroits, soit par les os ou par la violence du feu intérieur 
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qui l’avait consumée, principalement sur tout l’estomac où il 

paraissait comme des incisions faites avec la pointe d’une 

lancette. 

Quelque soin que l’on apportât pour tenir sa mort secrète, il fut 

impossible de la cacher. Le peuple accourut à l’Église en foule et 

fit des clameurs continuelles, demandant à toute force à la voir. 

De sorte que les Religieuses furent contraintes de l’exposer à la 

grille, qui eût été enfoncée si l’on n’eût eu recours aux Magistrats 

pour la faire garder par leurs officiers. 

Elle demeura au Chœur jusqu’au lendemain soir, et durant ces 

deux jours, trois Prêtres furent continuellement pressés par le 

peuple de faire toucher des Chapelets à son corps et de distribuer 

les fleurs que l’on ne cessa de mettre sur elle. 

Les Religieux et les personnes de qualité furent les premiers à 

venir la visiter et à demander comme une grande grâce, jusqu’à 

une feuille de rose qui l’eût touchée. Les malades s’y firent 

transporter et ceux à qui l’excès du mal ne le permit pas voulurent 

avoir quelque fleur qui eût été sur son corps, et il y en eut de guéris 

par le seul attouchement d’une rose, comme nous le verrons dans 

la suite. 

Tandis que ce concours se faisait des peuples de la ville et des 

environs, une Demoiselle de grande vertu envoya secrètement à 

un des Pères qui l’avait assistée à la mort, une pièce de toile 

d’argent pour envelopper le corps de la Sœur, et une autre 

personne de qualité lui apporta une tavaïolle  de taffetas blanc 

bordée de deux rangs de passement d’argent pour la même fin. 
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Elle ajouta encore avec quelques autres des perles et des 

diamants, et une larme d’or pour lui mettre au bras et aux doigts. 

Et le Père exécuta fidèlement leur intention sans la communiquer 

aux Mères. Car lui-même l’enferma avec ces ornements dans son 

cercueil qui fut de plomb, et lorsqu’après la sépulture il en fit le 

récit aux Religieuses, elles se souvinrent d’une prédiction que la 

Sœur en avait faite quinze ou seize ans avant sa mort, mais dont 

elles n’avaient pas tenu compte, n’ayant pu comprendre alors une 

singularité si extraordinaire. 

Ce fut un effet visible de la Divine Providence qui voulut que 

l’on rendît à ce corps les honneurs qui sont rendus à ceux des 

Saints, que son sépulcre participât à la gloire de celui de son 

Époux, dont elle avait imité la vie et la mort, et que son âme ayant 

été enrichie de toutes les vertus d’une Épouse de JÉSUS-

CHRIST, son corps en portât les marques et les ornements jusque 

dans le tombeau. 
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LIVRE ONZIEME  

[Miracles de Sœur Marguerite du 

Saint-Sacrement avec des 

preuves authentiques et des 

attestations signées] 

 

PRÉFACE 

Puisque les Miracles faits par les Saints principalement après 

leur mort, sont universellement reconnus pour des preuves 

certaines de leur Sainteté et de leur influence particulière sur 

l'Église ; que même ces témoignages que Dieu rend alors à ses 

éditeurs sont une confirmation de ceux qu'il a rendus durant leur 

vie ; nous ferons un recueil en ce livre, non de tous les Miracles 

de Sœur Marguerite qui sont venus à notre connaissance, mais 

de quelques-uns seulement qui nous paraîtront plus capables de 

donner de l'édification aux lecteurs. 

Nous ne répéterons point ceux qui sont répandus dans toutes 

les parties de cette vie, ni ne nous attacherons point aux seuls qui 

se sont faits depuis sa mort, n'étant pas juste d'en omettre de très 

illustres qui ont été faits de son vivant par ses pénitences et par 

ses larmes. 
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Tout le soin que nous prendrons, ce sera de n'en rapporter 

aucun dont nous n'ayons en main des preuves authentiques, et 

des attestations en bonne forme signées par les personnes qui en 

ont été les sujets ou les témoins oculaires. 

 

 

 

Chapitre I. 

 

Guérison miraculeuse d'une fille malade à l'extrémité, par une 

robe qui avait été sur le corps de Sœur Marguerite le jour de sa 

mort. 

 

Claude André femme de Benjamin Liar Mercier de la ville de 

Beaune, avait une fille nommée Antoinette âgée de cinq ans, 

malade à l'extrémité ; son mal était la rougeole, qui ne pouvait 

sortir et une fièvre continue depuis neuf jours, accompagnés d'un 

flux de sang. La mère voyant la fille en cet état, couru au 

Monastère des Carmélites le jour de la mort de la Sœur, à dessein 

de la voir, et d'apporter, s'il lui était possible, quelque chose qui 

l'eût touchée. La foule, quelque grande qu'elle fût ne l'empêcha 

pas de s'avancer jusqu'à la grille, quoiqu'elle fût enceinte, et 

qu'elle s'exposa à un grand péril. 

Après quelle eût fait ses prières pour la fille devant le corps, elle 

demanda avec instance une des roses dont il était couvert, et 

http://fût.ne/
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l'emportant avec une joie, et une confiance particulière, la mit au 

col de sa fille. À l'instant cette pauvre petite, qui depuis neuf jours 

n'avait rien pris du tout demanda à manger et l'appétit lui étant 

revenu, elle se trouva sur l'heure très soulagée et deux jours après 

fut rétablie en une parfaite santé. 

 

Autre guérison par les Habits de la Sœur. 

 

Depuis une autre de ses filles nommée Sébastienne âgée de 

huit à neuf ans, tomba malade d'une grosse fièvre qui lui dura 

l'espace de trois mois. La première guérison fit naître la pensée à 

la mère d'aller demander au Monastère quelque chose qui eût 

servi à la Sœur ; et les Religieuses pleines de charité, lui ayant 

accordé un petit morceau de ses habits, elle se résolut de ne s'en 

point servir, jusqu'à ce qu'elle vit sa fille dans une grande 

extrémité. Alors elle le lui mit ses choses au col, comme elle avait 

mis la robe à son autre fille, lui recommandant de faire quelques 

prières durant cinq jours. Mais il ne les fallut pas attendre pour voir 

le secours du Ciel : car dès le jour même elle fut parfaitement 

guérie : ce qui est attesté des deux sœurs malades, par un Prêtre 

et par un Avocat de Beaune. 

 

 

 

http://particulière.la/
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Mort miraculeuse d'une fille 

 

Le même jour, Edmée Rossignol, fille d'un vigneron de la ville 

de Beaune âgée de sept ans, mais si dévote qu'on l'a vu se mettre 

à genoux pour prier Dieu vingt fois en un jour, alla voir le corps de 

la Sœur qui était exposée. 

À son retour elle s'écria pleine de ferveur : 

« Je viens de voir une Sainte, une Vierge, elle est belle, elle 

est sainte, je la prie de me venir querir et de m'emmener avec 

elle. » 

Le lendemain elle y retourna avec plus de ferveur, et après y 

avoir demeuré une heure, revint disant les mêmes choses, et 

continuant de la prier quelle l'emmenât au Ciel avec elle. Comme 

elle répétait ces paroles, elle tomba malade, et durant son mal qui 

ne dura que deux jours, elle ne cessa de prier Dieu avec une 

Dévotion admirable, et de dire continuellement que cette vierge, 

cette sainte était belle, qu'elle désirait être avec elle, et qu'elle la 

priait de la venir quérir. 

Quand elle voyait son père et sa mère affligés de son mal, elle 

les consolait, en disant que lorsqu'elle serait au Ciel avec Sœur 

Marguerite, elle prierait Dieu pour eux. En mourant elle dit pleine 

de joie et admiration : 

« Ma mère, voyez-vous ces Enfants et ces Anges, voyez-

vous Sœur Marguerite ? » 
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C'étaient, comme je pense, les Saints Innocents, et les Anges 

consacrés à l'Enfance, qui selon ses souhaits la vinrent quérir 

avec la Sœur, et l'emmenèrent en Paradis. 

Cette enfant inspirée de Dieu, ne discontinua jamais de prier 

depuis le commencement de sa maladie jusqu'à la mort, et étant 

morte elle parut si belle, que même des marques de petite vérole 

qu'elle avait eues au visage, furent effacées, et que l'on ne se 

pouvait lasser de la regarder. 

Le Fils de Dieu choisit ses âmes innocentes pour honorer la 

puissance de l'Épouse consacrée à son Enfance Divine, et illustre 

par sa simplicité et par son innocence : et il voulut que non 

seulement elle donnât la vie de la terre par une fleur, qui était 

l'image de sa bonne odeur, et de sa pureté ; mais encore quelle 

enlevât au Ciel une Sainte Enfant, de peur que la malice ne 

pervertît son entendement et que la tromperie du monde n'abusât 

son âme. 
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Chapitre II. 

 

Guérison admirable du corps et de l'âme d'un Prêtre 

 

Un Prêtre dont je passe à dessin le nom sous silence, était 

affligé il y avait deux ans d'une débilité de nerfs générale, et d'un 

tremblement par tout le corps, accompagné d'un notable 

affaiblissement d'esprit. Les débauches étaient la cause manifeste 

de cette incommodité : car c'était un homme adonné au vin, au 

jeu, et à toute sorte de libertinage. 

Parmi ces désordres la réputation de Sœur Marguerite morte 

naguère, et dont tout le pays racontait les merveilles, parvint 

jusqu'à lui, et Dieu lui faisant Miséricorde par la charité de cette 

Sœur, voulut qu'à toute heure elle lui reprochât intérieurement ses 

péchés. 

Lorsqu'il s'était couché sans réciter son Office, il lui semblait à 

son réveil qu'il la voyait qui lui remontrait la faute qu'il avait faite. 

S'il s'approchait de l'Autel avec le péché dans l'âme, elle lui mettait 

dans la pensée, que pour exercer cet auguste Ministère, il fallait 

avoir l'âme aussi pure que l'aube blanche dont il était revêtu. 

Souvent elle lui représentait la complaisance qu'il prenait en la 

compagnie des gens du monde, et il ne se licenciait à aucune 

action indigne de son caractère, qu'il n'en reçût dans le cœur des 

réprimandes charitables. 
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Enfin comme toutes ces sollicitations ne le gagnaient pas, il 

arriva que disant la Messe un dimanche le 13, jour de juin l'an 

1649, une faiblesse de tête le surprit avec une débilité de nerfs et 

un tremblement de tous les membres. 

Le peuple qui assistait en grand nombre s'aperçut de cet 

accident, et en fut d'autant plus scandalisé, qu'il n'y avait personne 

qui en ignorât le principe. II n'était encore qu'au Gloria in excelcis, 

et il avait assez de jugement pour délibérer s'il devait passer outre, 

ou interrompre le Sacrifice. Sur ces entrefaites une lumière 

puissante lui éclaire l'esprit, il reconnaît l'état malheureux où il est, 

et Dieu le touchant puissamment, il fait sur l'heure un vœu de 

jeûner quatre samedis consécutifs en l'Honneur du Fils de Dieu 

Enfant et de sa Sainte Mère, et pour remercier Dieu des grâces 

qu'il avait faites à la Sœur. 

La promesse étant faite, il acheva heureusement la Sainte 

Messe, avec une grande contrition de ses péchés, et dans son 

action de grâces, il fit une nouvelle promesse au Fils de Dieu, de 

célébrer une fois le Sacrifice pour Le remercier des faveurs qu'Il 

avait faites à Sœur Marguerite, surtout de la pureté et de l'amour. 

Dès lors il demeura guéri de sa pesanteur de nerfs et de son 

tremblement, et il assure que depuis il sentit une plus grande 

liberté d'esprit, et une mémoire plus ferme que devant son mal. Il 

abandonna tout le mauvais commerce où il était engagé, quitta le 

jeu, le vin et les compagnies, et répara par sa conversion entière 

tous les mauvais exemples qu'il avait donnés par le dérèglement 

de sa vie. 
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Lui-même envoya l'attestation de toutes ces choses, signée de 

sa main, dont j'ai copie collationnée par deux Notaires 

Apostoliques ; et pour comble de reconnaissance, il fit depuis le 

voyage de Beaune pour rendre ses vœux au tombeau de la Sœur, 

où il fut touché de nouveau d'une si grande Dévotion, qu'il ne se 

pouvait lasser de dire publiquement ses vices passés, afin 

d'exalter la vertu de la bienfaitrice. 

 

 

Autre guérison miraculeuse de l'âme et du corps 

 

Le même Prêtre atteste en foi de Prêtre, que le dernier jour de 

février l'an 1649, sur les neuf heures du soir, ayant été appelé pour 

assister un malade qui était tombé subitement en apoplexie ; 

après avoir employé inutilement une bonne demie heure pour tirer 

de lui quelque parole, ou quelque signe de repentance de ses 

péchés, il se sentit porté à lui attacher au bras quelques Reliques 

qu'il avait de Sœur Marguerite. 

Aussitôt qu'il les eut mises, le malade recouvra la parole, et les 

premiers mots qu'il proféra, furent pour demander son beau-frère 

et sa belle-sœur à qui il avait dit mille injures. Sa belle-sœur que 

l'on alla quérir en diligence, s'étant approchée de son lit, il lui tendit 

la main, et lui demanda pardon la larme à l'œil ; ensuite il fit une 

confession très exacte de ses péchés, versant autant de larmes, 
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qu'il disait de paroles, et dès le lendemain il se porta mieux, et 

donna mille louanges à Sœur Marguerite. 

Le même Prêtre assure encore qu'une femme de la même 

paroisse, nommée Françoise Tutissi mariée avec Jean Goyon, 

ayant été durant quelques jours en travail d'enfant sans se pouvoir 

délivrer ; on lui vint demander s'il n'avait point quelque relique ; et 

que lui ayant donné un petit Chapelet de la Sœur, cette pauvre 

femme accoucha heureusement peu de temps après. 

Nous pourrions rapporter beaucoup d'autres exemples que 

nous omettons pour en écrire de plus remarquables. 

 

 

Chapitre III. 

 

Guérison miraculeuse d'une maladie de l'âme 

 

Une femme de pays étranger fort vertueuse et fort dévote, 

s'était retirée dans la ville de Beaune pour être à couvert de la 

guerre. Dieu qui éprouve partout ses enfants, et à la puissance 

duquel personne ne peut échapper, voulut que s'étant sauvée des 

ennemis visibles, elle tombât entre les mains des ennemis 

invisibles, et qu'elle fût travaillée par leur malignité de peines 

intérieures très violentes. 
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Elle eut de fortes tentations contre la foi et contre la pureté, et 

Dieu permit à l'esprit malin d'obscurcir son âme de ténèbres 

effroyables, et de la remplir de pensées de blasphème et d'impiété 

contre JÉSUS-CHRIST, contre les mystères, et contre toutes les 

choses sacrées. De sorte que cette pauvre femme qui était chaste 

parmi ces monstres, comme une Suzanne en Babylone, et qui a 

fait une extrême horreur de tous ces spectres, perdit de douleur le 

boire et le manger, et tomba en de grandes infirmités. 

Après de longs travaux Dieu permit qu'elle allât visiter une 

Religieuse Carmélite, à qui elle découvrit son état, et qui touchée 

de grande compassion la recommanda instamment aux prières de 

Sœur Marguerite, laquelle en prit soin devant Dieu. 

La Religieuse lui donna aussi un petit Chapelet institué en 

l'honneur des Douze Années de Jésus Enfant par la Sœur. La 

femme affligée l'ayant reçu avec respect et Dévotion, et avec 

dessein de le dire tous les jours, fut aussitôt délivrée de toutes ces 

peines. Elle reprit l'usage du boire et du manger qu'elle avait 

presque perdu, sa santé se fortifia, et elle vint depuis tous les jours 

rendre grâces à Dieu, dans l'Église du Monastère où elle faisait 

longtemps oraison devant le très Saint-Sacrement. 
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Autre le changement miraculeux 

 

Une bonne demoiselle veuve et sans enfants, étant tombée 

malade à l'extrémité, un de ses frères la porta à lui faire une 

donation entre vifs de tous ses biens. Elle qui croyait ne faire qu'un 

testament, dont l'effet serait nul si elle revenait en santé, fut bien 

surprise lorsqu'étant guérie elle s'aperçut de son erreur. Elle ne 

pouvait souffrir de se voir dépouillée de tout ce qu'elle avait 

possédé, et de n'être plus en liberté de disposer de rien, mais au 

contraire de dépendre d'autrui pour les choses qui lui étaient 

nécessaires. 

Cette opération imprévue la jeta dans une telle douleur, et lui fit 

concevoir une si grande aversion contre son frère, qu'il lui était 

impossible de se remettre. Un jour elle alla visiter une de ses 

sœurs qui était Carmélite, pour trouver quelque soulagement à 

son mal ; mais tant s'en faut que la sœur fut capable de l'adoucir, 

qu'au contraire il lui vint une appréhension, voyant son inquiétude, 

que l'esprit ne lui renversât. Elle ne dormait ni ne mangeait ; elle 

ne se pouvait tenir en place ; et la haine jointe à l'affliction lui 

causait des troubles qui ne se peuvent exprimer. 

La Religieuse donc touchée de compassion écrivit à Sœur 

Marguerite et à sa bonne Maîtresse la Mère Marie, pour leur 

recommander cette âme si désolée, et la Mère lui fit réponse que 

la Sœur avait témoignée une grande charité pour elle, et qu'elle 

lui envoyait un petit Chapelet pour dire et pour porter en l'Honneur 

de Jésus Enfant.  
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Ce présent ne fut pas plutôt reçu, qu'elle envoie promptement 

quérir sa sœur. Elle lui fait récit du soin que Sœur Marguerite 

prenait d'elle devant le Fils de Dieu, et lui donna de sa part le 

Chapelet qu'elle lui avait adressé, afin qu'elle récitât tous les jours 

en l'Honneur des Premières Années de JÉSUS-CHRIST. Cette 

pauvre demoiselle honora ce Chapelet, comme s'il lui eût été 

envoyé du Ciel, elle le baisa et rebaisa comme une chose sainte, 

priant le Sauveur du monde de l'assister par sa chaste Épouse. 

Depuis ce moment elle posséda une parfaite paix, et conçut une 

joie dans son cœur de se voir pauvre pour l'Amour du Fils de Dieu 

en la Crèche. Elle avait été avant sa donation aussi accommodée 

qu'aucune autre de sa qualité, et toutefois Dieu permit que celui 

qu'elle avait tant obligé lui refusât quelquefois les choses 

nécessaires. Mais la grâce devint si forte en elle par les mérites 

de la Sœur, que contre son naturel elle avait grande joie d'être 

traitée de la sorte, et ce qui est remarquable, elle a persévéré dans 

cette sainte disposition jusqu'à la mort, de quoi nous avons bonne 

attestation entre nos mains. 
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Chapitre IV. 

 

Guérison miraculeuse d'une âme qui souffrait de grandes 

peines d'esprit. 

 

Bien que nous ayons marqué quelque chose du Miracle suivant 

en un endroit de ce livre, néanmoins le lecteur n'aura pas 

désagréable d'en trouver ici le récit au long, en la manière qu'il est 

écrit et signé par la personne même à qui la grâce a été faite, et 

confirmé par le seing de son Confesseur, de quoi nous avons 

l'original entre les mains. 

Je déclare pour la Gloire de Dieu (dit la personne dont nous 

voulons parler) que j'ai souffert durant cinq ou six ans des 

peines d'esprit qui ne sont connues que de Dieu, de mon 

Confesseur, et de la Supérieure que j'avais alors. Environ six 

mois avant qu'il plût à Dieu de m'en délivrer, lorsque j'étais 

en ma cellule, une secrète puissance me portait à me donner 

de Cœur au Fils de Dieu, ou à pratiquer quelque Dévotion 

qui retirât mon esprit de l'application à mes peines : mais je 

ne persévérais pas dans cette grâce. D'autres fois 

j'entendais comme une parole intérieure qui m'avertissait 

que je prisse un livre et que je lusse. Je découvris à ma 

Supérieure tout ce qui se passait en mon âme, et lui ajoutais 

que je croyais que quelque bonne personne m'assistait par 

ses prières. 
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Quelque temps après comme mes peines continuaient on 

me conseilla d'en écrire à ma Sœur Marguerite de Beaune 

et j'appris par la réponse que me fit la Mère Marie, que cette 

Sœur étant auprès d'elle lorsque mon paquet lui fut rendu, 

voilà dit-elle avant qu'il fût ouvert, une lettre de ma Sœur, 

telle, qui souffre, la nommant par son nom, et elle ajouta qu'il 

y avait huit mois qu'elle l'offrait continuellement à notre 

Seigneur. 

Que lui demandez-vous : lui dit la Mère ? Je demande, 

répondit-elle, au Saint Enfant Jésus qu'elle Lui soit fidèle, et 

qu'elle ne L'offense point. Elle souffre beaucoup de peines. 

Quelles peines, demanda la Mère ? 

Je ne les connais qu’en Dieu, dit-elle, la pureté du Fils de 

Dieu, m'éclaire, qui me fait voir que ma Sœur, telle, doit être 

possédée et remplie de cette Divine Pureté, et la voyant 

empêchée d'entrer en ce Dessein de Jésus, je ne la puis 

quitter. Je la porte en mon cœur. 

Les Mères du Monastère de Beaune et de celui-ci furent 

d'autant plus étonnées de cette confiance de la Sœur, qu'elle 

n'avait jamais ouï parler de moi : elle m'envoya une petite 

croix que je mis à mon col, et à l'instant je fus délivrée du 

grand mal que je souffrais et demeurai dans une grande 

tranquillité, et si remplie de Dieu que je ne me reconnais plus 

moi-même. 
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Mon Confesseur qui savait mon état, voyant un changement 

si grand et si subit, m'a témoigné que l'assistance que j'avais 

reçue par cette Sœur n'était pas un petit Miracle, et qu'il le 

tenait véritablement tel, puisque la même grâce continuait 

toujours en moi par la divine Miséricorde. En foi de quoi j'ai 

signé cette déclaration, et prié le Révérend Père Rosée mon 

Confesseur, de la vouloir signer. N. Le Confesseur a souscrit 

en ces termes. 

Après la prière qui m'a été faite par la Sœur N. de signer le 

présent acte et la connaissance parfaite de cette illustre faveur, je 

suis ravi de joie de pouvoir prendre ce témoignage à la vérité, et à 

la faveur de Sainte-Marguerite du Saint-Sacrement. 

Rosée, Prêtre de l'Oratoire de Jésus. 
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Chapitre V. 

 

 Conversion d'un hérétique faite par les prières de la Sœur, et 

rapportée par lui-même, dont j'ai l'original. 

 

Je, N. Avocat au Parlement de Bourgogne, soussigné, jure et 

atteste avoir ouï dire plusieurs fois au R. Père Parisot, Supérieur 

de la Maison de l'Oratoire de Dijon, à la conduite et direction 

duquel je me suis soumis, il y a environ 10 ans, et qui a été aussi 

un fort longtemps Confesseur de Sœur Marguerite du Saint-

Sacrement, Religieuse Carmélite au Couvent de Beaune, quelle 

avait une conversation ordinaire avec notre Seigneur JÉSUS-

CHRIST dans l'État de sa Divine Enfance, et qu'elle connaissait 

en Lui plusieurs personnes pour lesquelles Il l'obligeait de Le 

prier.. 

Il m'assura aussi par diverses fois que le Saint Enfant Jésus la 

chargeait très particulièrement de moi et mon salut, lui ayant fait 

connaître la part qu'Il me voulait donner en son Amour : et de cela 

il y a 15 ou 16 ans, qui était un temps où le désordre de ma vie, 

de mes mœurs et de ma croyance même, m'éloignaient 

entièrement de Dieu. Car encore que je fisse profession ouverte 

de la religion romaine depuis l'âge d'environ 15 ans, j'ai vécu 

néanmoins jusqu'à l'âge de 25 ans dans l'hérésie des Calvinistes, 

où j'avais été élevé dès mon enfance. 
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Mais Dieu m'a fait la grâce de me détromper et de réduire 

entièrement mon esprit à la foi de l'Église par les seules 

aspirations secrètes qu'Il m'en a données, et sans qu'aucune 

instruction humaine y ait contribué : l'opinion que chacun avait que 

j'étais véritablement Catholique, ne me permettant pas de 

demander d'éclaircissement. Ce que j'attribue en particulier aux 

prières que cette bonne âme et sainte Religieuse faisait pour moi, 

alors même que je travaillais le plus à ma perte. Et de fait quelque 

temps après que je fus revenu à moi, elle me fit l'honneur de 

m'écrire que le Saint Enfant Jésus lui donnait un soin très spécial 

(ce sont ses termes) de mon âme. Et cela dans une lettre de 

remerciement qu'elle me fit de quelques cantiques que je lui avais 

composés sur les Mystères de l'Enfance de Jésus. Ce que jure et 

affirme être le véritable. N. 

 

Autre conversion par les prières de la même Sœur, attestée 

par celui qui en a reçu la grâce. 

 

Un autre Avocat au même Parlement de Bourgogne qui était à 

ce qu'il rapporte lui-même, en fort mauvais état, conçut un grand 

dessein de s'établir à Paris, et fit un voyage à Dijon pour procurer 

l'exécution de son projet. Sa femme en son absence le fit 

recommander aux prières de Sœur Marguerite, à laquelle après si 

être appliquée avec une grande charité, fit réponse que cette 

entreprise ne lui réussirait pas, témoignant par son air, et par le 
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ton de sa voix, que ce ne serait pas son avantage, mais qu'il 

arriverait quelque autre chose. 

La prédiction se trouva si certaine que de plusieurs moyens qui 

se présentaient, il quitta ceux qui eussent fait succéder 

infailliblement sa prétention ; et n'employa que ceux qui lui furent 

tout à fait inutiles, comme si la Providence eût veillé à prendre la 

parole de la Sœur vénérable. Depuis il connut que la rupture de 

son dessein n'était pas une seule prophétie de cette âme 

innocente, mais encore un effet particulier de ses prières, qui 

empêchèrent un engagement où il eût trouvé sa ruine entière. 

L'autre chose qui devait arriver, ce fut que Dieu le toucha 

puissamment et le retira du désordre où il était pour sa 

conscience, et la Sœur continuant toute sa vie de prier pour lui, il 

fut attiré intérieurement, lorsqu'elle mourut, à aimer tendrement la 

Sainte Enfance du Fils de Dieu, et à participer à sa simplicité. 

Depuis elle s'est rendue si présente à son esprit, qu'elle fait autant 

ou plus en lui, que s'il la voyait et s'il entendait sa voix : j'ai le 

témoignage de tout ceci écrit et signé de sa main. 
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Chapitre VI. 

 

Deux autres conversions faites par ses prières. 

 

Une honnête femme de la ville de Beaune perdit tout son bien 

par une conduite de la Providence ; ce qui lui causa une telle 

douleur qu'elle en fut presque réduite au désespoir. 

Par bonheur elle avait une sœur Carmélite, qui lui recommanda 

avec une grande instance aux prières de la Sœur, lui déclarant 

l'état déplorable et le danger évident où elle était. Sœur Marguerite 

s'étant élevée à Dieu, lui fit cette réponse : 

Ma Sœur, tenez-vous en repos, le Saint Enfant Jésus aura 

soin d'elle, et lui donnera la force de profiter de cette 

occasion, mais il faut qu'elle soit humble. 

Elle pria pour elle, et peu de jours après, cette femme désolée 

étant venue dans l'Église du Monastère, elle y reçut une grâce si 

puissante, et y fut si efficacement touchée, qu'aussitôt elle se 

confessa et ne pensa plus qu'à se soumettre à la Volonté de Dieu. 

Elle conta depuis à la Sœur la grâce qu'elle avait reçue, 

comment Dieu lui avait fait connaître en un instant tous les péchés, 

combien cette affliction lui était nécessaire pour son Salut, et 

qu'elle n'avait plus d'autre soin que d'en faire bon usage, et de 

s'abandonner à l'Ordre de Dieu. 
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Comme sa perte avait été générale, elle souffrait une grande 

pauvreté ; mais la grâce la lui rendait agréable et lui donnait une 

patience et une paix, qui lui causaient une singulière 

reconnaissance envers le Fils de Dieu, et envers sa chaste 

Épouse. De là vient que toute la famille rechercha la même 

assistance en toutes sortes d'occasions et comme un jour son 

frère fut pris par des coureurs ennemis qui faisaient de grandes 

cruautés à leurs prisonniers pour en tirer une rançon plus grosse 

et plus prompte, sa femme implora l'assistance de la Sœur, qui 

assura que Dieu le conserverait, et qu'il ne lui serait fait aucun 

outrage. II revint peu de temps après sans aucun mal, bénissant 

Dieu d'avoir été si favorablement traité par des soldats très 

inhumains. Sa femme disait communément, que tout son recours 

était aux prières de cette bonne Sœur, et qu'incessamment elle en 

éprouvait les effets. 

 

 

Autre effet admirable des prières de la Sœur 

 

Un officier qui servait le Roy dans ses armées fut surpris d'une 

maladie que l'on jugeait mortelle, et qui en effet le réduisit à 

l'extrémité. La bonne Sœur qui connut son état se mit à prier Dieu 

pour lui, et à demander incessamment la grâce qu'il ne mourût 

point en péché. 

http://agréable.et/
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Le Saint Enfant Jésus lui témoigna qu'il le guérirait de cette 

maladie, qu'il lui donnerait du temps pour se convertir et pour se 

disposer à la mort, et qu'elle lui aiderait à bien mourir. Peu de jours 

après il revint en santé contre l'espérance des Médecins, vécut 

encore quelques années et fut touché de Dieu, disposé à sa fin 

par une grande et fâcheuse maladie de près de deux ans, pendant 

laquelle il souffrit de grands maux, avec une patience exemplaire. 

Etant prêt de mourir, il envoya se recommander aux prières de 

la Sœur, lui manda qu'il lui mettait son cœur et tout ce qu'il était 

entre ses mains, afin qu'elle en fît un Sacrifice au Fils de Dieu. Il 

mourut dans une grande ferveur d'Amour, tandis qu'elle priait pour 

lui, et qu'elle l'offrait selon le désir qu'il en avait témoigné. 

 

 

Chapitre VII. 

 

 Assistance merveilleuse donnée à une Sœur absente, dans 

une chute. 

 

Une Religieuse du Monastère allant au grenier fit un faux pas 

sur la montée, emmenant après elle la trappe qui le fermait et 

tomba à la renverse avec une grande impétuosité. Durant sa chute 

elle sentit une personne qui la tenait entre ses mains, et qui la 

conduisait jusqu'en bas, de sorte qu'étant par terre, elle se releva 
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sans avoir aucun mal, et remonta tout à l'heure pour ouvrir à une 

autre Religieuse qu'elle avait laissée dans le grenier. 

Cette pauvre fille qui la croyait toute brisée et qui priait Dieu 

pour elle comme morte, plus effrayée qu'elle, la mena 

promptement à l'infirmerie, où était la Prieure auprès de Sœur 

Marguerite malade. Comme elle racontait ce qui lui était arrivé, la 

bonne Sœur lui dit : 

Remerciez le Petit Jésus qui a donné pouvoir de vous 

secourir. 

La Mère voulut envoyer quérir le Chirurgien pour la faire 

saigner, mais la Sœur lui donna parole qu'il ne lui arriverait aucun 

accident et que le Saint Enfant Jésus achèverait bien ce qu'il avait 

commencé ; seulement elle demanda permission de lui faire un 

petit pain, dont elle lui donna un morceau, et jamais elle ne se 

ressentit de cette chute. Quelques malades qui étaient à 

l'infirmerie demandèrent par Dévotion de ce pain et elles en furent 

toutes guéries. Une des Sœurs qui se trouva auprès d'elle, lui dit : 

Mon enfant, comment auriez-vous pu aider ma Sœur Marie 

de Jésus, vous n'êtes pas sortie d'auprès de nous ? 

La petite dans une grande simplicité, lui dit : 

Ma Sœur, recevez un peu de mes douleurs, pour marque de 

ce que l'Enfant Jésus vous a voulu faire. 

A l'instant cette sœur fut attaquée d'un mal si violent que les 

larmes lui en vinrent aux yeux et quelque effort qu'elle fit pour le 

dissimuler, elle ne pût empêcher que l'on ne s'en aperçût à son 
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changement de visage. De sorte qu'elle fut contrainte de déclarer 

qu'elle n'en pouvait plus Et alors la Petite lui souriant, lui donna un 

morceau de pain et lui dit : 

Mangez cela, ma Sœur, et vous serez guérie. 

Et de fait, elle n'eut pas plutôt pris de ce pain qu'elle ne sentit 

plus aucun mal. 

 

 

 

 

Chapitre VIII. 

 

Guérison d'une Religieuse sujette à la pierre. 

 

Une Religieuse fort mal saine et qui depuis trois ans n'avait pu 

jeûner un seul jour à cause qu'elle avait presque toujours été 

affligée de grandes maladies, eut Dévotion de jeûner depuis la 

Purification jusqu'à Pâques. Pour en obtenir la grâce, elle se 

recommanda à la bonne Sœur et la pria de demander à Dieu 

qu'elle fût exempte durant ce temps-là d'une colique pierreuse, 

dont elle était fort tourmentée. 

La Sœur après avoir fait ses prières, lui fit cette déclaration : 
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« Vous jeûnerez tout le Carême sans avoir votre colique et 

néanmoins vous ne laisserez pas de rendre vos pierres qui 

vous incommoderaient beaucoup plus, si vous ne les rendiez 

pas : mais vous en serez si peu travaillée, que cela ne vous 

empêchera pas de jeûner ». 

Il arriva comme elle avait prédit car la malade rendit six pierres 

avec si peu de violence que tout le mal qu'elle en eut fut très petit 

et ne lui dura que l'espace d'un Pater. De sorte qu'il ne l'empêcha 

point de jeûner durant tout le temps qu'elle s'était proposé. 

Ce qui fut d'autant plus admirable, que depuis trois ans elle 

n'avait pu seulement passer un vendredi sans manger de la 

viande. Le carême étant fini, la petite lui dit : 

« Ma Sœur, si vous voulez être guérie pour toujours, mon 

Bon Jésus vous guérira ». 

Mais comme c'était une fille très vertueuse, elle ne voulut point 

faire d'élection, disant que peut-être sa colique lui était plus utile 

que la santé, si bien que son mal lui revint et ses prières acceptées 

de la sorte furent précieuses devant Dieu. 
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Autre guérison remarquable 

 

Une autre Sœur de ce même Monastère était affligée de ces 

grandes douleurs de dents, que l'on appelle avec sujet, une rage 

plutôt qu'un mal. Et la fluxion s'était fortifiée par un si longtemps, 

qu'il y avait peu d'apparence qu'elle s'arrêtât. Un jour comme elle 

en était plus tourmentée qu'à l'ordinaire, elle vint trouver Sœur 

Marguerite, et lui témoignant qu'elle n'en pouvait plus, la pria de 

lui donner quelque remède. 

La bonne Sœur lui présenta un petit morceau de pain, et elle 

ne l'eut pas plutôt dans la bouche que toutes ses douleurs 

s'évanouirent. Ce qui l'étonna d'autant plus, que c'était lorsqu'elle 

commençait à manger que le feu de la fluxion s'allumait et que le 

mal causé par cette action était de fort longue durée. Ce remède 

lui ayant si bien réussi, elle y avait recours toutes les fois que la 

douleur la reprenait, et c'était toujours avec le même succès. 

Un jour comme la bonne Sœur était fort malade, elle lui 

demanda : 

« Ma Sœur, lorsque vous serez en Paradis, que ferai-je dans 

mon incommodité ? » 

« N’y ayant plus de mal, dit-elle, vous n'aurez plus affaire de 

remède ». 

Et en disant ces paroles, elle la guérit si parfaitement qu'elle 

témoigne dans la relation que j'en ai, signée de sa main, qu'il y a 

quinze ans qu'elle ne s'en est ressentie. 
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Elle a fait plusieurs autres guérisons dans son Monastère, mais 

nous omettons, pour éviter la longueur, une grande quantité de 

Miracles. 

 

 

Chapitre IX. 

 

Guérison très miraculeuse rapportée par un Médecin. 

 

Puisque la personne dont nous allons parler a pris le soin que 

toutes les autres devaient prendre, de faire exprimer par le 

Médecin leur maladie et la guérison, nous ne ferons que copier 

l'attestation qui en a été donnée et que nous avons entre les 

mains. 

Je soussigné Docteur et ordinaire Médecin de la Maison des 

R.R. Mères de la Fidélité à Saumur, certifie avoir vu plusieurs et 

diverses fois depuis le commencement de l'année 1648 jusqu'à 

celle-ci, qui est l'année mil six cent cinquante, la Mère Anne de la 

Trinité âgée maintenant de vingt-trois ans ou environ, laquelle 

j'observais dès le commencement de l'an 1648 qui était travaillée 

jusqu'au mois d'août de la même année de vomissements 

extraordinaires qui lui survenaient sans relâche et sans aucun 

ordre qui pût être rapporté à l'excès de quelque fièvre réglée. 

Dans ce mois d'août ils cessèrent jusqu'au mois de mai de 

l'année suivante, pendant lequel relâche la Mère demeura dans 
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une parfaite santé. Mais alors ils lui revinrent et lui durèrent 

jusqu'au mois de juin dernier avec telle violence que son estomac 

rejetait toute la nourriture qu'elle prenait ; de sorte que je me suis 

souvent étonné comment elle pouvait subsister dans un état si 

déplorable. Néanmoins je proteste que durant tout ce temps j'ai 

employé tout ce que l'art de la Médecine peut suggérer pour 

arrêter un tel accident sans avoir pu réussir. Enfin lorsque j'avais 

perdu l'espérance de vaincre un si fâcheux mal par mes remèdes, 

le huitième de juin de cette année mil six cent cinquante, le 

vomissement cessa tout à coup, l'appétit revint à la malade, et elle 

fut capable de prendre sa nourriture en la compagnie de toutes 

ses Sœurs. Depuis elle est demeurée jusqu'aujourd'hui en une 

parfaite santé, sans douleur d'estomac et sans se plaindre d'aucun 

autre mal qui lui ait pu faire relâcher ses exercices réguliers. 

Comme je ne connaissais point la cause d'un si subit 

changement, la Mère Anne de la Trinité me dit, qu'au mois d'août 

mil six cent quarante-huit, ayant ouï parler de la sainteté de la vie 

de la B. Sœur Marguerite du Saint Sacrement décédée depuis 

peu, elle en avait conçu une grande opinion et qu'elle s'était servie 

de ses Reliques. Elle reçut en ce temps-là guérison, toutefois 

parce que depuis elle ne les avait pas fort honorées, son mal lui 

revint, et enfin étant extrêmement pressée de ses vomissements, 

elle eut encore recours aux mêmes Reliques le huitième de juin 

dernier : et se les étant appliquées sur l'estomac, elle se trouva 

miraculeusement guérie. 
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J'ai observé soigneusement tout ce que je viens de rapporter, 

c'est pourquoi je me suis senti obligé de faire ce récit en l'honneur 

de ces saintes Religieuses, lesquelles ont triomphé de notre 

industrie et de nos remèdes, et ont fait voir combien Dieu par ses 

Saints peut au-dessus de la nature et de l'ordre qu'Il a établi dans 

les causes secondes. 

En foi de quoi j'ai signé cette attestation. 

Fait à Saumur le treizième jour de décembre mil six cent 

cinquante. 

Gabriel Coustis Docteur Médecin. 

Nous avons entre nos mains une copie de ce rapport, 

collationnée à l'original par deux Notaires Apostoliques, et une 

lettre de la Religieuse, qui fait un pareil récit. 

 

 

 

Chapitre X. 

 

Guérison d'une Religieuse paralytique des deux bras depuis 

deux ans 

 

La Mère Agnès du Saint Sacrement, Prieure des Carmélites de 

Salins et en suite de celles d'Arbois au Comté de Bourgogne, 

rapporte et atteste en cette sorte le Miracle que nous allons réciter, 
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lequel est aussi confirmé par la Mère Marie de l'Incarnation, 

Prieure du Monastère de Salins. 

En l'année mil six cent trente-trois une Religieuse de notre 

Monastère des Carmélites de Salins, nommée Sœur Marie de 

Jésus, tomba malade d'une longue et fâcheuse maladie, où elle 

fut abandonnée des Médecins ; et d'où néanmoins étant relevée 

par la Miséricorde de Dieu, elle demeura percluse des deux bras, 

en telle sorte qu'elle n'en avait aucun mouvement n'y aucun 

sentiment, non pas même en un seul de ses doigts. Elle demeura 

en cet état environ un an, pendant lequel notre très honorée Sœur 

Marguerite du Saint Sacrement de Beaune en eut connaissance. 

Dieu lui donna une si grande compassion et tendresse pour cette 

bonne Sœur, qu'elle la recommanda souvent au Saint Enfant 

Jésus avec une très grande charité. Elle disait quelquefois : 

« Je la porte dans mon cœur, le Saint Enfant Jésus me la 

donne. » 

D'autres fois elle disait : « Il nous faut bien réjouir, ma Sœur 

Marie », ainsi qu'il nous fut écrit par notre très honorée Mère Marie 

de la Trinité, qui était alors la Prieure à Beaune. 

Ce fut une chose très remarquable de voir l'effet de ces 

paroles : Car pendant tout ce temps-là, cette bonne Sœur malade 

était dans une joie si grande, que toutes choses lui servaient de 

matière de récréation, et quoi qu'il lui pût arriver parmi ses grandes 

incommodités, son contentement ne diminuait point. En sorte 

qu'elle donnait de l'admiration à toute la Communauté, qui n'a rien 

su de ce qui se passait à Beaune, qu'après la guérison de la Sœur. 
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Ce qui nous étonnait le plus, c'était de la voir en un état qui ne 

lui était pas naturel : Car de soi elle était un peu mélancolique, et 

penchait plus à la tristesse qu'à la joie. Souvent nous demandions 

ce que c'était qui la réjouissait de la sorte et elle faisait réponse 

qu'elle ne le savait pas, mais qu'elle était remplie de contentement. 

Enfin comme la charité pressait Sœur Marguerite de faire du 

bien à sa chère paralytique, elle cherchait toutes sortes de moyens 

de la servir. 

Elle parlait dans sa simplicité de lui envoyer un pauvre petit 

habit qu'elle portait et enfin elle obtint la permission de la 

Supérieure de lui faire tenir de petites manches de coton qu'on lui 

avait faites à cause de ses grandes infirmités. Nous fîmes tant que 

nous les vêtîmes à notre bonne Sœur, de qui les bras ne furent 

pas plutôt dedans qu'ils commencèrent à reprendre vie, et à se 

fortifier peu à peu ; en sorte que bientôt elle en eut l'usage libre 

comme auparavant, et l'a eu jusqu'à la mort, qui arriva l'année 

passée 1648. Ce furent des merveilles que nous avons toutes 

souvent admirées à la grande Gloire de Dieu et de sa fidèle 

Servante. 
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Autre guérison miraculeuse 

 

La même Prieure ajoute dans sa relation, les deux Miracles 

suivants. Quelque peu de temps après la mort de cette sainte 

Sœur, une Religieuse de ce Monastère d'Arbois, tomba malade 

d'un dévoiement très mauvais, et à quoi les remèdes profitaient 

peu, ce qui la mettait en danger de sa vie. Une nuit comme elle se 

sentait fort pressée, elle mit sur son estomac un petit scapulaire 

qui avait servi à Sœur Marguerite, priant celle qui la veillait de dire 

neuf Ave Maria en l'Honneur du Mystère de l'incarnation, à l'instant 

sont mal fut arrêté, et elle ne s'en ressentit plus depuis. 

 

 

 

 

Guérison très prompte de 

Mme de Nancray dans la ville d'Arbois. 

 

Bien que la guérison de cette dame vienne en suite des deux 

précédentes, dans l'écrit de la même Prieure, j'aime mieux 

néanmoins la rapporter dans les propres termes de la personne 

qui en a reçu la grâce, dont j'ai l'attestation entre les mains. 

Après avoir reçu tant de biens par les mérites de Sœur 

Marguerite du Saint-Sacrement Carmélite Professe du Couvent 
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de Beaune, et pour n'en pas demeurer méconnaissante, je dirai 

avec vérité, que sur la fin du mois de juillet je fus atteinte d'une 

très grande douleur du côté du foie, et qu'elle se rendit si extrême 

que je n'en pouvais plus.  

On appela un Médecin qui m'ordonna quelques remèdes, mais 

je n'en reçu aucun soulagement, de sorte que les douleurs me 

continuèrent depuis les trois heures du matin jusqu'à près de midi. 

En ce temps-là je fus visitée par une demoiselle de la part des 

Révérendes Mères Carmélites de cette ville, qui eut tant de charité 

pour moi, que de leur aller dire l'extrémité où j'étais. 

Elles se mirent en prières, et m'envoyèrent par la même 

demoiselle un morceau des habits de la bonne Sœur Marguerite 

du Saint-Sacrement. 

Comme elle me dit de leur part que je le misse sur moi ; je le 

mis sur l'endroit où je sentais le plus de douleur, et en même 

temps je tombai dans un assoupissement d'environ une heure, à 

la fin duquel je me trouvai guérie. J'étais fort atténuée depuis 

longtemps, néanmoins j'allais entendre la Messe le lendemain, 

sans ressentir aucune faiblesse ; ce que tous ceux qui m'avaient 

vue pendant mon mal, trouvèrent admirable. 

En foi de quoi j'ai signé cet écrit. 

À Arbois le dernier de septembre 1646. 

A. de Briod. 

Ensuite M. de Nancray écrit en ces termes : 
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En reconnaissance des grâces et faveurs que ma femme a 

reçues par le mérite de la bonne Sœur Marguerite du Saint-

Sacrement, et pour rendre témoignage à la vérité, j'atteste et 

assure que tout le contenu en l'écrit que ma femme a fait est très 

véritable, comme ayant été présent pendant les extrêmes 

douleurs qu'elle endurait, et en ayant vue la prompte guérison. 

Fait à Arbois, le trentième octobre 1649. 

de Nancray. 

 

 

 

 

 

Chapitre XI. 

 

Guérison de Mademoiselle Chirard 

de Chalon-sur-Saône rapportée par elle-même, 

et attestée par un Religieux Carme son Confesseur. 

 

Je déclare et certifie qu'étant malade la veille du Dimanche des 

Rameaux de l'année 1644 par un accident qui m'arriva d'une 

mauvaise couche dont il me resta une grande perte de sang qui 

me réduisit à l'extrémité, je cherchai tous les remèdes humains 
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pour me guérir, et même je me fis porter à l'hôpital de Beaune, afin 

d'y être traitée avec plus de facilité. 

Pendant que je me tins au lit, mon mal cessa, mais je n'en fus 

pas plutôt dehors qu'il me reprit plus fort qu'auparavant. J'eus 

recours à divers Saints en l'honneur de qui je fis faire plusieurs 

Neuvaines et autres Dévotions, mais sans qu'il m'en parût aucun 

effet. Cependant comme ma perte de sang me continuait je me 

rendis à Chalon sur l'assurance que me donnait Mr Guide Médecin 

du lieu qu'il me guérirait, mais il en arriva tout au contraire ; car ce 

même mal devint plus grand, et une grosse fièvre continue me prit, 

qui fit croire aux Médecins que je n'en pouvais humainement 

réchapper. 

Comme j'étais fort inquiète, et que je cherchais dans mon esprit 

quelque nouveau moyen de me délivrer de mon mal ; il me vint 

une pensée que je ne serais guérie que par les prières de Sœur 

Marguerite du Saint Sacrement Religieuse Carmélite de Beaune. 

Cela m'obligea à prier le P. Zacharie Richard mon Confesseur 

d'écrire aux Carmélites de ce Couvent, pour les convier à obtenir 

de Sœur Marguerite une Neuvaine pour moi, en l'Honneur du Fils 

de Dieu Enfant ; J'eus réponse qu'elle le ferait et le jour qu'elle 

devait commencer me fut marqué, si bien que me joignis à elle, 

disant tous les jours de la Neuvaine un petit Chapelet en l'Honneur 

de l'Enfant Jésus. 

Au bout de la Neuvaine je me trouvai parfaitement guérie au 

grand étonnement de tous ceux qui savaient le péril où j'étais, et 

que l'on n'attendait que ma mort. Ce que j'ai cru devoir déclarer 

http://ferait.et/
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par cet acte écrit et signé de ma main, Claude Poulet femme du 

Sieur Chiard. En suite est l'attestation du Père Confesseur qui 

confirme les mêmes choses. 

 

 

Chapitre XII. 

 

Relation de Monsieur Dessertaux, gentilhomme mâconnais, 

d'une guérison qu'il a reçue par le secours de Sœur Marguerite. 

 

Obligé aux mérites et aux intercessions envers Dieu de Sœur 

Marguerite du Saint Sacrement, Carmélite Professe de la Maison 

de Beaune, que je crois pieusement être bien heureuse dans le 

Ciel je demeurerais ingrat, si après avoir reçu une santé parfaite 

par son secours, je n'en rendais un fidèle témoignage à la vérité. 

La chose s'est passée de cette sorte. Comme j'étais détenu au 

lit malade depuis trois mois à l'âge de soixante-dix-huit ans, avec 

de grands dégoûts et de très grandes faiblesses qui 

m'empêchaient le repos, il me survint une douleur fort aiguë et 

pressante au milieu de la cuisse gauche, qui me tint durant cinq 

ou six jours sans relâche et sans que je puisse reposer ni me 

soutenir étant debout. 

Dans ce fâcheux et douloureux état où je ne trouvais ni remède 

ni soulagement, il me vint une pensée d'avoir recours aux prières 

des Révérendes Mères Carmélites de Mâcon, lesquelles ma 
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femme alla trouver à ce dessin, et leur demanda un écrit qui 

contenait l'abrégé de la vie et de la mort de la bonne Sœur 

Marguerite, dont elle avait ouï faire grand récit et de qui la 

renommée éclatait fort, non seulement pour la sainteté de sa vie, 

mais encore pour les grands secours que l'on recevait par ses 

intercessions. Ma femme m'ayant apporté cet écrit, je le lus le soir 

fort attentivement et comme la lecture en était assez longue, elle 

me voulut obliger à la remettre au lendemain, de peur que 

l'application n'augmentât mon mal. Je ne puis acquiescer à ses 

désirs mais je m'opiniâtrai à en faire la lecture toute entière, 

pendant laquelle il semblait que ma douleur se charmât. Ayant 

achevé, j'entrai dans des appréhensions de passer une nuit aussi 

fâcheuse que les précédentes et avec mes douleurs et mes 

inquiétudes ordinaires. Mais touché intérieurement de ce que je 

venais de lire et élevant mon cœur à Dieu avec confiance et avec 

Dévotion, je proférai ces paroles : 

Ô mon Dieu, s'il Vous plaisait m'assister et si la bonne Sœur 

Marguerite du Saint Sacrement voulait m'aider, je serais 

heureux. 

En même instant je me mis au lit, et m'endormis en faisant mes 

prières et ne me réveillai que le lendemain sur les dix heures, où 

je me trouvai sans douleur et en parfaite santé, exempt de mes 

faiblesses et débilités de membres et du corps, et me sentant 

fortifié, et l'appétit revenu, au lieu que je n'avais eu que longs 

dégoûts. 
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Ceci m'arriva le vendredi devant la fête de Pentecôte dernière 

en ma maison à Mâcon ; et au jour de cette solennité je m'en allais 

bien sain à l'Église me confesser et communier, ce que je fis 

encore le mercredi des Quatre-temps dans la même semaine jour 

de décès de cette bonne Sœur Marguerite. 

Depuis le jour de ma guérison jusqu'aujourd'hui, j'ai joui, grâce 

à Dieu, d'une aussi parfaite santé, que mon âge le peut permettre, 

reposant, buvant, mangeant et cheminant bien. En quoi je 

reconnais la vérité de ces saintes Paroles : Mirabilis Deus in 

sanctis suis, ipse dabit virgulent et fortitudinen plebi sua, 

benedictus Deus. 

En foi de quoi j'ai signé, à Mâcon, ce 27 juin 1649. 

François de Franc-Essertaux. 

Sa femme a donné la même déclaration avec cette particularité, 

que le jour de sa guérison, il se rendit en l'Église de Saint Pierre, 

où il entendit la Messe, et qu'il alla et revint sans qu'on lui donnât 

aucune assistance, ce qui était autant plus merveilleux, que le jour 

d'auparavant il ne pouvait faire un pas sans être fortement soutenu 

de son homme et de son bâton, et sans porter le corps 

extrêmement courbé avec de grandes douleurs. 

Signé, de Poudras. 
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Chapitre XIII. 

 

Relation du Sieur Bourée d'une guérison remarquable. 

 

Je, Antide Bourée Sieur de Chorey, soussigné, certifie et 

atteste en foi de vérité, et selon ma croyance, en l'Honneur de 

Dieu, de la très Sainte et Adorable Enfance de Jésus, de sa très 

Sainte et très Glorieuse Mère et Sœur Marguerite du Saint 

Sacrement, qu'environ la quarante cinquième année de mon âge, 

et en l'année 1641, je fus atteint d'une douleur si aiguë dans le 

corps, qu'il me semblait que l'on me brisait les membres. A quoi 

désirant apporter remède, je fis appeler le Sieur Brunet, Médecin 

très célèbre et très expérimenté, lequel durant dix ou douze jours 

employa les meilleurs remèdes que son art lui pût suggérer, mais 

sans que mon mal diminuât tant soit peu, ce qui lui fit juger que 

c'était un abcès qui se formait et que je courais grand péril de la 

vie. 

Sur cela ma femme épouvantée eut recours à Dieu par les 

prières de la bonne Sœur Marguerite du Saint Sacrement, 

Religieuse Carmélite au Couvent de Beaune et obtint de la Mère 

Marie de la Trinité, alors Supérieure, qu'elle ferait une Neuvaine 

pour demander ma guérison et qu'elle la commencerait le lundi 

suivant. 
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Ce même jour à l'instant que cette âme charitable commença à 

prier Dieu pour moi durant la Messe, mon mal me pressant me fit 

écrire : « Mon Dieu, ayez pitié de moi et me donnez votre sainte 

Patience ». 

Mais au lieu de souffrir mes tourments ordinaires, je sentis que 

la matière de ma maladie se réduisait sans me causer aucun 

travail et que peu à peu elle se coupait en croix, et enfin se 

développait, en sorte que je n'en reconnus plus aucun vestige. Un 

si grand et si subit changement me donna sujet de rendre grâces 

à Dieu, et d'admirer les merveilles de ses Œuvres. Durant le reste 

de la Neuvaine, je me portai mieux de jour en jour, et à la fin je me 

trouvai dans une parfaite santé. 

J'attribue cette grâce aux prières de la Sœur Marguerite du 

Saint Sacrement, ainsi que je l'ai déclaré depuis cent et cent fois 

à diverses personnes de toutes sortes de qualités et en divers 

lieux ; et j'en remercie mon Dieu, de toute l'affection de mon cœur, 

et Lui en donne Gloire pour jamais. 

Fait à Beaune le 20 jour de novembre 1648. 

Bourrée de Chorey. 
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Chapitre XIV. 

 

 Relation d'une guérison très prompte obtenue par les prières 

adressées à Sœur Marguerite. 

Le Sieur Sousselier, Avocat à Beaune, atteste avoir appris de 

la bouche de Nicolle Quentin, servante de Monsieur Perigot père 

de Sœur Marguerite, ce qui ensuit. Cette servante avait eu grand 

amour et grand respect pour la Sœur durant sa vie, et une forte 

confiance en ses prières. 

Après sa mort elle fut attaquée d'un mal de tête incroyable, qui 

lui dura l'espace de trois semaines. Au commencement de ce mal 

elle se fit tirer du sang, pour y apporter quelque soulagement, mais 

elle n'en reçut aucun ; son visage devint tout jaune, et elle se 

trouva incapable et de travailler, et de manger même, ni de dormir, 

en sorte qu'elle fin obligée de déclarer à son maître et à sa belle-

fille, qu'elle ne leur pouvait plus rendre service ; et en un mot ce 

mal était si violent qu'il lui faisait souhaiter la mort. 

Un jour son maître lui envoya faire quelque message à une de 

ses filles Religieuses au même Monastère des Carmélites, à qui 

elle conta la douleur qu'elle souffrait, et dit qu'elle serait contrainte 

de quitter le service de son père. Elle la supplia d'invoquer sa 

bonne Sœur pour elle et de lui faire avoir quelque chose qu'elle 

eût porté. La Religieuse lui promit l'un et l'autre et de fait elle s'en 

alla sur l'heure implorer le secours de sa Sœur. 
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La servante s'en retournant consolée, ne fut pas plutôt à la porte 

du logis de son maître qu'elle se sentit soulagée, et aussitôt qu'elle 

fut entrée, son mal cessa entièrement. Elle en fit le récit à son 

maitre, qui en bénit Dieu avec elle, et ensuite elle vint remercier la 

Sœur Carmélite de l'assistance qu'elle lui avait rendue par ses 

prières. 

 

 

 

 

Chapitre XV. 

 

Guérison soudaine d'une fluxion sur un œil. 

 

Une petite fille du Sieur Gavaud, Huissier du Parquet de la ville 

de Dole, âgée de sept à huit ans, était fort incommodée d'une 

fluxion sur un œil, qui lui était restée de la petite vérole. De temps 

en temps l'œil lui devenait fort rouge, et il en distillait quantité 

d'eau ; d'ailleurs il était si faible, qu'elle ne pouvait supporter ni le 

jour ni la chandelle, et bien que quelques fois elle s'en portait 

mieux, elle ne pouvait néanmoins guérir, quelque remède que les 

Médecins y employassent. 
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Comme le Monastère des Carmélites, à qui cette maison était 

fort affectionnée, sut que la petite était devenue extrêmement 

malade de cet œil, la Prieure lui envoya un peu de linge de Sœur 

Marguerite, lequel d'abord que cette enfant vit déployer, elle 

s'écria : « Ceci ne me saurait guérir ». Ce qui fâcha le père et 

l'obligea à la reprendre, et à lui dire qu'il fallait avoir confiance aux 

Saints. La mère prit le linge, le fit baiser à la malade, et en toucha 

l'œil affligé, disant, en l'Honneur de Dieu, de Sainte Thérèse et de 

Sœur Marguerite du Saint Sacrement. 

Quelque peu après la petite attendrie intérieurement, et sentant 

déjà la vertu de la Sœur, se prit à pleurer, et dit à sa mère : « Mon 

Dieu, ma mère, que j'ai regret de ce que j'ai dit, j'ai bien mal 

parlé ». 

Deux heures après avoir appliqué le linge, la mère dans une 

sainte affection dans une grande espérance du secours du Ciel, 

développa l'œil, et fut toute étonnée de le voir en fort bon état. 

« Voyez, dit-elle à son mari, le notable changement ». Puis 

faisant toucher de nouveau le même linge à l'enfant, elle le lui mit 

sur la tête, et le lendemain matin, on la trouva si parfaitement 

guérie, qu'il ne resta pas la moindre trace du mal. 

Les parents publièrent le Miracle partout, et menèrent leur fille 

au Couvent des Carmélites pour rendre grâces à Dieu et aux 

Religieuses d'une telle faveur. 

Le père a écrit et signé cette relation. 
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Chapitre XVI. 

 

 Elle fait par ses prières qu'une Sœur incommodée d'un bras, 

s'en sert avec une force extraordinaire. 

 

Sœur Antoinette de Saint Joseph, Religieuse Professe du 

Couvent de Beaune, rend ce témoignage de ce qui lui est arrivé à 

elle-même. J'atteste qu'étant fort travaillée depuis trente ans d'une 

extrême douleur dans le bras droit, en sorte que j'ai passé souvent 

des temps notables sans dormir ni reposer, et même sans m'aider 

en aucune sorte de ce bras, ni de la main, dont j'avais les doigts 

pliés en dedans avec telle contraction que je ne pouvais ni les 

séparer l'un de l'autre, ni les étendre, et quelquefois il m'était 

impossible de remuer seulement tant soit peu le bras. 

Voyant que tous les remèdes y étaient inutiles, et que ma 

condition de Sœur du voile blanc m'obligeait à travailler, 

principalement au jardin, qui était grand et où il y avait beaucoup 

d'ouvrage je m'en allais à ma Sœur Marguerite du Saint 

Sacrement, et la priais de demander à Dieu qu'il me donnât 

l'usage de mon bras, et des forces pour travailler. 

Aussitôt elle priait pour moi, et le mouvement de mon bras et 

de main m'était redonné avec telle force, que je labourais le jardin 

et faisais plus d'ouvrage qu'un homme bien fort n'en eût su faire, 

en sorte que nos Mères et nos Sœurs en étaient étonnées. 
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J'assure avec vérité que j'ai reçu ce secours plusieurs fois durant 

sa vie ; et depuis sa mort les mêmes douleurs et contractions 

m'étant arrivées, je lui ai demandé la même assistance, ce qu'elle 

m'a accordé avec tant d'effet, qu'une fois me trouvant 

extraordinairement tourmentée de ce bras, je l'allai prier à son 

tombeau, et je reçus tant de force, qu'étant allé travailler au jardin, 

je ne pus jamais lasser mon bras, quoi que je fis tant d'ouvrage 

que j'en étais moi-même étonnée. 

C'est ce que j'atteste comme très véritable. En foi de quoi, j'ai 

signé. 

Sœur Antoinette de Saint Joseph. 

 

 

 

 

 

Chapitre XVII. 

 

Secours admirable obtenu par les prières de la Sœur à tout son 

Monastère dans une extrême pauvreté. 

 

Huit des plus anciennes Religieuses du Monastère de Beaune 

attestent et signent ce Miracle en cette sorte. Cette Maison 

souffrant une extrême pauvreté, la Mère Marie de la Trinité, qui 



722 
 

était alors Prieure de ce Monastère, dit à Sœur Marguerite, qu'il 

n'avait point de blé au Monastère, ni argent pour avoir du pain, et 

lui ordonna de faire quelque Dévotion pour demander au Saint 

Enfant Jésus quelque secours pour faire subsister les Sœurs. 

Elle exposa une image du Fils de Dieu dans un Oratoire dédié 

sous le titre de la Maison de Nazareth, et y fit une Neuvaine. A 

peine l'eut-elle commencée, que Notre Seigneur lui promit son 

Assistance pour la nourriture des Sœurs, et elle tout aussitôt le 

déclara à la Mère en présence de plusieurs Religieuses : 

« Le Saint Enfant Jésus, dit-elle vous donnera du pain tant 

que vous en aurez besoin, Il en amène, vous l'aurez 

bientôt ». 

A la fin de la Neuvaine, on reçut une lettre de Monsieur Étienne 

Conseiller, par laquelle il mandait à son père qu'il nous donnât tous 

les jours du pain autant que nous en voudrions, et de plus vingt 

sols par jour, et qu'il avait ordre de Monsieur de Noyers, Secrétaire 

d'État, de donner cela pendant un an aux Carmélites de Beaune, 

ce qui fut fidèlement exécuté. 

Nous assurons que cette Assistance nous fut donnée de la 

sorte en notre extrême pauvreté, sans avoir eu aucune 

connaissance de Monsieur de Noyers avant ce bien fait, et sans 

lui en avoir rien fait savoir. En foi de quoi nous signons. 

Sœur Élisabeth de la Trinité, 

Sœur Étiennette du Saint Esprit, etc. 
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Une autre fois Sœur Marguerite servant dans l'office de la 

pourvoyeuse de la Maison, les Sœurs lui dirent qu'il n'y avait que 

des légumes pour le dîner. 

« Je m'en vais, dit-elle, dans son innocence, prier le Petit 

Jésus qu'Il envoie quelque chose ». 

L'heure de la Communauté venue, les mêmes Sœurs lui dirent 

que l'on n'avait rien apporté : 

« Ne laissez pas, dit-elle, de sonner la cloche, je m'en vais 

prier les Saints Anges qu'ils fassent promptement apporter 

quelque chose ». 

Pendant que l'on était à l'examen, on sonna au tour, et il se 

trouva qu'une personne qui n'avait accoutumé de rien donner au 

Couvent, envoyait du poisson tout cuit pour la Communauté. 

Une autre fois la maison souffrant une grande disette, la Sœur 

pria Dieu qu'Il lui donnât quelque secours. Un marchand, duquel 

on n'a jamais su le nom, envoya un pot de beurre, du riz et de 

l'orge avec des fruits de carême. Il écrivit un mot sans signer, 

priant qu'on le recommandât à Dieu. 

Les Religieuses attestent qu'il est arrivé beaucoup de choses 

pareilles tandis que la Sœur a été dans cette charge. 
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Chapitre XVIII. 

 

Guérison d'âme, reçue par une Religieuse. 

 

Une Religieuse atteste de soi-même ce qui suit. 

Il y a environ dix ans que je fus travaillée d'une pensée de 

désespoir de mon Salut, qui me fit une impression si maligne et si 

forte, qu'elle ne me donnait point de relâche, et que j'en perdais le 

sommeil. Toutes choses contribuaient à l'augmentation de ma 

peine. Enfin ne sachant plus que faire, ni à qui avoir recours, je 

m'adressai à ma Sœur Marguerite, à qui je découvris mon état, et 

la priai de se charger de mon âme ; Cela est fait, dit-elle, et ces 

deux paroles furent si puissantes, qu'à l'instant, je me trouvai non 

seulement délivrée de ma peine, mais jamais je ne l'ai ressentie 

depuis, et je demeurai en paix, et dans une très grande confiance 

en la Miséricorde de Dieu. 

C'est ce que j'atteste comme très véritable. En foi de quoi j'ai 

signé, N. 
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Chapitre XIX. 

 

Guérison parfaite en un instant d'une Religieuse Ursuline, 

malade d'une maladie mortelle ; tirée des informations qui en ont 

été faites par l'Autorité Episcopale ; et attestée par dix-huit 

témoins. 

 

Il y avait dans la ville d'Aulps au diocèse de Fréjus en Provence, 

au Monastère de Sainte Ursule, une Religieuse Professe, 

nommée Sœur Gabrielle de l'Annonciation, de la Maison de 

Vintimille, atteinte d'une maladie mortelle. Le Médecin ordinaire du 

Monastère, nommé Lieutaud, âgé de soixante-dix ans, témoigne 

dans sa déposition que cette fille s'étant trouvée mal dès le mois 

de juillet 1650, d'une opération de foie et de rate, elle fut travaillée 

des plus fâcheux accidents qui naissent d'ordinaire de ce principe. 

Elle eut la fièvre continue, les pâles couleurs, un extrême dégoût, 

une pesanteur par tout le corps, une soif extraordinaire, une 

privation de sommeil, enflure de jambes, maigreur et autres signes 

d'un foie qui ne fait point de fonctions et qui menace d'hydropisie. 

Ces maux durèrent jusqu'au vingt-cinquième de mars mil six cent 

cinquante-trois, où il lui survint un abcès dans la gorge près de 

l'orifice de l'estomac, qui durant onze jours ferma entièrement le 

passage des viandes. Deux autres Médecins appelés pour 

consulter sur une maladie si périlleuse, n'en purent concevoir 

aucune espérance de vie. 
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L'abcès s'étant ouvert le onzième jour, la malade prit quelque 

peu de nourriture, mais son estomac affaibli par la longue 

abstinence et par le pus qui s'y déchargeait, ne fut capable de ne 

garder aucun aliment. Tous les remèdes que l'art pût apporter 

furent sans succès, et ils aigrirent plutôt le mal que de le soulager. 

De sorte que cette pauvre fille fut réduite à une langueur digne de 

compassion, n'attendant de jour en jour que la mort. 

Ce qui faisait le comble de sa douleur, c'était que ces grands 

dévoiements d'estomac l'empêchaient de recevoir par la Sainte 

Communion le Médecin et toute la joie d'une âme religieuse et 

pleine de piété, comme la sienne. 

Un des Confesseurs de Sœur Marguerite passant par Aulps, et 

apprenant dans le Monastère l'état de cette Sœur, témoigna à une 

infirmière qui lui en fit le récit, que si la malade avait Dévotion aux 

Mystères de Notre Seigneur Enfant, et qu'elle s'unit à l'esprit de 

Sœur Marguerite, qui y avait été particulièrement appliquée, il 

s'assurait qu'elle en recevrait grand secours. Il fut même d'avis 

que l'on proposât à la malade de communier le vingt-sixième de 

mai, jour de la mort de Sœur Marguerite, lequel était proche, et de 

rendre grâces particulières au Fils de Dieu des faveurs qu'Il avait 

faites à cette âme consacrée à son Enfance. 

Cette proposition la consola fort, non dans l'espérance de la 

santé, qu'elle n'attendait plus, mais de la Sainte Communion, 

qu'elle souhaitait avec ardeur. Ses Sœurs pleines de charité 

joignant leur Dévotion à la sienne, commencèrent dès le même 

jour qui était le quatorzième de mai, une Neuvaine, durant laquelle 
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elles récitèrent tous les jours pour elle et à l'intention que nous 

avons dite, les Litanies de l'Enfance de Notre Seigneur, ne perdant 

jamais la mémoire des grâces de Sœur Marguerite. 

Cependant la faiblesse d'estomac de la malade s'augmentait 

plutôt que de diminuer, et le vingt-cinquième du mois, elle en fut si 

extraordinairement travaillée, qu'il n'y avait nulle apparence qu'elle 

pût communier le lendemain. Néanmoins l'heure de la 

Communion étant venue, elle se sentit assez de courage et assez 

de force pour descendre au chœur, aidée de l'infirmière, et d'un 

bâton qu'elle prit en la main. 

Lorsque tout le Monastère recevait Notre Seigneur, elle s'en 

approcha sans être soutenue de personne, et Le reçut 

heureusement et en grand repos, adorant l'humilité de son 

Enfance et l'Amour qu'Il avait fait paraître envers Sœur 

Marguerite, s'unissant aussi à elle de cœur dans tous les respects 

qu'elle lui avait rendus. 

Alors elle entendit plusieurs fois, dit-elle, une voix intérieure, qui 

lui promit la santé. Toutefois parce qu'elle se défiait de ses propres 

sentiments, n'ignorant pas les ruses du démon, elle les rejeta 

tous ; et sans se soucier de guérir, ne conçut autre désir que de 

pouvoir Communier durant le peu qu'elle se sentait de vie. 

Mais ce Divin Sauveur, de qui la Bonté surpasse toutes nos 

pensées, la fortifia de telle sorte, qu'elle se leva sans secours de 

personne, et à la vue de tout le Monastère, sorti du chœur, monta 

dans l'infirmerie, ne se ressentit plus d'aucune débilité d'estomac, 

mangea dès ce jour-là des mêmes viandes qui furent servies aux 
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autres Sœurs, jusqu'à du lait caillé qu'elles eurent pour le fruit ; 

vint à la récréation, où elle raconta la grâce qu'elle avait reçue, par 

la Miséricorde du Fils de Dieu enfant, et par l'invocation de Sœur 

Marguerite. 

Depuis elle s'est si bien portée, que le Médecin l'ayant vue 

quelques jours de suite, fut convaincu qu'un changement si grand 

et si prompt ne pouvait être que miraculeux. 

J'ai son attestation en particulier, qu'il donna quelque temps 

après la guérison confirmée, et de plus j'ai sa déposition et celle 

des deux autres Médecins, qui furent appelés pour consulter avec 

lui, celle du Confesseur et du Directeur de la Maison, celles d'un 

grand nombre de Religieuses, toutes comprises au procès-verbal 

des informations faites par commission de l'illustrissime Pierre 

Camellin, Évêque de Fréjus, donnée à Monsieur Fabre Chanoine 

de l'Église collégiale d'Aulps, dont j'ai copie collationnée à 

l'original, qui est conservé au Greffe de l'Evêché de Fréjus. 

 

 

Autres Miracles en grand nombre faits  par l'invocation de 

Sœur Marguerite. 

 

Depuis ces informations venues d'Aulps, j'en ai reçues d'autres 

de la ville d'Aix, qui contiennent jusqu'à vingt-trois guérisons, soit 

du corps, soit de l'âme, plusieurs desquelles ont été aussi 

promptes et aussi merveilleuses que la précédente. 
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Celles que j'estime le plus, sont des conversions de deux ou 

trois hérétiques, ou de mauvais catholiques, obtenues très 

efficacement aussitôt après l'invocation de la Sœur. Nous en 

différons le récit, de peur de grossir excessivement ce livre, et pour 

en avoir avec le temps une confirmation plus authentique, bien 

que déjà nos ayons l'attestation écrite et signée de la main de ceux 

qui ont reçu le secours, confirmée par le témoignage de personnes 

de condition et de vertu. 

Il y a beaucoup d'autres attestations d'effets intérieurs, de 

liberté de peines d'esprit, d'encouragements à la vertu, 

d'apparitions d'âmes bienheureuses, d'odeurs extraordinaires 

senties conjointement avec ces autres opérations secrètes de 

plusieurs guérisons corporelles. Mais ce nombre bien attesté 

suffit, et si nous voulons tout recueillir, il faudrait faire un volume 

exprès. Ce qui est remarquable, c'est que toutes ces merveilles 

produisent partout une singulière Dévotion envers Jésus Enfant, 

en vertu et pour la Gloire duquel il se fait une si grande quantité 

de Miracles. 
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LIVRE DOUZIEME  

[Témoignages de 

Médecins et de Prêtres] 

 

PRÉFACE 

 

Bien qu'il n'y ait rien à désirer après tant de témoignages divins 

de la sainteté de notre Sœur, nous ajouterons néanmoins en ce 

Livre par surcroît de preuve, les attestations, que les hommes de 

piété et de science qui l’ont conduite, ou qui l'ont examinée, ou qui 

ont eu le bonheur de la voir et de converser avec elle, ont rendues 

à la perfection de sa vertu. 

Ce livre ne succède pas à celui des Miracles, puisque nous en 

verrons encore plusieurs en la plupart des relations suivantes. Et 

il est propre à faire la clôture de cet ouvrage, puisque c'est la 

coutume d'employer comme pour un dernier sceau l'approbation 

des hommes doctes et capables de porter un sain et solide 

jugement. 

 

 

 

http://voir.et/
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Chapitre I. 

 

Témoignage du Sieur Brunet, Médecin fameux qui a traité Sœur 

Marguerite durant plusieurs années 

 

Nous mettons en tête les attestations des Médecins, comme de 

personnes qui ne croient pas de léger, et qui comme ministres de 

la nature sont reconnus d'ordinaire pour témoins fort authentiques 

des œuvres qui surpassent ses forces et qui ne viennent que de 

la Vie. Nous donnerons en notre langue ce qu'ils ont écrit en celle 

des doctes qui leur est familière, et tâcherons de ne rien dérober 

à la pureté ni à la majesté de leur expression. Voici celle du Sieur 

Brunet qui s'est acquis une haute réputation dans sa Province par 

sa capacité, et par le succès de ses cures. 

Sœur Marguerite du Saint Sacrement ayant été attaquée de 

plusieurs et de très périlleuses maladies, nous lui ordonnâmes 

divers remèdes fort douloureux, jusqu'aux rasoirs et au feu, qu'elle 

souffrit avec une telle constance, qu'elle donna de l'admiration aux 

assistants. 

L'an 1631 la voyant travaillée de très fâcheux accidents, nous 

lui fîmes appliquer par le Chirurgien en notre présence, le cautère 

actuel, c'est-à-dire, le fer ardent sur la suture coronale et sagittale 

de la tête, autant de fois et aussi longtemps qu'il fut nécessaire 

pour brûler  la chair jusqu'à l'os. 
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Durant ce tourment, il ne parut en elle aucun signe de douleur, 

qu'une larme qu'elle jeta de chaque œil : car ni elle ne changea de 

visage, ni ne se remua tant soit peu, ni ne dit la moindre parole, ni 

ne soupira, ni ne pressa son haleine. Il semblait que l'opération se 

fit sur un corps dénué de sentiment, néanmoins elle l’avait très 

excellent et très vif, et ce qui est plus merveilleux, elle n'était âgée 

que de douze ans, et de quelques mois. 

Nous lui ordonnâmes aussi par diverses fois des ventouses 

avec profonde scarification en plusieurs endroits du corps, et 

toujours elle en souffrit la douleur avec tant de courage, que 

souvent elle nous fit douter, si elle n'était point insensible. 

Toutefois nous connûmes bien que cette constance ne procédait 

pas de ce défaut, mais d'une rare et d'une exemplaire vertu, qui 

en un âge si tendre semblait lui être naturelle. 

Quelques trois ans après la première maladie, lorsqu'il semblait 

depuis quelques mois qu'elle se portait mieux, la fièvre la prit avec 

une sérieuse fluxion dans la gorge. Ce mal lui causa une 

inflammation et une tumeur, et lui fit naître à la racine de la langue 

plusieurs ulcères et plusieurs ampoules de la grosseur d'une fève. 

Les ampoules, outre la cruelle douleur qu'elles lui causaient, 

bouchaient encore le passage à toute nourriture même liquide, de 

telle sorte qu'elle avait toutes les peines du monde à avaler une 

goutte de bouillon, quoiqu'elle se fît un effort où tous ses membres 

contribuaient. 

Cet accident lui dura sans relâche environ deux mois, et n'ayant 

pu être surmonté par les remèdes, il dégénéra enfin en une 
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sécheresse et une flétrissure entière des parties qui servent à 

avaler. 

Dans cette extrémité voyant que les remèdes étaient inutiles, 

nous ne lui fîmes plus donner que du simple lait de vache pour 

toute nourriture, ce qui dura de la sorte plus d'un an ; et toutefois 

d'une cuillerée qu'on lui versait dans la bouche, à peine en 

pouvait-il passer une seule petite goutte, et cette goutte, même 

pour petite qu'elle fût, lui faisait faire de si grands efforts, qu'il 

semblait en la prenant qu'elle dût rendre l'esprit car les veines et 

les artères de la gorge, du front et des tempes en étaient bandées, 

le visage lui devenait tout en feu, elle étendait les bras de toutes 

ses forces, se tenant à sa chaire, et se pressait les pieds l'un 

contre l'autre avec telle violence, que nous ordonnâmes qu'on lui 

mît de petits oreillers entre eux, parce qu'elle s'était toute écorchée 

les chevilles. 

Comme nous admirions qu'elle pût vivre si longtemps avec si 

peu d'aliment, nous apprîmes de la Supérieure et des Religieuses 

qui servaient la malade, qu'enfin il avait fallu se résoudre à ne lui 

plus donner aucune nourriture, et que durant quatre mois elle 

n'avait rien pris que le Très Saint Sacrement de l'Autel, lequel elle 

recevait tous les jours sans aucune difficulté. 

Nonobstant cette privation de nourriture corporelle, elle 

conserva toujours une couleur assez vive, et son visage paru peu 

changé, quoique La fièvre ne la quittât point. 

Ce sont les particularités certaines et indubitables, dont nous 

avons pu nous ressouvenir, de ce qui s'est passé en Sœur 
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Marguerite du Saint Sacrement, tandis que nous avons été 

employés à traiter les malades du Monastère des Carmélites de 

Beaune, ce qui a été jusqu'à l'année 1638, après quoi la charge 

en a été donnée à un autre qui la méritait mieux. 

En général nous pouvons assurer qu'elle avait une admirable 

patience, une constance invincible, un esprit toujours égal, et qui 

ne se laissait jamais abattre par les tourments, une rare et 

exemplaire modestie et une parfaite obéissance. 

En témoignage de quoi nous avons signé cet écrit, 

A Beaune le 10 juin 1649. 

Brunet 

 

 

 

 

Chapitre II. 

 

Témoignage de Monsieur de Salins Médecin très capables et 

de grande vertu, qui a traité Sœur Marguerite depuis l'année mil 

six cent trente-huit jusqu'à la mort. 

 

Le soussigné Docteur en Médecine demeurant à Beaune, 

atteste qu'étant Médecin ordinaire du Monastère des Carmélites, 

il a traité Sœur Marguerite du Saint Sacrement de très longues et 
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très fâcheuses maladies (si toutefois l'on peut dire que toute sa vie 

ait été autre chose qu'une maladie continuelle), particulièrement 

d'une fièvre continue double tierce dont elle fut atteinte en mil six 

cent quarante-quatre durant l'espace de quatre mois ou environ, 

avec de grands redoublements et divers accidents très fâcheux. 

Elle souffrait tout avec une joie qui ni se peut dire, avec un 

visage riant, sans aucun ennui ni tristesse, avec une parfaite 

égalité, et sans paraître plus lasse d'endurer à la fin de son mal 

qu'au commencement. 

J'omets la description qu'il fait d'un nombre incroyable de très 

violentes et très douloureuses maladies, de peur de faire peine au 

lecteur : et pour venir au témoignage qu'il rend à son obéissance 

et à ses autres vertus. 

Le neuvième de mars mil six cent quarante-huit, elle fut 

contrainte de s'arrêter au lit à cause d'une grosse fièvre qui lui 

survint, accompagnée d'un grand vomissement qui lui dura jusqu'à 

la mort. Pendant plus de trois mois (chose étrange) elle ne prit que 

deux cuillerées de bouillon le matin, et autant le soir, qu'elle rejetait 

aussitôt avec une violence qui faisait compassion. Néanmoins elle 

n'apporta jamais la moindre difficulté à prendre tout ce que je 

voulus, quoiqu'elle sût qu'elle serait contrainte de le vomir aussitôt 

avec de grands tourments. Jamais je ne lui ai vu aucune 

répugnance à prendre tout ce que j'ai désiré, et dans l'extrémité 

même de son mal, elle prenait les remèdes sans aucun 

changement ni en son visage ni en ses gestes, non plus que si 

elle n'eût pris que de l'eau. 

http://visage.ni/
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En toutes ses incommodités, je l'ai toujours trouvée dans une 

parfaite égalité d'esprit, toujours prête à tout ce que l'on désirait 

d'elle ; avec une paix, une joie, une douceur, et une patience 

admirable, sans que la longueur de ses maladies, ni l'excès des 

douleurs pussent en rien altérer ni diminuer la gaieté de son 

visage et la pureté de sa joie, qui croissaient plutôt avec ses 

tourments, en sorte qu'elle souffrait d'ordinaire, comme si elle eût 

trouvé la félicité dans le mal. Le même calme d'esprit paraissait 

durant ses furieux vomissements, car elle y conservait une 

admirable douceur et une singulière modestie. 

De plus j'atteste, que je l'ai vue une infinité de fois, soit de jour, 

soit de nuit, pour reconnaître les divers symptômes de ses 

indispositions, et que je ne l'ai jamais trouvée qu'en cette même 

liberté et paix d'esprit même sur la fin de la dernière maladie, je 

l'ai vue comme en extase, ayant toujours les yeux ouverts, et 

lorsqu'elle en revenait, c'était toujours avec la paix et avec la 

douceur ordinaire, sans que jamais elle parût surprise. 

J'atteste encore que longtemps avant qu'elle tombât en sa 

dernière maladie, je l'ai trouvée plusieurs fois avec la fièvre très 

forte (qui ne pouvait être sans grandes douleurs, puisqu'elle se 

consumait de jour en jour) et toutefois elle était toujours levée, et 

vivait dans l'observance de toute sa Règle, avec un merveilleux 

courage et une grande vigueur d'esprit. 

Le huitième de mars mil six cent quarante-huit, je la trouvai 

encore levée à son ordinaire, mais si défaite et si fortement 

atteinte de mal, que j'ordonnai qu'on la fît mettre au lit et de fait le 
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lendemain ses vomissements lui survinrent, qui ni la quittèrent 

plus jusqu'à la mort. 

J'ai vu en toutes choses que la vie de cette sainte Religieuse 

n'a pas été soutenue que par un continuel Miracle ; que le peu 

qu'elle a pris de nourriture en cette dernière maladie a été du tout 

incapable de la faire vivre, soit pour ta petitesse de la quantité, sait 

parce qu'elle rejetait tout par de furieux vomissements ; de sorte 

que sans un secours de Dieu miraculeux, il eût été impossible 

qu'elle eût subsisté parmi tant de sortes de maux. 

Le vingt cinquième de mai, veille de sa mort, l'étant allé voir sur 

les trois heures après midi, je lui vis une grosse corde au col, avec 

tant de contrition, que je fus extrêmement touché de la voir en cet 

état, et ne pus retenir mes larmes ; je la vis le soir de ce même 

jour, et la nuit encore sur les neuf heures dans les grands assauts 

de la mort, mais toujours dans sa même paix et même vigueur 

d'esprit, jetant de temps en temps des larmes de Dévotion et 

d'amour. 

Neuf ou dix jours avant sa mort, j'ordonnai qu'on ne lui fît plus 

rien prendre du tout, jugeant que le peu qu'elle prenait, lui faisait 

plus de mal que de bien, et toutefois cela n'empêcha pas qu'elle 

n'eût toujours l'esprit aussi vigoureux, que si elle eût joui d'une 

parfaite santé. 

J'ai toujours remarqué en elle cette même vigueur d'esprit 

jusqu'à la mort. Car l'ayant visitée deux heures avant qu'elle 

expirât, je la trouvai encore dans sa paix ordinaire pleine de joie et 

de présence d'esprit, sans avoir vu en elle trouble ni aucune 
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appréhension de la mort, mais seulement une profonde humilité et 

une parfaite patience. 

C'est à peu près ce que j'ai reconnu en elle durant le peu de 

service que je lui ai rendu dans ses grandes maladies, me sentant 

pour l'ordinaire comme ravi seulement de la voir, tant elle donnait 

d'édification, tant elle était libre et agissante dans ses souffrances, 

et tant elle pratiquait excellemment toutes sortes de vertus. Je puis 

témoigner que comme je n'étais pas digne de l'entendre parler, 

aussi je ne lui ai jamais ouï-dire, avant la veille de sa mort, qu'une 

seule parole, encore n'en suis-je pas bien assuré. 

Ce fut un jour que j'avais fait saigner la Mère Marie, des veines 

de dessous la langue, le sang ne s'arrêtant pas sitôt que je 

désirais, cette bonne Sœur lui apporta une dent de Saint Blaise 

qu'elle lui mit sur les lèvres, en disant : 

« Hé, ma pauvre Mère ! » 

Et à l'instant le sang s'arrêta. 

Je ne l'ai non plus jamais interrogée, ni n'ai jamais eu inclination 

de l'interroger, seulement la veille de sa mort elle me demanda 

pardon de la mauvaise édification qu'elle m'avait donnée durant le 

peu, dit-elle, de mal qu'elle avait souffert dans sa dernière maladie, 

elle me donna un Chapelet dont je fais grand état. 

C'est tout ce que je puis dire d'assuré des maladies et de la vie 

très dévote et très vertueuse Sœur Marguerite. 

Fait à Beaune le 7ème jour de juillet 1649. De Salins. 
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Chapitre III. 

 

Attestation de Monsieur Puis, Doyen de Saint Nizier de Lyon 

 

Nous, Benoît Puis, Docteur en Théologie, Chanoine et Doyen 

de l’Église Collégiale de Saint Nizier de Lyon, juge de la Primace 

de France : Certifions avoir connu Sœur Marguerite du Saint 

Sacrement Religieuse Carmélite au Monastère de Beaune, 

laquelle nous avons vue et lui avons parlé ; Nous avons reconnu 

en elle une application très particulière envers l'Enfance de Notre 

Seigneur, d'où elle recevait des grâces fort extraordinaires, et 

pardessus toutes une sainte ignorance du péché et de toutes les 

choses du monde, fondée non sur un défaut d'esprit naturel, mais 

sur une innocence pleine de Sainteté, et sur un divin aveuglement, 

causé en elle par l'Esprit de Lumière et de Vérité, qui l'occupait et 

la remplissait si parfaitement, qu'il ne lui laissait aucune 

connaissance ni aucun goût de ce que tout le monde estime, et 

qui est opposé à Dieu : c'est le sentiment que nous en avons, et 

que nous donnons très librement. 

A Lyon ce 16 Juin 1649. 

Benoit Puis. 
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Chapitre IV. 

 

Attestation de Monsieur Loppin, Archidiacre de Beaune et 

Chanoine de l'Église Cathédrale d'Autun. 

 

Nous, Jean Loppin, Archidiacre de Beaune et Chanoine de 

l'Église Cathédrale d'Autun, certifions qu'entendant les 

Confessions des Religieuses Carmélites de Beaune en l'absence 

de leur Confesseur ordinaire, laquelle dura trois ou quatre mois j'ai 

entendu par diverses fois Sœur Marguerite du Saint Sacrement, 

et il me semble qu'alors elle se confessait une fois ou deux la 

semaine. Je puis dire en toute vérité que je me trouvais fort en 

peine de l'absoudre, quoique je l'obligeasse à dire quelque péché 

de sa vie passée dans le monde, et je me déterminais à mon avis, 

plutôt sur son propre jugement, et sur la croyance qu'elle eût 

pêché, que sur les lumières expresses que j'eusse du mal de sa 

conscience. 

Il y a fort longtemps qu'en un entretien particulier, je lui 

demandai quelque Dévotion qui fût bien agréable à Notre 

Seigneur. Elle me répondit que c'était d'honorer quelque Mystère 

de sa Vie, sans me rien déterminer, quoique sa grande Dévotion 

fût à l'Enfance. 
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J'entrai deux fois pour la communier durant sa dernière maladie 

où lui demandant de quelle sorte elle s'appliquait à Dieu, si c'était 

par voie d'entendement ou de volonté, elle me répondit que non, 

mais par l'opération de la grâce. 

L'ayant interrogée de sa disposition en sa dernière maladie elle 

me dit qu'elle était indifférente à la vie et à la mort, ne désirant rien 

que la Volonté du Saint Enfant Jésus. 

J'assistai lorsqu'on lui porta les Saintes Huiles, et essuyai les 

Onctions, et je remarquai que faisant quelque acte de contrition, 

elle se frappait l'estomac de telle sorte qu'il résonnait comme si 

c'eût été un coffre vide, et elle jetait de grosses larmes par la 

véhémence de la douleur de ses péchés. 

Aux derniers jours de sa vie, bien qu'elle fût fort travaillée et 

abattue de son mal, néanmoins je pris garde qu'elle ne parlait pas 

d'un ton ni d'une voix languissante, mais ferme, quoique basse, et 

de plus, elle était en son lit avec une aussi grande paix, modestie 

et tranquillité, comme si elle n'eût point eu de mal, et elle donnait 

tant d'édification, que j'en étais tout à fait étonné et touché. 

Je remarquai en ses entretiens une très grande civilité et 

déférence, et que parlant de Dieu, elle usait de termes très 

particuliers et très propres. De plus, que sa présence portait 

dégagement des sens. 

J'atteste tout ceci comme véritable, en foi de Prêtre. 

A Beaune le 10 de juillet 1649. 

Loppin. 
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Chapitre V. 

 

Sentiment de Monsieur Manessier, Ecclésiastique de qualité, 

de haute vertu, et de grand sens, qui examina Sœur Marguerite à 

la prière des Supérieurs de l'Ordre des Carmélites. 

 

Le témoignage de Monsieur Manessier paraîtra de si grand prix 

à tous ceux qui ont le bonheur de connaître la qualité de son esprit 

et de sa piété, que son sentiment en vaudra une centaine d'autres, 

car entre les talents dont la divine libéralité l'a enrichi, tous les 

sages qui l'on vue, font un état particulier de son discernement et 

de sa prudence. Voici comme il écrivait à Messieurs les 

Supérieurs de l'Ordre des Carmélites, qui désirèrent savoir sa 

pensée sur cette âme, dont la sainteté était suspecte à quelques 

esprits mal informés de la vérité. 

J'ai parlé huit ou dix fois à Sœur Marguerite de Beaune, et 

m'étant appliqué particulièrement à voir s'il y avait de la faiblesse 

ou de l'artifice en cet esprit, j'avoue que tout au contraire je n'y ai 

rien trouvé que beaucoup de sens, et beaucoup de sincérité. J'ai 

toujours vu tant de modestie et tant de douceur en cette fille, tant 

d'amour et de tendresse pour Jésus Enfant, que je puis dire qu'elle 

me paraissait comme une source d'où découlait la grâce du 

recueillement et de l'Enfance Chrétienne. Je n'ai reconnu en elle 

aucun attachement ni à sa Prieure ni à son Monastère, ni à ses 

petites Dévotions. 

http://monastère.ni/
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Je l'ai trouvée partout fort dégagée et fort raisonnable, et je ne 

lui ai fait aucune question à quoi elle ne m'ait satisfait. Ayant 

demandé à sa Prieure, sur ce que l'on m'avait rapporté qu'elle 

avait paru comme un petit enfant, comment cela se devait 

entendre, j'appris qu'elle n'avait pas été vue en cet état par aucun 

changement de sa taille mais par une sainte impression du Fils de 

Dieu, qui faisant paraître en son visage l'innocence d'un enfant, 

appliquait fortement celles qui la voyaient à la pensée et à l'amour 

de son Enfance Divine. 

Après cet éclaircissement et quelques autres semblables, qui 

furent alors donnés aux doutes que j'avais entendu proposer 

ailleurs, touchant la conduite extraordinaire de cette sœur : je crois 

facilement qu'elle n'a été rendue suspecte que par des relations 

mal entendues et mal exprimées. 

Qui peut assurer néanmoins qu'il ne se soit trouvé quelquefois 

en elle, aussi bien que dans les plus grands Saints, quelque 

mélange de l'opération de l'esprit malin ? Ce qui n'est pas venu 

toutefois à ma connaissance. Mais comme lorsque je la vis, il y 

avait près de douze ans qu'elle était hors de tous ces états 

extraordinaires, et dans une fidèle pratique de toutes les vertus, 

principalement de l'humilité et de l'obéissance, je puis dire après 

ce que j'en ai vu moi-même, qu'elle a toujours vécu saintement, et 

qu'elle est morte, non pas dans l'illusion, mais dans une vertu 

consommée et avec une plénitude de grâces très singulières. 

Manessier. 
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Monsieur Manessier voyant que Saint Martin, Saint Siméon le 

Stylite, presque tous les autres plus grands Saints, et le Saint des 

Saints même dans le désert, ont souffert des attaques du diable 

et que le tentateur s'efforce toujours de contrefaire les Œuvres de 

Dieu, quand il ne peut tromper les âmes par les charmes 

ordinaires, n'ose dire que Sœur Marguerite ait été exempte de ces 

sortes d'entreprises de l'esprit malin. Mais comme ces grands 

hommes ont mérité par leurs vertus de connaître promptement les 

embûches de cet ennemi, il ne faut pas douter que Sœur 

Marguerite n'étant jamais déchue de son innocence ni de sa 

fidélité, n'eût la grâce de les discerner, si elles lui eussent été 

dressées. 

Toutefois il est certain que depuis qu'elle eut vaincu les démons 

par son humilité et par sa constance dès ses premières années, 

et que le Fils de Dieu lui eut promis qu'elle n'en serait plus 

attaquée, il n'a jamais paru qu'ils se soient mêlés dans sa 

conduite, et elle est morte en tenant pour un véritable effet de 

Dieu, la communication qu'elle avait reçue de la Passion et de 

l'Enfance de Notre Seigneur, qui sont les seules choses qui ont pu 

donner du soupçon à ceux qui n'en ont connu ni la sainteté ni 

l'innocence, ni les grandes vertus, que ces grâces ont nourries en 

elle. 
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Chapitre VI. 

 

 Attestation d'un Père qui l’a confessée durant six ans. 

 

Je soussigné Prêtre de l'Oratoire de JÉSUS-CHRIST Notre 

Seigneur, atteste devant Dieu avoir reconnu ce qui suit en Sœur 

Marguerite du Saint Sacrement, Religieuse Carmélite au Couvent 

de Beaune, pendant six années que j'ai été son Confesseur, 

lorsque j'avais charge du Collège en cette ville-là ; et pendant cinq 

autres années que je l'ai vue de temps en temps, que j'ai été 

envoyé à Dijon par mes Supérieurs. 

Premièrement, qu'elle a conservé et accru en telle sorte la 

grâce du Baptême, qu'elle a donné de l'étonnement à ses 

Supérieurs, et de la peine à ses Confesseurs à trouver matière de 

l'absoudre. Elle était si excellemment séparée d'elle-même, et si 

appliquée à Jésus Enfant, qu'elle n'estimait aucune chose, ainsi 

qu'elle l'a dit plusieurs fois, qu'autant que le Saint Enfant Jésus la 

voulait et la faisait, et elle ne pouvait seulement nommer le monde, 

à cause, disait-elle, que son Époux ne l'aimait pas. Je puis assurer 

que je n'ai jamais remarqué en aucune autre personne tant de 

lumière, tant de sagesse, et tant de solidité pour toutes sortes 

d'affaires, soit spirituelles ou temporelles. 

Je la consultai un jour sur une affaire importante, dont j'avais 

écrit au Révérend Père de Condren, alors Général de l'Oratoire. 

Sa réponse fut conforme en toutes ses circonstances à celle de 
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ce Père, dont la lumière est assez connue, ce que je ne pus assez 

admirer. 

Une autre fois je lui écrivis d'une affaire où l'on me voulait 

engager sous prétexte de charité. Voici la réponse qu'elle me fit 

de sa main : 

« Mon Père, j'ai fort recommandé au Saint Enfant Jésus cette 

affaire : ne vous y engagez pas ; s'il vous plaît. » 

J'en reconnus depuis les raisons qui alors ne pouvaient être 

aperçues que par l'Esprit de Dieu. 

Une fois me trouvant pressé par autrui de prêcher l'Avent et le 

Carême, jusqu'à être en scrupule de ne le pas faire, elle me dit 

après l'avoir recommandé au Fils de Dieu ; car elle ne répondait 

jamais autrement : 

« Mon Père, le Petit Jésus ne veut pas que vous prêchiez les 

Avents, et les Carêmes, seulement Il vous permet de prêcher 

de temps en temps et quelques Octaves. » 

Je fus surpris d'abord, m'y croyant obligé par ma condition : 

mais je me calmai aussitôt, et depuis j'ai connu manifestement que 

ce n'était pas en cela que Dieu désirait que je Le servisse. 

Voici une autre réponse qui fait bien maître la lumière, la 

sagesse, et la solidité de son esprit. Je lui avais proposé une 

Dévotion envers le très Saint Sacrement de l'Autel pour Beaune 

voici ses sentiments : 



747 
 

« Mon Père, nous avons reçu votre lettre, et avons bien 

recommandé au Saint Enfant Jésus, ce que vous avez désiré 

pour la Dévotion du Saint Sacrement. Elle est très belle et 

très digne, mais il faut attendre que Dieu ait formé des cœurs 

pour l'établir, elle est plus grande que l'on ne croit, et il faut 

de la vocation pour cela ; il ne faut donc pas y penser pour 

cette heure. » 

Je luis demandai son avis un jour sur une double obéissance 

qui m'était proposée, dont l'une semblait contraire à l'autre, sur 

quoi j'avais peine à me déterminer ; elle me fit cette sage et 

prudente réponse : 

« Mon Père, nous avons bien offert au Très Saint Enfant 

Jésus, et à la Très Sainte Vierge, tout ce que vous prenez la 

peine de nous mander, il ne me donne rien, sinon que vous 

suiviez l'inclination du Révérend Père Général, où vous 

jugerez qu'il vous désire, c'est où vous rencontrerez plus 

véritablement le Saint Enfant Jésus, où vous trouverez plus 

de repos : Je Le supplie de vous donner grâce pour faire sa 

très Sainte Volonté en tout. » 

Elle m'écrivit en cette sorte sur une peine intérieure qui me 

travaillait : 

« Mon Père, le Saint Enfant Jésus soit la seule vie de votre 

âme. Nous avons reçu ce matin votre lettre, et avons 

communié pour les intentions et pour les sujets, dont vous 

avez pris la peine de nous écrire. Je crois que le Saint Enfant 

Jésus aura très agréable que vous mettiez tout ce que vous 
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êtes à ses Pieds, et que vous soyez plus attentif à Lui et à 

son Amour sur votre âme qu'à tout le reste. Il désire de vous, 

mon Père, une grande désapplication et séparation de vous-

mêmes, et que vous commenciez la pénitence extérieure 

pour celle de l'esprit intérieur d'une mort entière à vous-

mêmes pour ne vivre que de la Divine Vie du Saint Enfant 

Jésus, qui vient naître pour nous. » 

Dans une retraite, je lui demandai avis sur trois choses : 

1. Comment je me devais comporter devant Dieu en la vue 

de mes péchés. 

2. Si je ferais quelques vœux pour certains sujets 

particuliers. 

3. Ce que je devais faire dans la crainte que mon amour 

propre me donnait des humiliations qui peuvent nous arriver 

de la part des hommes ? 

Elle m'écrit en ces termes : 

« Mon Père, le Saint Enfant Jésus vous donne sa Sainte 

Paix. Nous avons reçu votre lettre, et avons offert au Très 

Saint Enfant Jésus les trois choses que vous désiriez : ce 

Divin Enfant m'a fait connaître que vous deviez vivre 

désormais d'une vie très pure, simple, et humble, disant à 

Dieu comme cet enfant disait à son père : Mon père, J'ai 

péché contre le ciel et devant vous. En cet esprit humble ne 

vous occupez pas en diverses pensées d'humiliation, mais 

dans une Vérité de Dieu, et dans un abaissement de vous-
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même. Humiliez-vous sous la Puissante Main de Dieu, offrez 

de votre esprit l'appréhension que vous me mandez, Dieu 

n'agrée pas que vous ayez ces soins-là de vous-même, au 

contraire Il veut que vous ayez une vraie foi et confiance en 

Lui. Quoique les vœux soient très utiles, il n'est pas 

nécessaire que vous en fassiez en cette occasion ; Tenez-

vous en paix, aimez Dieu, et occupez le reste de votre 

solitude à invoquer l'Esprit Divin, que je supplie vous 

posséder pour le temps et pour l'Éternité. » 

Enfin pour ne point parier de beaucoup d'autres conseils 

admirables, et que le succès a confirmé soit pour autrui ou pour 

moi, j'assure n'avoir jamais remarqué les moindres défauts de 

prudence en ses avis et en ses paroles, soit pour des choses en 

foi, ou la manière de les dire. 

 

 

Chapitre VII. 

 

 Continuation du témoignage du même Père, de l'humilité de la 

Sœur. 

 

J'atteste aussi que jamais grand pécheur n'a été si vivement 

touché, ni si humilié de l'horreur de ses crimes, que cette âme 

innocente et fidèle l'était des petites fautes, sans lesquelles, 

comme parle Saint Augustin, personne ne vit en la terre. Elle était 
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hors de toutes les atteintes, que la flatterie et la calomnie peuvent 

donner à un cœur qui n'est pas parfaitement humble. 

Je lui ai dit pour éprouver son humilité, tout le bien et tout le mal 

que l'on disait d'elle, mais j'ai reconnu qu'elle n'était touchée ni de 

l'un ni de l'autre. Elle ne s'amusait pas aux excuses ni aux 

humiliations de parole, mais son esprit s'élevait à Dieu et Lui 

rapportait toute Gloire, en telle sorte qu'elle donnait de la Dévotion, 

et imprimait l'humilité dans le cœur de ceux qui lui parlaient. 

Je lui dis un jour des calomnies fort noires, dont quelques 

personnes s'efforçaient de souiller sa réputation, mais elle ne fit 

que s'élever à Dieu de bonne grâce, disant « Qu'il fallait laisser 

tout cela au Saint Enfant Jésus », et demeura dans sa paix 

ordinaire. 

Je ne l’ai jamais vue sortir tant soit peu des termes du respect, 

ni en ses paroles, ni en ses actions dans l'entretien particulier, ni 

je n'ai point vu de maintien si modeste et si égal, si grave et si 

familier, si saint et si accommodant que le sien : Je n'en ai point 

vu de si agréable, ni qui élevait tant à Dieu sans effort d'esprit, ni 

de si charmant sans attacher. Car on se séparait d'elle sans 

peine ; on ne voyait ni ne ressentait rien en elle qui tint de la nature. 

Elle n'imprimait que Dieu, ni ne répandait que l’odeur des Mystères 

de JÉSUS-CHRIST, laquelle même était sensible assez 

fréquemment. Jamais je ne lui ai ouï dire aucune parole inutile, ni 

de blâme de personne. 

Elle ne parlait jamais de ce qui se passait en elle, et lorsqu'on 

l'en interrogeait, elle répondait d'un certain air qui n'appliquait qu'à 
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l’admiration de Dieu seul, tant elle était morte à elle-même et 

adroite à se cacher dans les plus grandes grâces qu'elle recevait. 

Elle n'a jamais levé les yeux pour me regarder, ni moi, ni aucun 

autre homme ; elle était affable, et de très bon accueil, mais jamais 

elle ne disait rien qui ressentît la flatterie, ni la complaisance. 

Quelque incommodité qu'elle eût, elle ne prenait jamais congé la 

première, ni ne faisait rien paraître de son mal 

« Parce que, disait-elle, nos maux ne sont que pour nous, et 

il ne faut pas que d'autres en portent la peine ». 

Sa présence calmait les troubles d'esprit et dissipait toute 

passion. Je lui demandai en une occasion d'une perte très 

sensible comment il se fallait comporter ? 

« Il faut, dit-elle, présenter aussitôt notre cœur au Saint 

Enfant Jésus, afin qu'Il le remplisse de sa Divine Force et de 

Lui-même. Car s'Il y entre le premier, la douleur ne fait que 

passer sans aucune attente fâcheuse. Mais si la douleur s'en 

empare la première, il est difficile de la chasser. » 

Sa présence ne bannissait pas seulement les nuages de l'esprit 

mais le remplissait de joie, le séparait du monde, et le portait si 

efficacement à Dieu, qu'à la sortie de la conversation, on se 

trouvait tout autre, et l'effet en durait assez longtemps. 
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Chapitre VIII. 

 

Continuation du même témoignage, où il est traité de sa charité 

pour les âmes, et de l'efficacité de ses prières. 

 

Sa charité a été si parfaite, et si étendue, que je me suis 

souvent étonné comment elle pouvait prier pour une si grande 

multitude de personnes, sans mélange ni confusion, et avec 

autant d'assiduité pour chacune en particulier, que si elle n'eût prié 

que pour une seule, à la façon du soleil qui éclairant tout le monde, 

semble ne se lever que pour une contrée. 

Je lui demandai un jour si elle se pouvait bien souvenir de tous 

ceux que je lui recommandais, et surtout de leurs besoins en 

particulier ? 

« Oui, mon Père, dit-elle, les Saints Innocents mes Frères, 

ne m'en laisseront point oublier. » 

Elle était si touchée de la misère d'autrui, qu'elle en pleurait 

souvent de compassion ; et principalement les maux de l’âme lui 

étaient si sensibles, qu'elle a versé des ruisseaux de larmes pour 

les pécheurs. Aussi était-ce une chose admirable, que le pouvoir 

qu'elle avait auprès du Fils de Dieu. Elle me priait, quoique très 

indigne d'offrir le Saint Sacrement de la Messe pour ceux dont 

Dieu l'avait chargée. J’en connais plusieurs de qui les conversions 

et la fin ont été admirables : et j'ai vu par un très grand nombre 
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d'expériences, que c'était une victoire gagnée lorsqu'elle 

s'appliquait pour le Salut de quelque âme. 

Le premier pour qui je sais qu'elle s'était fort employée auprès 

de Dieu fut un homme riche et de condition, lequel reçut avec tant 

de contentement la nouvelle que je lui portai de sa mort, qu'il 

s'écria d'un visage serein : « Laetatus sum in his quae dicta sunt 

mihi, in domun Domini ibimus ». Je me suis réjoui, de ce qui m'a 

été dit, nous irons en la Maison du Seigneur. 

Mon Père, parlez-moi maintenant de Dieu, et si je ne vous puis 

répondre de bouche, je vous répondrai, « mente », en montrant 

son cœur. Depuis cette nouvelle il demeura paisible comme un 

enfant, et mourut en cette douceur, après avoir reçu tous ses 

Sacrements. Sœur Marguerite a témoigné qu'elle avait prié le 

Saint Enfant Jésus de se trouver à sa mort, et qu'il s'y était trouvé 

en effet. Sa femme secourue par la même Sœur mourut presque 

de la même sorte, après avoir été disposée, comme son mari, par 

de longues et fâcheuses maladies. Un frère de la même Sœur qui 

mourut en la fleur de son âge laissant une femme et des enfants, 

accepta la nouvelle de sa mort si agréablement, qu'il me dit quand 

je la lui portai : 

« O que je suis heureux et content ! Je suis roi de mourir, je 

ne désire rien tant, et il me tarde que cela ne soit. » 

Sa bonne Sœur s'était entremise pour lui envers le Fils de Dieu, 

avec une particulière ferveur. Un Monsieur Brunet, surnommé 

l'Antique, assisté de la même faveur, reçut encore cette terrible 

nouvelle avec une joie toute pareille. 
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Mais voici l'histoire d'un autre homme de condition, qui était 

tenu pour un débauché et un libertin, et de qui l'on me dit, lorsque 

je l'allasse voir à la campagne, que je perdrais ma peine, et qu'il 

n'y avait rien à espérer. 

J’en avertis Sœur Marguerite, à qui je portai la Sainte 

Communion dans son lit où elle était malade. Elle me promit de 

prier pour lui et elle le fit avec tant d'efficacité, que la grâce prévint 

mon arrivée chez cet homme. Car je le trouvai si touché de Dieu, 

que j'eus peine à croire ce que le bruit commun m’en avait dit. Il 

me fit sa Confession générale avec un grand sentiment, et mourut 

en paix après avoir reçu tous ses Sacrements et après avoir 

satisfait à tous ceux à qui il croyait avoir fait quelque tort, 

demandant pardon à tout le monde avec humilité exemplaire. 

Ce fut une merveille encore plus grande de voir l'état de deux 

criminels condamnés par la justice, pour lesquels elle s'employa 

auprès de Dieu avec son incomparable ferveur. Le premier fut un 

homme si convaincu de son crime, que les juges lui demandèrent 

ce qu'il ferait s'il était juge en sa propre cause, il leur répondit 

humblement : « Je ne suis pas juge ni digne de l'être, mais je 

reconnais et accepte JÉSUS-CHRIST pour mon Juge auquel j'ai 

remis ma personne, ma vie, mon honneur, et mes biens ; et vous 

Messieurs, vous tenez sa place sur moi en ce monde, faites votre 

devoir ». 

Lorsqu'on lui prononça sa sentence de mort, il se leva, et sans 

changer de couleur, il dit en s'inclinant : « Loué soit Dieu, je ne 

L'offenserai plus », puis donnant ses mains à l'exécuteur pour être 

http://sacrements.et/
http://personne.ma/
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liées selon la coutume, il mourut avec les plus saintes dispositions 

que se puissent voir, témoignant de temps en temps avec 

admiration, qu'il se sentait fortifié. Sœur Marguerite priait 

actuellement pour lui alors. 

L'autre qui était homme de condition et avait commandé dans 

les armées, accepta une mort très cruelle avec une générosité, un 

oubli des injures, une pénitence et une joie qui firent bénir Dieu de 

la force incomparable qu'Il donnait à l'innocence de la Sœur, qui 

manifestement lui obtint ces grâces par ses prières. 

Il me faudrait faire un livre pour écrire tous les autres effets 

semblables que j'ai vus en des personnes que j'ai assistées à la 

mort. Et pour les vivants, s'il était permis de les louer, j'en ai vu 

des conversions si miraculeuses par les mêmes prières, que je ne 

les puis assez admirer. 

 

 

Chapitre IX. 

 

Abrégé du reste du témoignage du même Confesseur. 

 

Nous ne répéterons pas ici l'attestation que ce bon Père, 

quoique témoin oculaire, a donnée aux vertus de la Sœur, dont 

nous avons fait des chapitres entiers. Mais voici un entretien qu'ils 

ont eu ensemble qui mérite une place illustre dans ce livre. 
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Je lui demandai un jour, dit-il, comment il fallait que je vécusse 

pour être agréable à Notre Seigneur. 

« Il faut, dit-elle, que vous viviez selon Lui, dans une très 

grande pureté, simplicité, et humilité de cœur. » 

Mais comment faut-il faire, lui dis-je, pour vivre selon Lui ? 

« Il faut, mon Père, répondit-elle, que vous gardiez la vie et 

la manière de vie qu'Il demande, et que vous soyez attentif à 

la grâce pour le faire. » 

Mais, ma Sœur, répliquai-je, qu'elle est la vie et la forme de vie 

qu'Il veut que je garde ? 

« La vie, mon Père, me répondit-elle, et la forme de vie que 

le Fils de Dieu veut que vous gardiez, est que vous viviez 

selon Lui, et non selon la nature, sans rien voir ni ressentir 

que Lui en toutes choses comme s'il n'y avait que Lui et vous 

au monde. Il veut que vous conserviez une égalité ferme et 

stable, soit dans l'intérieur ou dans l'extérieur en sorte que 

vous ne vous éleviez en aucune bon succès, ni ne vous 

laissiez emporter à la joie, et que vous ne vous abattiez dans 

les disgrâces et désolations. Il faut que vous vous laissiez 

entre ses mains divines, afin qu'il dispose de vous, pour la 

vie et pour la mort, pour la santé et pour la maladie ; pour 

l'estime et pour le mépris, enfin pour tout ce qu’il Lui plaira 

de vous, comme d'une chose qui est à Lui sans réserve. Il 

faut, mon Père, que vous Lui laissiez tout ce que vous êtes, 
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et tout ce qui vous concerne pour le temps et pour l'Éternité, 

et que vous ne pensiez plus qu'à Lui et à sa Gloire ». 

J'ajoutai : mais ma Sœur, que faut-il faire quand on est tombé 

en quelque faute ? 

« Il faut, mon Père, répondit-elle, s'humilier devant Dieu, et 

se relever promptement, et après recommencer à L'aimer, 

servir et adorer comme si l'on n'était jamais tombé, Il vaut 

bien mieux, disait-elle, penser à Dieu et à ses divines 

perfections, qu'à nous-mêmes et à nos fautes et misères. » 

Je lui parlais un jour de quelques Saints pour qui j'ai un très 

grand respect, à cause de leur haute Sainteté, comme Saint 

Joseph, el lui disais, que j'avais crainte de les aborder, à cause de 

mes grands péchés. 

« He, me dit-elle agréablement, Notre Seigneur, qui est Dieu, 

vous reçoit bien. » 

Je lui demandai un jour comment il fallait faire nos actions pour 

être agréables à Dieu ? Elle me fit une réponse qui seule fait 

paraître la sainteté, la sublimité et la solidité de son esprit. 

« Mon père, dit-elle, nous sommes serviteurs inutiles, toutes 

nos actions, si le Saint Enfant Jésus ne les relève de son 

Regard Divin, et n'y applique son Sceau, ne sont pas dignes 

de Dieu, ni de récompense. 

Nous passons à dessein sous silence beaucoup d'autres 

particularités de la relation de ce même Père, de peur, ou de 
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grossir excessivement ce livre, ou de répéter ce que nous avons 

déjà écrit ailleurs. Voici comme il conclut tout son témoignage. 

J'atteste devant Dieu que tout ce que j'ai dit qui concerne les 

vertus de Sœur Marguerite est véritable, que je l'ai trouvée 

exempte de tout défaut que j'ai pu reconnaître, en ce qui regarde 

la sainteté de vie, la sagesse et la solidité d'esprit. 

N. 

 

 

 

Chapitre X. 

 

 Extrait de la relation d'un autre Père qui l'a aussi confessée 

longtemps. 

 

Parce que l'État d'Enfance de Sœur Marguerite du Saint 

Sacrement de Beaune, femme incroyable à diverses personnes, 

et leur fait produire de mauvais jugements de sa sainteté et de sa 

grâce, bien qu'elle ait été un des plus grands et des plus illustres 

ornements de son Ordre, j'ai cru devoir rendre ce témoignage à la 

vérité, et donner assurance aux âmes qui ne l'ont connue que par 

le rapport d'autrui. 

J'ai eu le bonheur de l'entretenir et de la connaître très 

particulièrement l'espace de sept ans, que j'ai presque tous 

passés à Beaune, principalement trois, où j'ai eu la conduite de 
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notre Maison de cette ville-là. Je l'ai entretenue avec un soin très 

particulier d'observer son maintien, ses paroles et la qualité de son 

esprit. 

Ne pouvant comprendre au commencement l'accord d'une 

Enfance manifeste avec une parfaite sagesse. J'atteste que je n'ai 

vu qu'une gravité très respectueuse en son maintien, une grande 

civilité et modestie en ses paroles, une beauté et une solidité 

d'esprit incomparables en ses réponses, un visage toujours 

content et toujours recueilli, qui imprimait la présence de Dieu en 

l'âme de ceux qui l'entendaient. 

Jamais elle ne me faisait aucune réponse, qu'après m'avoir dit 

civilement et avec humilité s'inclinant par respect, « Mon Père, je 

l'apprendrai de vous, s'il vous plaît », et enfin lorsque je l'obligeais 

à me dire sa pensée, elle me répondait modestement et avec une 

très grande facilité n'employant que les paroles qui étaient 

précisément nécessaires. 

La voyant fort affectionnée à orner les images du Fils de Dieu 

Enfant, je lui dis qu'il n'avait pas aimé ces ornements sur la terre, 

puisqu'Il n'avait choisi que le foin et la paille. Elle me répondit : 

« Que lorsqu'il Lui a plu de choisir Lui-même, Il n'a pris que 

des choses pauvres et méprisables, mais que lorsqu'Il reçoit 

des hommes, Il veut que tout soit riche et excellent. » 

Comme je savais que le Fils de Dieu l'appliquait à prier pour la 

conversion de beaucoup d'âmes, je voulus savoir comment elle 

les connaissait en particulier. 
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« Le Saint Enfant Jésus, dit-elle, m'applique aux uns plutôt 

qu'aux autres, bien souvent Il me les fait voir avec le fond de 

leurs misères, et alors je Lui représente ces misères, et ne 

cesse de Lui demander Miséricorde pour ces personnes, 

jusqu'à ce qu'il m’ait fait connaît leur changement. » 

Je lui demandai un jour son sentiment sur l'oraison active et 

passive. Elle me dit que sans doute la passive était la plus 

éminente et qu'elle consistait en une application très particulière 

qu'il plaisait à Dieu de faire à l'âme, qui en cet état ne faisait que 

suivre l'attrait de la Lumière et de l'Opération Divine. 

Que cette sorte d'oraison tenait moins de la créature, mais 

qu'elle était fort rare, et donnée seulement aux personnes que 

Dieu destinait à quelque chose de grand, et qu'il avait prévenues 

de bonne heure de ses grâces. Qu'il ne fallait pas s'attendre à 

cette faveur, mais aller à l'oraison préparée pour éviter l'oisiveté, 

et se conduire dans les voies ordinaires. Que si après il plaisait à 

Dieu nous tirer à soi par d'autres moyens, la préparation 

n'empêchait pas que l’âme ne reçût ses opérations. 

Quelquefois je demeurais longtemps sans rien lui dire, 

considérant son visage angélique et tout plein de Dieu, pour voir 

si elle me dirait quelque chose, mais elle demeurait élevée en 

Dieu, et ne parlait jamais que pour répondre, encore était-ce avec 

tant de dégagement des choses dont on lui parlait, que lui 

demandant de quoi nous nous étions entretenus, elle répondait 

agréablement : « Hélas mon Père, je n'en sais rien », témoignant 

qu'il ne lui restait aucune image qui fût capable de la divertir. 
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Une personne de qualité m'ayant prié de savoir son sentiment 

sur la disposition de l'une de ses filles Novice en un Monastère, 

laquelle lui témoignait être contente de faire Profession, s'il le 

voulait, et de sortir aussi s'il le jugeait à propos. 

Sa réponse fut, qu'il ne fallait pas qu'elle fît profession si Dieu 

ne lui donnait d'autres grâces et que c'était à Lui et non aux 

parents à nous déterminer. 

« Voyez-vous, mon Père, dit-elle ; Il y a beaucoup à souffrir 

dans la condition de la Vie Religieuse, et il arrive que ces 

pauvres enfants qui n'y sont pas appelées, ont tout loisir de 

se repentir d'avoir embrassé cette Vie qui demande de 

grandes dispositions de sainteté et un grand dégagement de 

toutes choses. » 

Dieu lui avait donné une excellente âme pour sa conduite, qui 

était la Mère Marie de la Trinité, à qui je puis rendre ce 

témoignage, que l'ayant confessée trois ans, elle n'eut jamais 

durant ce temps-là de pensées d'orgueil, non plus que d'impureté, 

et ce qui n'est pas moins admirable, jamais elle ne sentit 

d'impatience parmi des souffrances extrêmes et continuelles. 

Cette bonne Mère me disait quelquefois, parlant de Sœur 

Marguerite : 

« Voyez-vous cette enfant, mon Père, je vous assure qu'elle 

ne tient rien de la terre, elle vit comme si elle était au Paradis, 

et il semble qu'elle ne demeure au monde que pour la Gloire 

de Dieu dans les âmes et pour la conversion des pécheurs. 

Je puis dire que si elle aime quelque chose sur la terre, c'est 
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moi, cependant vous verrez qu'à ma mort, elle ne jettera pas 

une larme. » 

En effet je vis ce dégagement merveilleux, et le trouvai très 

remarquable en une jeune fille élevée par cette bonne Mère, qui 

lui avait été donnée de Dieu, et dont elle connaissait la vertu 

extraordinaire depuis quatorze ans. 

Quelques jours après sa mort, je vis Sœur Marguerite, et fis 

semblant de me plaindre d'elle, de ce que sa bonne Mère qui lui 

témoignait tant d'amour étant morte, et toutes les Sœurs en étant 

si affligées, elle n'en témoignait aucune douleur, à quoi souriant 

elle me répartit : 

« Il est vrai, mon Père, que je suis très obligée à cette bonne 

Mère, son cœur et le mien n'étaient qu'une même chose, 

mais le Saint Enfant Jésus l'a voulue. » 

Et comme je lui répliquai : Vos Sœurs le savent bien, mais cela 

n'a pas empêché leurs larmes, elle me répondit : 

« Il faut donner de bonne grâce ce que l'on donne au Petit 

Jésus, nous ne l'avons pas perdue, cette grande âme m'est 

plus présente que lorsqu'elle était sur la terre, et sa conduite 

sera plus forte sur moi. » 

Dans une grande maladie où elle demeura trois mois au lit, où 

je lui administrai presque tous les jours le Saint Sacrement, je lui 

témoignai la compassion que j'avais de son mal : 
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« Hélas, mon Père, dit-elle, je ne souffre pas grand-chose ! 

S'il plaisait au Saint Enfant Jésus de me donner quelque part 

à ses souffrances, ce me serait bien de la joie. » 

Une autre fois je lui demandai le moyen d'avoir patience dans 

les douleurs ? 

« II ne faut pas, dit-elle, s’y appliquer, il faut laisser le corps 

pour ce qu’il est, il y a des choses bien plus dignes de nous 

occuper. » 

A la fin de sa maladie, la Fête de Pâques étant venue, je lui 

demandai si elle n'avait point de peine d'être si longtemps sans 

visiter la Chapelle du Saint Enfant Jésus, et ce qui était bien plus, 

de ne point ouïr la Messe en ces grandes Fêtes ? 

« Je n'y pense pas, dit-elle, on trouve le Petit Jésus partout. 

Nous ne désirons rien que sa Sainte Volonté. Pour la Sainte 

Messe, je ne laisse pas de l'entendre de mon lit, et je m'y 

dispose quand elle sonne. » 
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Chapitre XI. 

 

 Continuation du témoignage du même Père, où est contenu un 

entretien d'un autre Père avec la Sœur. 

 

Le Père de bonne foi, Supérieur d'une Maison de l'Oratoire de 

Troyes, fut envoyé en Bourgogne pour y faire les Visites ; comme 

il avait entendu parler de la Sœur, la première chose qu'il me dit 

en arrivant à Beaune fut qu'il désirait fort de la voir. La vertu, la 

doctrine, la qualité et les mérites de ce Père m'eussent obligé à 

l'en prier quand il n'en eût pas eu la pensée, tant ce m'était une 

joie que plusieurs personnes de sa sorte fussent témoins de cette 

merveille que Dieu tenait cachée dans un Monastère. 

Il la vit donc, et lui parla une heure entière en ma présence. 

Voici une partie des demandes qu'il lui fit après les civilités 

ordinaires, auxquelles Sœur Marguerite ne manquait jamais de 

satisfaire. 

Il me confessa qu'il avait été surpris d'abord de la beauté 

céleste de son visage, où la Sainteté se lisait en telle sorte que sa 

présence lui en fit concevoir toute autre chose qu'il ne s'était pu 

imaginer. 

Il lui demanda pourquoi elle parlait toujours du Saint Enfant 

Jésus ? Elle répondit : 

« Il m'applique à ce Mystère. » 
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Pourquoi appelez-vous les Saints Innocents vos Frères ? 

« Le Saint Enfant Jésus, dit-elle, me les a donnés pour tels. » 

Êtes-vous bien aise de venir au parloir ? Est-il vrai que vous ne 

dormez point ? 

« Oui mon Père. » 

Comment donc pouvez-vous subsister ? 

« Le Saint Enfant Jésus, dit-elle, me fait part de son Repos. » 

Ce repos, répliqua le Père, répare-t-il vos forces comme si vous 

dormiez ? 

« Tout de même », dit-elle. 

Il lui demanda si ces douleurs étaient grandes. Elle répondit : 

« Je n'y ai jamais pensé. » 

Seriez-vous bien aise de mourir ? 

« Mon Père, je ne pense ni à la vie ni à la mort. » 

Il ajouta : vos douleurs ne vous empêchent-elles point de vous 

appliquer à Dieu ? 

« Non, mon Père, dit-elle, au contraire elles m'élèvent à Lui 

davantage. » 

Comment cela, demanda le Père ? 

« La joie que l'on a, dit-elle, de souffrir quelque chose pour 

le Saint Enfant Jésus nous unit à Lui. » 
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Alors le Père se tournant vers moi, me dit à l'oreille, il faut lui 

parler des affaires du monde pour voir ce qu'elle nous dira ? 

Ma Sœur, dit-il, nous avons gagné une bataille en Catalogne, 

et défait l'armée des espagnols. A quoi elle demeura dans le 

silence, et dans son application à Dieu, faisant assez paraître à 

son visage qu'elle n'entendait pas ces paroles. Ce qui étonna fort 

le Père, qui continuant lui dit : Mais ma Sœur, ce sont des pauvres 

chrétiens que l'on a tués ; à cela elle répondit d'une voix pleine de 

compassion : 

« He, mon Père, c'est grand-pitié, je souhaite qu'ils soient 

morts en grâce. » 

Le Père lui dit qu'il désirait dire la Messe de la Nativité de 

JÉSUS-CHRIST pour elle le lendemain. 

« Vous me ferez beaucoup de grâce, dit-elle. » 

Il lui demanda à quelle intention il la dirait ? 

« A celle que vous jugerez à propos », répartit-elle. 

Non, ma Sœur, insista-t-il, vous me direz, s'il vous plaît, vos 

sentiments. Alors elle répondit : 

« Puisqu'il vous plaît, mon Père, que je vous dise mes 

intentions, vous demanderez pour moi au Saint Enfant 

Jésus, que tous les moments de ma vie adorent sa Sainte 

Nativité. Et je prie qu'au moment qu’Il sera entre vos mains, 

Il vous en fasse souvenir. » 

Et pour moi, ma Sœur, dit-il, que demanderai-je ? 
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« L'innocence et la pureté », dit-elle. 

Qu'est-ce que pureté, demanda le Père ? 

« C'est, répondit-elle, n'avoir dans le cœur que l'Amour du 

Petit Jésus. » 

Le Père, admirablement satisfait de son entretien, finit en la 

priant de l'offrir au Fils de Dieu. 

« J'y suis bien obligée, mon Père, dit-elle, pour la charité que 

vous m'avez faite, je vous remercie de votre visite, et vous 

supplie de ne point m’oublier en vos Saints Sacrifices. » 

Enfin, après avoir rapporté quelques particularités de sa mort 

que nous avons écrites, il conclut sa relation en ces termes : 

Voilà ce que ma mémoire m'a pu fournir des entretiens que j'ai 

eus avec Sœur Marguerite. Je l'ai rapporté fidèlement, et autant 

que j'ai pu en ses mêmes termes. Mais après tout, ce sont des 

lettres mortes, qui ne sont pas animées de la grâce et l'onction de 

piété qu'elles avaient sortant de sa bouche. J'ai vu et ouï parler 

plusieurs personnages de rare vertu, mais je n'ai rien trouvé de si 

admirable, ni qui surprit tant que la conversation de cette âme. Il 

suffisait de la voir pour être convaincu de sa Sainteté. Elle portait 

sur son visage une preuve manifeste de sa vertu. 

Et je me souviens que lui amenant un de nos Pères, Assistant 

de notre R.P. Général, et qui en cette matière de Sainteté n'était 

pas de facile croyance, il me dit en ne faisant que la voir venir : 

« Voici une sainte, je n'en doute pas ». 
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Mais ce fut bien autre chose après son entretien, car il me 

témoigna qu'il ne croyait pas qu'un grand Docteur lui eût pu 

répondre si promptement et avec tant de Lumière qu'elle lui avait 

répondu. En effet ses réponses suivaient immédiatement les 

demandes, sans qu'elle hésitât jamais. 

C'est le témoignage que j'ai cru être obligé de donner à la vérité 

que Dieu m'a fait connaître.                         

                                                                                         N. 

 

 

Chapitre XII. 

 

Témoignage d'un autre Père de grande piété 

 

Il y a quinze ans que j'allai voir Sœur Marguerite du Saint 

Sacrement pour la première fois, poussé par le récit que j'avais 

entendu faire de ses hautes vertus. Je lui parlai d'une grande 

crainte que j'avais de tomber en quelque notable infirmité. Elle me 

répondit : 

« Le Saint Enfant Jésus ne le permettra jamais. » 

En ce moment toute ma Crainte qui me tenait il y avait 

longtemps fut effacée et ne me revint jamais depuis. 

Une autre fois je lui témoignai que j'étais extrêmement faible 

pour le bien et pour la vertu, et que j'avais grande appréhension 
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de retomber en mes défauts ordinaires et imperfections passées, 

qui étaient fort indignes de ma Profession. 

Elle me dit avec sa douceur, mais assez résolument : 

« Vous n'y retomberez plus. » 

Par la Miséricorde de Dieu j'ai vu l'effet de cette parole, car je 

ne me ressouviens pas d'être tombé depuis dans mes fautes 

anciennes. 

Quelque liaison de charité que Dieu ait faite entre elle et moi, 

j'ai été toujours très éloigné de toute sensibilité envers elle, n'ayant 

jamais rien trouvé que Dieu en elle, et depuis quinze ans qu'il y a 

que je la connais, je n'ai jamais reconnu en moi, soit en sa 

présence ou en son absence, le moindre amusement à sa 

personne, ni n'ai eu la pensée ou le désir de la voir, sinon dans 

l'ordre de Dieu, quoique son entretien fût très agréable. Jamais je 

n'y ai pris de satisfaction selon les sens ; car elle faisait une 

impression de mort et de dégagement parfait sur les âmes que le 

Fils de Dieu liait à la sienne. 

Elle connaissait mes fautes et les grâces que Dieu me donnait, 

et faisait paraître qu'elle savait les unes et les autres, jusqu’aux 

temps qu'elles arrivaient. 

Un jour, comme je lui parlais de quelque faveur extraordinaire 

que j'avais reçue : 

« Je vous ai vu, dit-elle, dans le néant. » 
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Et comme je lui demandais ce que Dieu produisait en moi dans 

ce néant, elle répondit : 

« Il vous faisait et vous refaisait ». 

J'ai vu par beaucoup d'autres preuves, qu'elle connaissait mon 

état et mes pensées. 

J'avais écrit un jour à la Mère Marie de la Trinité pour savoir de 

Sœur Marguerite si je devais désirer d'entendre en Confession 

une bonne personne que l'on pressait et inquiétait fort pour 

l'obliger de s'adresser à une autre. Comme la Mère s'approchait 

d'elle, avant que de lui dire aucune parole, elle fut étonnée qu'elle 

la prévînt et lui dit : 

« Ma Sœur N., la lui nommant, a besoin de se confesser au 

Père N. pour la conserver dans l'humilité. » 

La Mère me l'écrivit, et je continuai quoique je fusse en 

disposition de cesser. 

Lorsque la bonne Sœur dressa la pratique excellente de 

Dévotion envers la Famille de l'Enfant Jésus, j'avais grand désir 

qu'une bonne âme que je confessais y fût associée, et n'osant par 

respect la proposer, j'allai demander au Fils de Dieu cette grâce 

pour elle. 

Au bout de trois ou quatre jours, sans que j'en eusse rien 

témoigné, Sœur Marguerite m'envoya un Chapelet pour associer 

cette bonne âme. Je le lui donnai aussitôt, et il se trouva que cette 

personne était alors affligée de grandes peines d'esprit, en fut 

délivrée au moment qu'elle reçut le Chapelet. 
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J'ai remarqué qu'elle ne s'avançait jamais de parler si elle n'était 

interrogée. Je l'ai vue devenir, d'un visage flétri et abattu à cause 

de ses grands maux, dans une beauté admirable et dans une 

blancheur céleste, à quoi rien de la terre ne peut être comparé, et 

de temps en temps, il s'élevait de petits brillants sur son visage, 

l'éclat en était doux et portait à Dieu. 

Je l'ai quelquefois confessée, mais je puis assurer que je n'ai 

jamais connu personne de plus grande Sainteté. J'entendis la 

Confession générale depuis son entrée dans le Monastère 

jusqu'au temps de sa Profession, qui était de l'espace d'environ 

sept ans : mais elle ne dura que trois Pater et trois Ave Maria, et 

les fautes étaient si légères que je ne sais si la fragilité humaine 

peut tomber en de plus petites. Il était de même de ses autres 

Confessions que j'ai entendues. 

Je la consultai une fois sur une pensée que j'avais de prêcher. 

La Mère Marie, à qui je m'étais adressé, me fit cette réponse : 

« Ma Sœur Marguerite m'a dit que le Saint Enfant Jésus 

aurait bien agréable, que quelquefois vous disiez sa Sainte 

Parole, mais que vous n'étiez pas appelé à prêcher. Que 

c'était à porter en vous le Verbe dans une vie humble et de 

silence, ce qui ne doit pas empêcher que vous ne fassiez 

quelques exhortations sans vous y attacher ». 

Je lui fis demander par la même voie si les âmes qui sont à 

l'agonie sans usage des sens, de la parole, et de toute 

connaissance apparente, ont quelques moments pour s'élever à 

Dieu ? Elle fit réponse que : 

http://prêcher.la/
http://prêcher.la/
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« Les âmes destinées pour le Ciel, qui sont en l’Amitié de 

Dieu, ont par le Ministère des bons Anges, quelques instants 

pour s'offrir à Dieu et pour L'aimer. Mais que cela se fait par 

une voie naturelle, par le pouvoir absolu de Dieu, par le 

secours des Anges, par l'intercession des Saints et des 

Justes qui prient pour eux ». 

La Mère lui demanda de quoi servait à une âme ce que son 

Confesseur faisait pour elle à la mort ? Elle répondit que « cela 

servait de beaucoup, et que Dieu en ornait l'âme et la sanctifiait et 

purifiait par la charité de ceux qui l'assistaient : Que la sainte 

Église servait ses enfants en ce passage ». 

Elle dit de plus : 

« Voyez-vous, ma Mère, ne connûtes-vous cette vérité en 

notre Sœur qui mourut dernièrement ? Vous souvient-il que 

vous et moi, l'étant allées voir, elle vous dit dans un esprit 

possédé de Jésus : vous êtes l'image de Jésus, je ne 

considère rien que Jésus en vous, tout pour Jésus ». 

Elle eut alors une clarté parfaite sur tous ceux et celles qui lui 

avaient été donnés de Dieu pour Supérieurs, ou pour Supérieures, 

et lorsque toutes ses forces lui manquaient, Dieu lui donna ce que 

vous avez vu pour votre consolation et pour sa pureté. Dieu fait 

des choses pareilles dans le silence en l'agonie des autres. 

Je la consultai une autre fois sur le sujet d'une fille obsédée 

pour savoir si elle se devait marier ? 

Elle répondit que : 
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« Si elle était obsédée, elle ne se devait pas marier, mais 

qu'il fallait qu'elle eût recours à Dieu et qu'avec la grâce, elle 

surmontât sa malignité, avant que de prendre aucune 

condition ». 

La Mère lui dit que j'étais en doute si cette fille était vraiment 

possédée. Elle répondit : 

« Si elle l’est, je ne sais pas, mais il ne faut jamais lier à 

aucune condition cette sorte de personnes, elles n'en sont 

pas capables. Il faut seulement tâcher de les ramener à Dieu, 

et de les établir en Lui, et ne tromper personne. » 

La Mère Marie m'a dit qu'au commencement qu'elle fut avec 

Sœur Marguerite, la sainteté et la pureté de la grâce de cette Sœur 

avait peine à la souffrir avec ses imperfections, et je le ressentais 

bien, disait-elle, par mes reproches intérieurs, lorsque j'étais 

tombée en quelque faute pour petite et légère qu'elle fût. 

Quelquefois disait-elle, il m'est arrivé que nous entretenant, et 

nous récréant toutes deux, elle me faisait connaître en moi dans 

sa douceur de petites choses qui avaient déplu, disait-elle au Saint 

Enfant Jésus, auxquelles je n'eusse point pensé, ni ne m'en fusse 

pas corrigée. Ce qui m'obligeait à la fidélité, à la vigilance, et à 

l'exactitude, outre que je voyais le soin des Anges qui la 

conduisaient, qui ne pouvaient souffrir que l'on fît une faute auprès 

d’elle. 
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Chapitre XIII. 

 

 Réponse faite au Révérend Père Bourgoin, Général de la 

Congrégation de l'Oratoire, par un Père de la même Congrégation, 

qui a eu grande communication avec Sœur Marguerite, sur les 

sentiments qu'il a de sa vertu. 

 

Mon Révérend Père, puisque vous m'obligez à vous mander 

mes sentiments sur ma Sœur Marguerite du Saint Sacrement, 

Religieuse Carmélite de Beaune, je vous dirai ce que j'ai connu en 

vérité et en simplicité devant Dieu, et sans aucune exagération, 

au contraire mes paroles seront au-dessous de ce que le Fils de 

Dieu me fait concevoir de sa rare sainteté, de ses mérites et de 

ses vertus, desquelles je me reconnais très indigne et très 

incapable de parler. 

Je l'ai vue très particulièrement presque durant tout te temps 

qu'elle a été en Religion, mais jamais je n'ai pu remarquer en sa 

vie, en sa conduite, ni en son entretien, aucune imperfection, et je 

ne suis jamais sorti d'auprès d'elle, qu'avec un sentiment de mort 

à moi-même, et avec une application au Fils de Dieu. 

J'ai appris la même chose de toutes les Religieuses, 

particulièrement de la Mère Marie de la Trinité qui était une très 
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sainte âme, et j’en ai eu encore une plus grande conviction par 

ses Confessions, que j'ai entendues plusieurs fois, soit ordinaires, 

ou extraordinaires. Je ne lui ai jamais ouï dire le moindre mot à 

son avantage, ou qui me pût faire conjecturer qu'il se passât rien 

de singulier en elle. 

Je l'ai vue dans une patience incomparable parmi de grandes 

persécutions, et d'extrêmes douleurs, en sorte qu'elle n'en faisait 

rien du tout paraître, non pas seulement par le moindre geste, ni 

par le moindre mouvement de son visage. 

Entre toutes ses vertus, son innocence, sa pureté, et sa 

simplicité donnaient le plus d'admiration, car elles reluisaient en 

toutes ses paroles, en toutes ses actions et en toute sa conduite. 

Sa vue produisait en moi une impression de l'Enfant Jésus 

conversant avec sa Sainte Mère, et avec Saint Joseph. Aussi était-

Il son objet principal, et incessamment elle était occupée du 

Mystère de sa Naissance. Je crois que la grâce de ce Mystère lui 

a été donnée avec une telle plénitude, qu'elle la doit répandre en 

abondance sur l'Église. 

Voilà ce que je pense en vérité et en sincérité, croyant que je 

parle au Fils de Dieu, lorsque je vous parle. 

N. 
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Chapitre XIV. 

 

Extrait du témoignage que la Mère Madeleine de Saint Joseph, 

Carmélite de Dijon, rend de Sœur Marguerite, comme témoin 

oculaire. 

 

La Mère Madeleine de Saint Joseph ; qui par son attestation ne 

paraît pas seulement très vertueuse, mais pleine d'une sagesse, 

et d'un jugement qui n'ont rien de vulgaire, a écrit un gros cahier 

des merveilles qu'elle a vues en la Sœur, pendant deux ans et 

près de trois mois, qu'elle a demeuré au Monastère de Beaune. 

Nous ne ferons qu'un abrégé et un recueil de son témoignage afin 

d'éviter la longueur et la répétition des mêmes choses. 

Je n'ai jamais, dit-elle, remarqué en elle la moindre 

imperfection, ni le moindre instinct purement humain. La pureté et 

l’innocence se sentaient avec efficacité lorsqu'on l'approchait ; 

Toutes ses réponses étaient pleines de sagesse, de lumière et de 

grâce, et fléchissaient les volontés même rebelles. Rien ne m'a 

tant fait concevoir l’État adorable de Jésus dans son Enfance, 

comme de l'avoir vue. Ses paroles n'étaient que des réponses 

succinctes, mais claires. 

Elle ne se considérait soi-même que comme une grande 

pécheresse. Elle fondait en larmes parlant de ses péchés, elle ne 
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mangeait que de l'oseille cuite, ou des racines, elle faisait des 

pénitences incroyables. 

Elle ne se lassait jamais de prier pour une infinité de personnes. 

Jamais elle ne voulait entendre parler des défauts d'autrui, et 

n'ayant aucune tendresse pour soi-même, elle en était pleine pour 

le prochain. 

Quelque mal qu'elle eût, jamais elle ne se dispensait de la 

régularité, s'il ne lui était ordonné expressément, et si l'on n'eût 

veillé sur elle, on n'eût jamais su qu'elle eût aucun mal. 

Jamais elle ne prenait aucun divertissement, elle ne dormait 

point, mais jour et nuit, elle adorait sans relâche le Saint Enfant 

Jésus. Quelque douleur qu'elle eût, on n'entendait jamais la 

moindre plainte de sa bouche et elle faisait toujours ses maux 

petits. 

Elle ignorait que l'on pût faire une feinte, car si on lui eût dit que 

du bois était du pain elle n'eût pas examiné, et si en se reprenant, 

on lui eût dit le contraire, je l'ai vue en ces occasions extrêmement 

étonnée. 

Je ne l'ai jamais entendu parler d'elle-même et elle tenait pour 

maxime qu'il valait mieux ne rien dire de soi, que d'en parler même 

en nous humiliant. 

Elle se portait à la vertu avec une admirable efficacité. 

Je lui ai vu faire quelque chose pour le service du Saint Enfant 

Jésus où elle prenait des charbons de feu, comme si c'eût été du 

bois, je l'en voulus empêcher, disant, qu'elle se brûlerait, mais elle 
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me répondit dans une grande innocence, « il n'est pas chaud », ce 

qui m'étonna, voyant qu'en effet cet élément perdait sa force 

contre elle. 

J'ai aussi remarqué en son corps, une agilité merveilleuse, car 

encore qu'elle se sentît d'une hydropisie, qui la devait rendre fort 

pesante, néanmoins lorsqu'elle montait sur quelque chose il 

semblait qu'elle y fût élevée tout à coup. 

Signé, Sœur Madeleine de Saint Joseph, Religieuse Professe 

du Couvent des Carmélites de Dijon. 

 

 

 

 

Chapitre XV. 

 

Sentiments du Père qui assista Sœur Marguerite à la mort. 

 

Ce Père écrivit à Monsieur de Renty incontinent après la mort 

de Sœur Marguerite, les sentiments qu'il avait de cette grande 

âme. Parce que sa lettre est un peu longue, nous ne ferons qu'un 

extrait de ce qui y est plus considérable. 

Ayant eu la grâce d'assister à la bienheureuse fin de Sœur 

Marguerite, je vous fais part de ma douleur, et tout ensemble de 

la consolation que j'ai reçue de voir si saintement consommer une 
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des plus dignes âmes, une des plus victimes, et un des plus 

excellents ouvrages de la grâce que Dieu ait fait depuis longtemps 

en son Église. 

Je puis rendre ce témoignage qu'il me semble difficile, qu'une 

âme chrétienne se puisse sacrifier à Dieu avec des dispositions 

plus saintes. Elle était dans une paix, et dans une charité qui ne 

se peuvent exprimer, mais surtout elle était dans une humilité, qui 

doit bien confondre les esprits superbes. 

La vérité de son état ne peut être entièrement déclarée, car 

j'éprouve moi-même que toutes les paroles ne disent presque rien 

des grandes choses que j'en ai conçues. 

 

 

 

Chapitre XVI. 

 

Sentiments du Père Marmeduc, qui avait été le dernier 

Confesseur de Sœur Marguerite. 

 

La mémoire de Sœur Marguerite a fait une grande perte en la 

mort du Père Marmeduc, car comme il l'avait parfaitement connue, 

il se disposait à en donner la vie au public. Si nous avons été 

privés des lumières qu'il nous en eût découvertes, lui qui avait 

puisé dans la source, l'ayant gouvernée quelques années avant 
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qu'elle mourût, qui était le temps de la consommation de l'Œuvre 

de Dieu en elle, j'ai pour le moins fait ce profit de son projet, que 

je me suis servi des excellents matériaux qu'il avait préparés pour 

cet édifice. 

Il faut confesser qu'en les considérant encore tout grossiers, et 

qui ne font que de sortir de la carrière, je vois manifestement que 

ce n'était pas un ouvrier vulgaire, et que Dieu lui avait donné un 

grand discernement des voix les plus pures et les plus élevées de 

la grâce. 

La lettre qu'il écrivait au Révérend Père Bourgoin, Général de 

l'Oratoire, après la mort de cette grande âme, mériterait d'être 

rapportée en ce lieu, si nous ne craignions la longueur ; elle n'est 

pas seulement pleine de louange, mais encore d'admiration et de 

transports. Et de tous les biens qu'il a possédés en sa vie, il n'en 

estime aucun à l'égal de la connaissance de ce trésor, de cet ange 

incarné, de cette excellente image de Jésus Enfant. 

Il témoigne qu'ayant quelque connaissance des ruses et des 

subtilités de l'amour propre, il n'en avait jamais pu remarquer 

aucun vestige en cette âme illustre, bien qu'il l'eût examinée avec 

tout le soin qu'il lui avait été possible. 

Que de tous les contemplatifs qu’il avait fort lus, il n'en avait 

point trouvé qui eût des termes si propres, si clairs et si succincts 

pour exprimer les choses élevées. 
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Enfin, il conclut en disant que cette Sœur a été un rare portrait 

non seulement de l'Enfance, mais encore des tourments, et de la 

Passion de JÉSUS-CHRIST. 

Recueil de quelques lettres de 

Sœur Marguerite, par où l’on 

peut connaître quelles étaient la 

netteté, la solidité et la lumière 

de son esprit. 

I. 

M. Très humble salut au Saint Enfant Jésus. Nous avons reçu 

votre Lettre et avons rendu grâce au Saint Enfant Jésus de la 

grande Miséricorde qu’Il vous fit le jour de notre Sainte Mère 

Thérèse. 

La dernière grâce que vous avez reçue à la Fête de tous les 

Saints est une étincelle de la gloire, de la force et de la vertu dont 

nos corps seront revêtus dans l’Éternité. Les souillures de cette 

vie et le peu de pouvoir que la nature a de porter des imperfections 

de si grande force et de telle pureté, rendent cette grâce moins 
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fréquente. L’usage qu’il en faut faire est de tenir son corps et ses 

sens captifs, sous la conduite du Saint Enfant Jésus, offrez-moi à 

Lui, s’il vous plaît, et me tenez toujours. 

 

II 

M. La grâce du Saint Enfant Jésus demeure en vous pour 

jamais. Nous acceptons ce que vous désirez de nous, et ce sera 

de tout notre cœur. Nous prendrons le premier vingt-cinquième, 

ce jour étant précieux pour la grande grâce que le Saint Enfant 

Jésus y départ. 

Cette grâce est une participation de celle qu’Il répandit en sa 

Sainte Naissance sur les âmes qui furent dignes de L’approcher. 

La vérité de Jésus naissant se montre si grande, si efficace et si 

présente, et unit de telle sorte l’âme et l’esprit au Saint Enfant 

Jésus qui nous est donné, qu’il semble qu’Il accepte nos cœurs et 

nos désirs à cette heure bénite de minuit où Il se fait tout nôtre. 

Nous Lui dirons alors ce que votre âme désire. Offrez-nous à Lui, 

s’il vous plaît. 
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III. 

M. Je supplie le Saint Enfant Jésus d’être votre joie. S’il m’était 

permis d’avoir de la douleur, j’en aurais de vous savoir éloignée 

de ce lieu. Car pour l’être de nous, cela ne se pourra jamais, le 

Saint Enfant Jésus nous a trop étroitement liés. 

Je vous vois et je vous trouve toujours auprès de Lui, et vous 

avez une des meilleures places en sa petite chapelle, vous devez 

en être assurée. N’ayez donc plus de peine, ni de tristesse, car le 

Saint Enfant Jésus ne le veut pas, il veut au contraire que vous 

vous réjouissiez avec Lui, et que vous ayez et trouviez en Lui tout 

votre contentement. 

Ne pensez plus qu’à vous abandonner entre ses divines mains, 

ne recherchant et ne regardant que Lui seul, ainsi vous vous 

disposerez à son Saint Avènement. 

Offrez-nous, s’il vous plaît, à Lui et demandez-Lui qu’Il me 

dispose à la Fête de sa Sainte Nativité. 

 

IV. 

M. La grâce du Saint Enfant Jésus soit avec vous pour jamais. 

Nous avons vu votre lettre qui nous a donné beaucoup de joie, 

voyant celle que le Saint Enfant Jésus vous donne. Je Le supplie 
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de vous la continuer en tout et partout, car c’est ce qu’Il veut de 

votre âme : que la tristesse en soit bannie, j’entends celle que vous 

savez qui ne Lui agrée pas. 

Pour ce que vous nous demandez de l’instinct que vous avez 

qu’Il vous console, Il ne l’a pas désagréable, mais Il l’aura 

davantage que vous le Lui sacrifiez avec tous les autres, et avec 

tout ce que vous êtes, et que vous n’ayez ni inclination, ni 

pensées, que les siennes. Voilà ce qu’Il me donne là-dessus. 

V. 

M. La grâce du Saint Enfant Jésus demeure en nous pour 

jamais. Votre lettre nous a bien réjouies, voyant que Notre-Dame 

de Grâce a répandu si abondamment l’effet de son Nom. Je crois 

que mon cher Petit Roi ne se fera pas moins ressentir, il me 

semble que je L’expérimente d’ici. 

Je vous supplie de dire ces saintes paroles toutes les fois que 

vous Le verrez, afin de Le saluer pour nous : « Plenum gratiae et 

veritatis », et à sa Sainte Mère : « Ave Maria gratia plena ». J’ai 

une grande consolation de voir que le Saint Enfant Jésus vous 

veut pour Lui séparée et retirée de tout. Car il ne faut que rien de 

la terre vous tienne, ni ne vous arrête pour peu que ce soit, tant il 

faut que vous soyez à Dieu fidèlement. 

Offrez-nous à Lui, s’il vous plaît, principalement le 24 et le 25, 

lorsque vous Lui rendrez vos hommages. 
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VI. 

M. Voici le temps auquel il faut être forte et constante, et faire 

un grand sacrifice au très aimable Petit Jésus, de celle que vous 

aimez si tendrement, qui est ma chère Mère Prieure, dont le Saint 

Enfant Jésus a affaire. Vous savez bien qu’Il est le Maître et que 

c’est à Lui à faire ce qu’Il veut. Cette occasion vous sera fort utile 

pour faire un grand avancement en Lui, si vous voulez Lui être 

fidèle. Mais il est besoin pour cela de force et de courage, et il lui 

faut faire le sacrifice de bon cœur, et n’être point dans votre 

faiblesse ni dans vos larmes. 

Le Saint Enfant Jésus veut voir maintenant si vous L’aimez, Il 

s’est tout donné à vous sans réserve : considérez-Le en la Crèche, 

petit et délaissé, et qui attend si vous Lui ferez ce don de bon 

cœur, courageusement et constamment. 

Il y a déjà longtemps que vous et moi avons le bonheur d’être 

Carmélites, il faut être fidèles au Saint Enfant Jésus. Tâchons de 

l’être toutes deux en cette occasion et de réparer par-là toutes les 

infidélités que nous avons commises contre le Divin Enfant. 

Écoutez-Le parlant à votre âme et soyez si constante que je 

puisse recevoir de vous des nouvelles qui me réjouissent et me 

consolent en notre Bon Jésus, etc. 
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VII. 

M. Je supplie le Saint Enfant Jésus de vous donner sa sainte 

paix. Vous avez reçu tant d’effets de sa Miséricorde qu’en quelque 

état que vous puissiez être, vous devez avoir confiance en Lui et 

espérer en sa Bonté. C’est pourquoi, M. je vous supplie de mettre 

tout ce que vous êtes à ses Pieds sacrés et de ne plus penser à 

vos offenses. 

Il vous les a toutes pardonnées, ne pensez donc plus qu’à bien 

L’aimer et Le servir. Je vous offre à Lui tous les jours et Lui 

demande qu’Il vous fortifie. C’est notre propre de tomber, il ne faut 

point vous étonner de vos chutes, mais vous en servir pour 

connaître ce que vous êtes, pour vous rendre humble, pur recourir 

à Dieu, et pour vous confier toujours en Lui comme en votre Bon 

Père qui a pour vous une Charité sans limites, et qui ne cesse de 

vous présenter sa Miséricorde. 

Offrez-nous à Lui, s’il vous plaît. 

 

VIII. 

M. Je supplie le Saint Enfant Jésus d’être votre force, croyez 

assurément qu’autant de fois que vous vous présenterez à Lui 

avec esprit d’humilité, Il ne vous déniera point sa grâce, 

nonobstant tout ce que vous êtes. Ayez une parfaite confiance aux 
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mérites de son Précieux Sang dans lequel vous devez vous 

perdre, etc. 

 

IX 

M. Je supplie le Saint Enfant Jésus d’unir votre âme à Lui, selon 

tous ses Desseins, il ne faut pas vous inquiéter ni vous troubler 

quand vous tombez en des fautes, quoique très grandes. 

C’est tout ce que nous pouvons faire en la terre, mais 

seulement après avoir manqué, retournons à Dieu avec une 

confiance filiale et amoureuse, regardant Jésus comme notre Père 

qui nous réconcilie avec Dieu et qui satisfait continuellement pour 

nos péchés, offrant ses souffrances au Père Éternel pour nous, et 

nous en appliquant les mérites. 

Quand vous aurez du temps et de la santé, vous visiterez le 

Saint Sacrement de l’Autel et y demeurerez l’espace d’un Miserere 

pour demander pardon au Bon Jésus de vos infidélités et de vos 

manquements envers Lui, et pour vous présenter à Lui et vous 

donner à sa Puissance, pour tout ce qu’Il désire de vous, pour 

L’aimer et pour Le servir désormais plus que vous ne l’avez jamais 

fait. 

Je lui demanderai cette grâce pour vous, demandez-là pour 

moi, s’il vous plaît, et vous tenez en paix, tâchant de remettre tout 

entre les bras du Saint Enfant Jésus. Je suis en Lui. 
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X. 

M. C’est ici un temps de sacrifice, il ne faut rien refuser au Saint 

Enfant Jésus de ce qu’Il veut de nous. Je vous supplie, ma chère 

Sœur, de vous réjouir des grâces qu’Il fait à ma chère Mère 

Prieure, de consommer si dignement son Œuvre en elle. 

C’est à quoi il faut vous élever et non pas vous abaisser en vos 

larmes. Je compatis à votre peine et vous porte sensiblement en 

mon cœur. Mais, ma chère Sœur, il faut que nous regardions la 

Volonté de Dieu sans nous arrêter à nous-mêmes, à nos 

faiblesses et à nos intérêts qui doivent disparaître devant l’ordre 

du Saint Enfant Jésus. 

Il a plus de soin de votre âme et de vos besoins que vous n’en 

sauriez avoir vous-même. Je Le supplie de vous faire connaître 

cette vérité et de vous donner force pour tout ce qu’Il désire de 

vous. 

Offrez-nous à Lui, s’il vous plaît, et nous tenez toujours. 

XI. 

Ma très chère Sœur, le Saint Enfant Jésus vous donne sa 

Sainte Paix. 
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Je me réjouis que vous soyez en l’office où vous êtes. Je vous 

supplie de vous lier à notre Cher et Bien-Aimé Petit Jésus, qui 

n’était pas le premier à l’ouvrage, mais seulement aide à Saint 

Joseph. Unissez votre office à celui de ce Divin Enfant, tâchez de 

regarder celle à qui vous êtes donnée pour aide comme ce Saint 

Enfant regardait le glorieux Saint Joseph. Je suis aussi aide à une 

de mes Sœurs, je tâcherai autant qu’il me sera possible de me 

rendre fidèle en cette pratique. 

Je vous supplie que nous soyons unies ensemble pour y 

honorer le Saint Enfant Jésus selon ce qu’Il demande de nos 

âmes, nous y appliquant avec une grande simplicité d’esprit, avec 

une entière soumission à l’obéissance et un ardent amour envers 

le Saint Enfant Jésus qui ne dédaigne pas nos petits services. Je 

suis en Lui. 

 

XII. 

M. Le Saint Enfant Jésus soit votre force et votre conduite. Vous 

avez fait une fort bonne Confession générale, vous devez être en 

repos, ne pensez donc plus en faire d’autres, ce serait vous peiner 

sans nécessité. Regardez le Saint Enfant Jésus comme Père de 

Miséricorde et confiez-vous en Lui. 

Donnez-nous toujours part à vos saintes prières. 
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